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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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aucun  cas. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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AVANT-PROPOS 


L^histoire  de  Russie  est  peu  ou  mal  connue  en 
France ,  nial^é  le  grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui 
ont  été  consacrés  dans  le  deniier  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci.  Ces  travaux ,  très-volumineux 
pour  la  plupart,  rebutent  la  majorité  des  lecteurs ,  et , 
d^un  autre  côté ,  la  partialité  ou  l'esprit  de  passion 
qui  y  domine  en  écarte  les  esprits  sensés ,  qui  ne 
demandent  à  l'historien  qu'un  récit  exact,  dégagé 
de  tout  point  de  vue  systématique. 

En  présence  des  événements  contemporains ,  qui 
rallient  contre  la  Russie  trois  grandes  puissances , 
nous  avons  cru  qu'il  était  temps  d'écrire  et  de  pu- 
blier sur  ce  vaste  empire  un  livre  concis  et  pourtant 
complet  et  intéressant,  qui  dit  bien  et  impartiale- 
ment la  vérité  sur  cette  redoutable  nation. 

Dans  ce  simple  volume ,  nous  ne  craignons  pas 
de  l'affirmer,  on  trouvera  autant  et  même  plus  de 
faits  utiles >  importants,  décisifs  surtout,  que,  —  par 
exemple ,  —  dans  les  nombreux  tomes  de  Lévéque 
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OU  de  Karamsin  sur  le  même  sujet  (1).  La  lecture  de 
V Histoire  de  Russie  par  un  des  deux  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  ne  laisse  finalement  que  de  la 
fatigue  dans  l'esprit  et  de  la  confusion  dans  les  idées , 
à  cause  des  trop  grands  développements  nécessités 
par  le  récit  des  batailles  gagnées  ou  perdues ,  des 
villes  prises  ou  conquises  par  des  peuples  ennemis. 
L'histoire  d'un  pays  ne  consiste  pas  uniquement  dans 
ces  faits ,  dont  l'intérêt ,  tout  du  moment ,  ne  touche 
plus  après  un  siècle ,  et  même  avant  un  terme  moins 
long. 

L'histoire  est  le  récit  des  faits ,  et  non  l'exposé 
d'un  système  quelconque.  Retranchez  de  tel  ou- 
vrage, si  étendu  qu'il  soit,  tout  ce  qui  est  hors- 
d'œuvre,  à  peine  en  restera-t-il  un  volume  qui 
contienne  vraiment  les  annales  du  peuple  qu'on  veut 
connaître.  Nous  avons  cherché  à  être  anecdotique, 
dans  le  sens  sérieux  et  dans  la  véritable  acception 
du  mot ,  en  conservant  cette  couleur  locale  si  pré^ 
cieuse  dans  le  récit  historique.  Nous  avons  avant 
tout  essayé  d'être  impartial  :  nous  disons  essayé, 
car  ce  n'est  pas  chose  facile  pour  qui  veut  écrire  l'his- 
toire de  Russie.  Ce  n'est  pas  contre  l'enthousiasme  et 
la  sympathie  trop  grande  que  nous  inspirait  ce  peuple 
que  nous  avons  dû  nous  tenir  en  garde  ;  c'est  contre 
l'indignation ,  l'horreur  qu'excitaient  presque  à  cha- 
que page  les  crimes  qui  souillent  les  annales  de  la 


(1)  Parmi  4es  nombreux  documeats  que  nous  avons  consultés  pour 
écrire  cette  Histoire  de  Russie^  nous  citerons  surtout  les  chroniques 
nationales^  Leclerc,  Lévèque,  Potocki^  Matthieu  Gutheric^  Karamsin, 
Lesur,  Breton,  Jos,  de  Hammer,  de  Ségur,  etc.,  sans  compter  une  foule 
de  mémoires  particuliers;  et,  pour  les  anecdotes  modernes,  Dupré  de 
Sainte -Maure  et  M.  de  Custine. 
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Russie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  sans  qu'on  rencontre  la  moindre  oasis  qui 
console  au  milieu  de  ces  ruines  lamentables.  Et  ce* 
pendant  notre  impartialité  n'a  i^as  été  une  froide  et 
cruelle  indifférence  pour  ce  peuple  sans  passé ,  sans 
présent ,  el  dont  Tavenir  est  encore  dans  l'ombre  : 
nous  avons  dû  le  plaindre  et  faire  taire  notre  indi- 
gnation. 

La  Russie  n'a  jamais  connu  la  vérité  catholique, 
source  pure  des  principes  moraux  et  politiques  qui 
régissent-  le  reste  de  l'Europe.  Les  faits  répandus 
dans  ce  livre  prouvent  surabondamment  ce  que 
nous  avançons.  Pour  ne  pas  entraver  la  marche  du 
récit  en  nous  livrant  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  philoscphie  de  l'histoire,  qui  n'est  trop  sou- 
vent y  hélas  !  que  la  philosophie  du  fy^man ,  comme 
dit  Ungard ,  nous  avons  réservé  pour  la  fin  du  deiv 
nier  chapitre  de  cet  ouvrage  les  considérations  gé- 
nérales qui  résultent  de  la  lecture  des  aimales  dé 
la  Rus$;ie. 

La  Russie  avant  Pierre  le  Grand  est  peu  connue  : 
on  croit  communément  que  ce  pays  est  sorti  tout 
d'un  coup  de  l'obscurité  grâce  aux  efforts  de  cet 
empereur,  et  que  jusqu*à  lui  la  Russie  ne  comptait 
pas  au  nombre  des-  nations.  Notre  travail  pçend  les 
Slaves-Russes  à  leur  origine,  et  conduit  leur  his- 
toire jusqu'à  la  mort  de  Nicolas,  en  1855. 

Nous  voulions  d'abord  nous  arrêter  après  Cathe- 
rine II ,  parce  que  les  faits  qui  suivent  cette  époque 
sont  ensevelis  pour  la  plupart  dans  les  ténèbres  ou 
dans  le  doute  ;  mais  les  rapports  de  Paul  P^  et  sur- 
.  tout  d'Alexandre  avec  la  France  nous  ont  engagé  à 
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poursuivre  notre  livre  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier 
empereur.  Cette  histoire  de  Russie  devait  donc  finir 
à  l'avènement  de  Nicolas;  ce  prince  était  trop  notre 
contemporain  pour  qu'on  pût  avoir  là  prétention  de 
juger  tous  ses  actes.  Mais  sa  mort ,  arrivée  au  mo- 
ment où  ce  livre  allait  être  mis  sous  presse ,  nous  a 
décidé  à  tracer  sa  biographie  en  quelques  pages 
rapides ,  et  toutefois  suffisantes  pour  faire  apprécier 
son  caractère. 

Parmi  les  faits  vraiment  neufs  de  cette  histoire, 
où  tout  est  à  peu  près  inconnu  de  la  plupart  des 
lecteurs ,  nous  appellerons  rattention  sur  les  points 
suivants  :  —  les  projets  de  la  Russie  sur  Constanti- 
npple ,  dont  elle  a ,  dès  ses  premiers  jours,  rêvé  la 
conquête;  —  le  système  d'apanages,  qui,  jusqu'à 
Wladimir  I*'  et  Yaroslaf ,  son  fils",  produisit  tant  de 
querelles  sanglantes  dans  l'État  ;  —  les  mœurs,  usages 
et  coutumes  des  Russes  aux  diverses  époques  de  leur 
histoire; —  les  biographies  d'Ivan  et  de  Pierre  te 
Grand  (l'original  et  la  copie)  ; — au  xviii'  siècle ,  sous 
Catherine  II ,  l'exposé  des  causes  véritables  du  par- 
tage de  la  Pologne;  —  enfin  la  politique  d'Alexandre 
à  l'égard  de  la  France ,  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle. 

Charles  Barthélï:my  (de  Paris). 
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PREMIÈRE  PARTIE 

DEPUIS    LES    ORIGITÏES    DE    LA    RUSSIE    JU8QU*A    SON    ENTIÈRE    CONVERSION 

AU  CBRI8TIANISHE 

(  Da  ▼«  siècle  de  rère  chrétienne  ï  1015) 


CHAPITRE    I 


Origines.  —  Fondation  de  Kief  et  de  Novgorod.  —  Mœurs  et  coutumes 

des  Slaves- Russes. 

(Do  v«  siècle  de  Père  ehrétieone  aa  ix") 


Cette  vaste  partie  de  TEurope  et  de  TAsie  connue 
aujourd'hui  sous  le.  nom  de  Russie  fut  habitée  de  toute 
antiquité  dans  ses  parties  tempérées  ;  mais  ses  peuples^ 
encore  sauvages^  plongés  dans  les  ténèbres  d'une  pro- 
fonde ignorance^  ne  signalèrent  leur  existence  par  aucun 
monument  auquel  on  puisse  vraiment  donner  la  valeur 
de  rhistoire  proprement  dite. 

Ce  n'est  que  dans  les  narrations  des  Grecs  et  des 
Romains  que  se  sont  conservées  les  notions  anciennes 
sur  Forigine  de  la  Russie  :  encore  ces  notions  sont -elles 
enveloppées  dans  des  fables  nombreuses,  du  milieu  des- 
quelles il  faut  les  tirer^  non  sans  peine. 

Environ  douze  cents  ans -avant  Tère  chrétienne,  les 
Grecs  avaient  découvert  rentrée  de  la  mer  Noire  par 
FHellespont  et  le  Bosphore  de  Thrace ,  si  Ton  ajoute  foi 
au  célèbre  voyage  des  Argonautes ,  chanté ,  dit-on ,  par 
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Orphée  lui-même^  Tun  des  héros  de  cette  expédition.  Dans 
ce, poème  curieux^  fondé  au  moins  sur  d'anciennes  tradi- 
tions, on  trouve  déjà  les  noms  du  Caucase,  si  connu  par  ce 
que  la  fable  rapporte  du  supplice  de  Prométhée  ;  du  Phase 
(aujourd'hui  Rion) ,  des  Palus-Méotides  (ou  mer  d'Azof  ), 
du  Bosphore ,  des  Caspiens ,  Taures  et  Ciraraériens ,  qui 
habitaient  la  Russie  méridionale.  Homère  parle  des  Cim- 
mériens  en  ces  termes  ;  «  Il  existe  un  peuple  de  Cimmé- 
riens  et  une  ville  nommée  Cimmérion,  couverte  d'éternels 
nuages  et  de  brouillards  épais.  Jamais  le  soleil  n'éclaire 
cette  triste  contrée,  où  règne  sans  cesse  une  nuit  prof  onde.» 

Toutes  fausses  qu'étaient  les  idées  des  contemporains 
d'Homère  relativement  à  la  partie  sud -est  de  l'Europe, 
elles  n'en  donnèrent  pas  moins  lieu  à  la  fable  des  ténèbres 
cimmériennes ,  passées  en  proverbe  ;  et  c'est  de  là  que  la 
mer  Noire  (le  Pont-Euxin)  a  tiré  son  nom.  La  poétique 
imagination  des  Grecs  créa  les  Hyperboréens ,  hommes 
parfaitement  vertueux ,  qui  habitaient ,  suivant  la  tradi- 
tion, bien  avant  au  nord  du  Pont-Euxin  et  au  delà  des 
monts  Riphées.  lU  jouissaient  d'un  doux  repos  dans  des 
contrées  paisibles ,  où  passions  et  tempêtes  étaient  incon- 
nues ;  ils  se  nourrissaient  de  la  rosée  et  du  suc  des  fleurs  ; 
et  lorsque,  wprès  avoir  joui  pendant  plusieurs  siècles  de 
cette  existence  fortunée,  ils  étaient  rassasiés  de  plaisirs, 
ils  la  terminaient  en  se  précipitant  dans  les  flotsde  la  mer. 

Ces  riantes  inventions  firent  place  enfin  à  des  notions 
vraiment  historiques.  Cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Grecs  commencèrent  à  envoyer  des  colonies  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire. 

Sans  nous  arrêter  ici ,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin 
et  aurait  en  somme  un  médiocre  intérêt,  à  parler  des 
divers  peuples  qui  se  partageaient  dans  les  temps  antiques 
le  sol  de  la  Russie,  tels  que  les  Scythes,  les  Gèles,  les  Sar- 
mates,  les  Alains ,  les  Goths ,  les  Yénèdes ,  les  Huns,  les 
Antes ,  les  Bulgares  et  autres ,  venons  à  l'origine  des 
Slaves ,  aïeux  des  Russes. 
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Les  Slaves,  dont  le  nom  signifie  «  les  hommes,  les  fils 
de  la  gloire,  »  occupaient  au  vf  siècle  de  Tère  chrétieun© 
une  grande  partie  de  l'Europe,  depuis  la  mer  Baltique  et 
les  rives  de  TElbe  jusqu'à  la  Theiss  et  là  mer  Noire.  Déjà 
sous  le  nom  { altéré  par  4es  historiens  )  4e  Selavoas  ou 
Esclavons ,  les  Slaves  avaient  commencé  à  se  révéler  en 
Europe  dès  le  iv®  siècle  ;  mais  dès  lors  ce  n'était  pas  un 
peuple  nouveau ,  et  plusieurs  branches  de  cette  nation 
étaient  connues  depuis  longtemps  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sous  des  noms  différents.  Tout  porte  à  croire  que 
les  divers  peuples  que  nous  n'avons  Mt  que  nommer,  — 
les  Scythes ,  les  Gètes  et  autres ,  —  appartenaient  à  la 
grande  famille  des  Slaves. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  Slaves  portent 
ce  nom  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Ils  sont  sortis 
de  l'Orient ,  comme  tous  les  autres  peuples,  et  les  Orien- 
taux rendent  témoignage  de  leur  antiquité.  Ils  la  font 
remonter,  aussi  bien  que  celle  des  Russes,  jusqu'à  Japhet, 
troisième  fils  de  Noé. 

n  est  probable  que  les  Slaves,  en  sortant  de  l'Orient,  se 
répandirent  d'abord  dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie  : 
ainsi  la  principale  de  leurs  habitations  actuelles  fut  aussi 
leur  première  habitation  en  Europe.  Peut-être,  comme 
tant  d'autres  peuples  sortis  des  régions  orientales,  com- 
mencèrent-ils à  se  répandre  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne et  des  Palus-Méotides. 

On  ne  saurait  revêtir  ces  conjectures,  et  bien  d'autres 
sur  les  établissements  des  Slaves,  de  preuves  suffisantes. 
Mais  quelles  que  soient  les  contrées  où  ils  se  sont  répandus 
anciennement ,  il  paraît  certain  qu'ils  restèrent  en  grand 
nombre  dans  la  Russie,  confondus  par  les  anciens  avec 
d'autres  peuples  sous  le  nom  de  Scythes,  ou  plutôt  in- 
connus en  effet,  parce  qu'on  n'étendait  pas  encore  si  loin 
les  bornes  de  la  terre  habitable. 

Inquiétés ,  resserrés ,  chassés  par  les  Ongres ,  nation  de 
la  race  des  Huns,  sortie  de  la  Sibérie ,  les  Slaves  se  ré- 
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pandireDt  au  couchaat  et  au  midi  et  infestèrent  l'empire 
romain  :  d'autres  suivirent  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
La  postérité  de  ces  divers  émigrants  occupe  aujourd'hui 
la  Bohème,  la  Bulgarie ,  la  Servie,  la  Dalmatie,  une  partie 
de  la  Hongri  y  et  est  répandue  en  Allemagne  dans  la 
Poméranie,  la  Silésie  et  d'autres  contrées. 

Cependant  tous  les  Slaves  n'étaient  pas  sortis  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne  y  ou  y  pour  parler  comme  les  an- 
ciens, de  la  Scythie.  Ils  y  formaient  encore  une  innom- 
brable population ,  divisée  en  plusieurs  tribus  et  distin- 
guée par  des  noms  différents.  Ils  se  nommaient  Yoliniens 
dans  la  VoUnie ,  Lecks  sur  les  bords  de  la  Vistule ,  Po- 
lyanes  sur  ceux  du  Dnieper,  Polotchanes  sur  les  rives  de 
la  Polata,  qui  tombait  dans  la  Dvina,  Dregvitches  entre  la 
Dvina  et  le  Pripet.  Ceux  qui  vivaient  dans  les  forêts  étaient 
appelés  Drevliers;  près  du  lac  Umen  ils  conservaient  le 
nom  de  Slaves ,  et  prenaient  celui  de  Sévériens  le  long  de 
la  Desna  et  de  la  Soula. 

Les  Slaves  de  Russie  jouissaient  d'une  grande  puis- 
sance et  imposaient  tribut  aux  nations  de  langue  et 
d'origine  différentes  qui  habitaient  depuis  la  Lithuanie 
jusqu'aux  montagnes  qui  bordent  la  Sii)érie  et  depuis  le 
Biélo-Ozero  et  le  lac  de  Rostof  j usqu'à  la  mer  Blanche. 
Mais ,  longtemps  libres  et  dominateurs ,  ils  devinrent 
tributaires  à  leur  tour  :  pour  secouer  le  joug  de  leurs 
ennemis ,  ils  furent  obligés  de  se  donner  des  souverains , 
et  c'est  à  cette  époque  que  commence  Thistoire  de  Russie. 

Les  annales  suivies  de  cet  empire  ne  remontent  qu'au 
IX*  siècle;  mais  une  tradition  consignée  dans  les  plus 
anciennes  chroniques,  place  dans  le  \^  la  fondation  de 
Kief  et  celle  de  Novgorod. 

«  Il  y  avait  parmi  les  Polaniens,  dit  Nestor,  trois  frères  : 
Kii ,  Chtchek  et  Koriff ,  avec  leur  sœur  Libédie.  Ces  trois 
fières  demeuraient  sur  trois  montagnes,  dont  l'une  s'ap- 
pelait Chtchékovitsa,  l'autre  Khorivitsa,  du  nom  des  deux 
plus  jeunes;  quant  à  l'atné,  il  habitait  là  où  est  mainte- 
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liant  (1)  la  levée  de  Zboritchef.  C'étaient  des  hommes 
instruits  et  prudents ,  qui  déployaient  leur  adresse  à  te 
chasse,  dans  les  forêts  épaisses  qui  bordaient  alors  tes 
rives  du  Dnieper,  oii  ils  fondèrent  une  ville  qu'ils  appe- 
lèrent Kief ,  c'est-à-dire  ville  de  Kii.  Plusieurs  personnes 
prétendent  que  Kii  était  batelier,  parce  qu'autrefois  il  y 
avait  dans  cet  endroit  un  bac  nommé  Kief  ;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  assurent  que  Kii  commandait  dans  sa  tribu , 
et  qu'il  alla  même  à  Constantinople ,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  distinction  par  l'empereur  grec.  A  son  re* 
tour,  ayant  parcouru  les  bords  du  Danube ,  il  en  fut  si 
charmé ,  qu'il  y  bâtit  une  ville ,  où  il  avait  l'intention  de 
se  fixer  avec  sa  famille  ;  mais  les  habitants  du  pays  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  rester  dans  ce  lieu ,  qui  conserve 
jusqu'à  présent  le  nom  de  Ruines  de  Kievets ,  il  retourna 
dans  sa  ville  de  Kief,  sur  le  Dnieper,  où  il  mourut ,  ainsi 
que  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  » 

Les  successeurs  de  Kii  sont  incomius ,  et  l'on  ignore  si 
son  trône  fut  occupé  par  sa  postérité.  Il  n'est  même  plus 
fait  mention  du  peuple  qu'il  avaitgouvorné,  jusqu'à  l'an- 
née 851,  à  laquelle  les  historiens  de  Byzance  rapportent 
une  incursion  des  Russes  sur  Constantinople ,  incursion 
qu'on  doit  attribuer  aux  habitants  de  Kief. 

L'hist(Hre  de  Novgorod  jusqu'au  ix®  siècle  n'est  pas 
moins  inconnue  que  celle  de  Kief.  Il  paraît  qu'elle  fut 
toujours  commerçante  :  par  sa  situation ,  elle  pouvait 
entretenir  un  commerce  facile  avec  les  peuples  qui  habi- 
taient les  deux  bords  de  la  Baltique.  L'empereur  Con- 
stantin Porphyrogénète  parle  du  commerce  qu'elle  faisait 
de  son  temps  avec  Constantinople.  Il  n'en  marque  pas 
l'origine,  mais  on  peut  la  fadre  remonter  assez  haut.  Les 
articles  de  ce  commerce  étaient  sans  doute  dès  lors  ce 
qu'ils  furent  depuis  :  des  esclaves ,  des  fourrures ,  du 
poisson  salé  et  d'autres  comestibles,  du  miel ,  de  la dce, 

(1)  Nestor  Tirait  au  w«  siècle. 
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et  peut-être  même  du  sel.  On  recevait  en  échange  du  vin , 
4es  draps  et  des  étoffes. 

Longtemps  les  Slaves  de  Novgorod  se  gouvernèrent 
par  eux-mêmes ,  recevant  les  tributs  des  nations  dont  ils 
étaient  entourés.  Ils  étaient  si  redoutables  à  leurs  voisins^ 
qu'on  disait  communément  :  «  Qui  oserait  s'attaquer  à 
Dieu  et  à  Novgorod  la  grande?  »  Us  "se  lassèrent  pourtant 
de  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  et  devinrent  tributaires 
de  leurs  voisins,  auxquels  ils  allèrent  enfin  demander  des 
rois.  ' 

Mais  avant  de  raconter  ces  révolutions  et  les  origines 
de  la  souveraineté  en  Russie,  nous  avons  cru  devoir 
d'abord  donner  une  idée  de  l'ancien  caractère  du  peuple 
slave  en  général.  Ces  détails,  puisés  dans  les  historiens 
byzantins  contemporains,  ainsi  que  dans  les  chroniqueurs 
nationaux ,  entre  autres  dans  Nestor,  rendront  cette  his- 
toire plus  claire,  et  partant  plus  intéressante. 

Tous  les  anciens  historiens  s'accordent  à  nous  repré- 
senter les  Slaves  primitifs  comme  des  hommes  forts, 
robustes  et  infatigables ,  habitués  à  braver  les  injures  de 
l'air,  le  climat  rigoureux  des  pays  septentrionaux ,  et  à 
supporter  avec  courage  les  plus  grandes  privations  :  les 
aliments  les  plus  grossiers ,  et  presque  toujours  crus ,  leur 
servaient  de  nourriture.  Ils  étonnaient  les  Grecs  par  leur 
agilité  à  gravir  les  rochers  escarpés  ou  à  descendre  dans 
les  précipices ,  et  les  surprenaient  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  ils  se  jetaient  dans  des  marais  dangereux  et  dans 
les  rivières  les  plus  profondes.  Persuadés  sans  doute  que 
la  plus  grande  beauté  de  l'homme  consiste  dans  la  force 
du  corps ,  la  vigueur  et  la  légèreté  des  mouvements ,  les 
Slaves  s'occupaient  fort  peu  d'ornements  extérieurs  :  on 
les  voyait  paraître  dans  de  nombreuses  assemblées,  cou- 
verts de  boue  et  de  poussière ,  avec  des  vêtements  dans 
le  pi  as  mauvais  état.  Tout  en  blâmant  cette  malpropreté , 
les  Grecs  font  l'éloge  des  proportions  et  de  la  beauté  de 
leur  taille,  ainsi  que  de  l'expression  agréable  de  leur 
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physionomie  guerrière.  Brûlés  par  Tardeur  du  soleil, ils 
paraissaient  basanés  ;  cependant  ils  étaient  tous  blonds , 
sans  exception ,  comme  tous  les  peuples  d'origine  euro- 
péenne. 

Ce  portrait  des  Slaves  est  tracé  sur  le  témoignage  de 
Procope  de  Césarée  et  de  Tempereur  Maurice,  qui  les 
connaissaient  dans  le  vi®  siècle. 

Les  Slaves  évitèrent  longtemps  les  batailles  générales  en 
rase  campagne ,  et  ils  redoutaient  les  forteresses  ;  mais  / 
dans  la  suite,  s'étant  aperçus  que  par  une  attaque  rapide 
et  hardie  ils  pouvaient  rompre  les  files  des  légions  ro- 
maines et  les  mettre  en  désordre ,  ils  ne  refusaient  jamais 
le  combat ,  et  ils  apprirent  bientôt  à  s'emparer  des  places 
fortifiées.  Les  historiens  byzantins  ne  parlent  d'aucun 
capitaine  général  qui  ait  commandé  les  Slaves;  ils  n'a- 
vaient que  des  chefs  de  corps  particuliers;  ils  ne  com- 
battaient jamais  en  lignes  ni  en  rangs  serrés,  mais  ils 
se  précipitaient  en  tumulte  et  sans  ordre,  toujours  à 
pied,  n'ayant  pour  guide  que  les  inspirations  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  audace  personnelle,  et  ne  s'astreignant, 
ni  à  un  commandement  général  ni  aux  combinaisons 
militaires  de  leurs  chefs.  Ils  ignoraient  cette  prudente 
circonspection  qui  sait  prévoir  le  danger  et  ménager  les 
hommes,  et  se  jetaient  avec  ardeur  au  milieu  des  enne- 
mis. A  une  valeur  à  toute  épreuve  les  Slaves  joignaient 
-un  art  tout  particulier  de  se  battre  dans  les  défilés ,  de  se 
cacher  dans  l'herbe,  de  surprendre  leurs  ennemis,  de  les 
étonner  par  la  vélocité  de  leurs  attaques ,  et  de  les  faire 
prisonniers  avec  une  telle  adresse,  que  dans  une  affaire 
importante  Bélisaire  choisit  dans  son  armée  un  Slave, 
auquel  il  ordonna  de  saisir  un  Gpth  qu'il  lui  désigna,  et 
de  le  lui  amener  en  vie.  Ils  connaissaient  encore  la  ma- 
nière de  se  cacher  fort  longtemps  dans  les  rivières ,  et  d'y 
respirer  librement  à  l'aide  de  roseaux  creux,  dont  un  des 
bouts  sortait  de  l'eau. 

Les  anciennes  armes  des  Slaves  consistaient  en  sabres , 
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javelots^  flèches  empoisonnées ^  et  en  grands  boucliers 
fort  lourds. 

«  La  valeur,  cette  brillante  qualité  des  peuples ,  peut- 
elle  ,  chez  des  hommes  à  demi  baii>ares ,  reposer  sur 
rhonneur,  noble  mobile  de  Thomme  civilisé?  s'est  de- 
mandé rhistorien  russe  Karamsin.  Tranchons  le  mot, 
ajoute-t-il  aussitôt,  et  disons  hardiment  qu'elle  fut  un 
crime  et  le  fléau  du  monde ,  avant  de  devenir  cette  vertu 
si  nécessaire  à  la  prospérité  des  empires;  que,  née  de  la 
rapacité ,  elle  fut  nourrie  par  les  suggestions  de  Tintérèt 
personnel.  » 

Encouragés  par  le  succès  de  leurs  armes ,  les  Slaves 
durent  sans  doute  bientôt  sentir  éclore  en  eux  le  germe 
de  l'esprit  national ,  source  des  grandes  nations  ;  et  cette 
fierté  généreuse  est  attestée  par  la  réponse  de  Lauritas  à 
l'ambassadeur  de  Baïan,  kan  des  Avars  :  «  Qui  peut 
nous  ravir  notre  liberté?  Nous  sommes  habitués  à  con- 
quérir des  pays ,  et  non  pas  à  céder  le  nôtre  à  nos  enne- 
mis. Telle  sera  notre  manière  de  penser,  tant  qu'il  y  aura 
sur  la  terre  des  épées  et  des  braves.  » 

Mais  quel  motif  put  d'abord  les  armer  contre  les  Ro- 
mains ?  Ce  n'était  pas  l'amour  de  la  gloire ,  mais  l'appât 
du  butin  qui  avait  enrichi  les  Goths,  les  Huns  et  divers 
autres  peuples.  C'était  également  pour  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus  que  les  Slaves  sacrifiaient  leur  vie ,  et  ils 
ne  le  cédaient  en  avidité  à  aucune  autre  nation  barbare. 
Poursuivis  parfois  par  les  légions  les  plus  formidables  de 
l'empire ,  et  perdant  l'espoir  de  sauver  leur  riche  butin , 
ils  le  jetaient  dans  les  flammes ,  et  ne  laissaient  à  leurs 
ennemis  que  des  monceaux  de  cendres.  C'est  ainsi  que  les 
Slaves  dévastaient  l'empire,  et  prodiguaient  leur  sang 
pour  acquérir  des  richesses  qui  leur  étaient  entièrement 
inutiles;  car,  au  lieu  d'en  tirer  profit,  ils  les  enfouissaient 
ordinairement  dans  la  terre. 

Ces  hommes  si  cruels  dans  les  combats,  et  dont  la 
férocité  laissa  auxGrecsd'horribles  souvenirs,  reprenaient. 
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en  rentrant  dans  leurs  foyei's ,  leur  bonté  et  leur  franchise 
naturelles.  Lés  historiens  contemporains  ^  même  leurs 
ennemis^  dis^bt  ^  qu'étrangers  au  mensonge  et  à  la  mé- 
chanceté/ils  consÂ^aient  dans  leurs  mœurs  rinnocence 
du  premier  âge ,  inconnue  aux  Grecs  ;  qu'ils  traitaient 
leurs  prisonniers  ayec  bonté,  fixant  toujours  un  terme  à 
leur  captivité ,  et  laissant  à  leur  choix ,  de  se  racheter  et 
de  retourner  dans  leur  patrie ,  ou  bien  de  vivre  avec  eux, 
en  amis,  avec  tous  les  avantages  de  la  liberté. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  faire  a«ssi  Téloge  de 
l'hospitalité  des  Slaves.  Tout  voyageur  était  pour  eux  un 
être  sacré  :  on  l'accueillait  avec  joie ,  on  le  traitait  avec 
bienveillance ,  on  le  reconduisait  en  lui  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités ,  et  on  ne  le  quittait  qu'après  l'avoir 
confié  aux  soins  d'un  autre  Slave.  Le  maître  de  la  maisoa 
répondait  au  peuple  de  l'inviolabilité  de  l'étranger;  et 
celui  qui  ne  savait  pas  garantir  son  hôte  d'un  malheur  ou 
d'un  désagrément  était  puni  de  cette  injure  par  ses  voi- 
sins comme  si  elle  leur  eût  été  personnelle.  Tout  Slave , 
en  sortant  de  sa  maison ,  en  laissait  la  porte  ouverte , 
et  Ton  y  trouvait  toute  préparée  la  nourriture  du  voya- 
geur. Les  marchands  et  les  artisans  visitaient  avec  plaisir 
les  Slaves ,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  ni  voleurs ,  ni  bri- 
gands. Cependant  il  était  permis  au  pauvre,  qui  n'avait 
pas  de  quoi  traiter  un  étranger,  de  voler  à  un  riche  voisin 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  cet  effet  :  le  crime  même  était 
justifié  par  le  devoir  sacré  de  l'hospitalité. 

Les  annalistes  du  moyen  âge  disent  que  le&  femmes 
slaves  ne  voulaient  pas  survivre  à  leurs  époux,  et  qu'elles 
se  jetaient  d'elles-mêmes  (iana  le  bùchçr  qui  devait  con- 
sumer le  cadavre  du  défunt.  Uue  veuve  qui  eût  consenti  à 
vivre  était  pour  toujours  le  déshonneur  de  sa  famille. 
On  croit  que  cette  coutume  barbare,  dont  on  doit  l'abo- 
lition à  la  religion  chrétienne,  avait  été  introduite  chez 
les  Slaves,  comme  chez  les  Indiens,  pour  empêcher 
les  femmes  d'attenter  aux  jours  de  leurs  époux  :  précau- 
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tion  aussi  horrible  que  le  crime  qu'on  voulait  prévenir  ! 

Les  femmes  étaient  regardées  comme  des  esclaves  :  les 
travaux ,  les  soins  domestiques  les  plus  pehibles ,  étaient 
leur  unique  partage  ;  et  les  Slavçs  ^imaginaient  que  la 
femme  mourant  en  même  temps  que  son  mari ,  devait  le 
servir  encore  dans  Tautre  vie.  Cet  esclavage  des  femmes 
provenait  sans  doute  de  la  coutume  de  les  acheter.  Éloi- 
,gnées  des  affaires  publiques ,  les  femmes  suivaient  quel- 
quefois leurs  pères  et  leurs  époux  à  la  guerre ,  où  elles 
affrontaient  la  mort  avec  courage. 

Les  mères  élevaient  leurs  enfants  comme  devant  un 
jour  être  soldats ,  et  leur  enseignaient  à  devenir  les  en- 
nemis irréconciliables  de  ceux  dont  elles  ou  leurs  parents 
avaient  reçu  quelque  outrage.  Les  Slaves,  ainsi  que  les 
autres  peuples  païens ,  regardaient  comme  une  honte 
l'oubli  des  injures.  En  cas  de  meurtre,  non-seulement 
l'assassin ,  mais  toute  sa  famille  devait  s'attendre  à  périr 
de  la  main  des  enfants  de  la  fictime ,  qui  vengeaient  le 
sang  par  le  sang. 

Chez  les  Slaves  idolâtres ,  une  mère  avait  le  droit ,  lors- 
que la  famille  était  trop  nombreuse ,  de  faire  périr  ses  en- 
fants nouveau-nés ,  si  c'étaient  des  filles  ;  mais  elle  devait 
conserver  ses  fils ,  destinés  au  service  de  la  patrie.  Un  autre 
usage  non  moins  barbare  que  celui-ci,  était  le  pouvoir 
qu'avaient  les  enfants  de  se  défaire  des  auteurs  de  leurs 
jours  lorsque  ^  accablés  par  la  vieillesse  et  les  infirmités , 
ils  devenaient  à  charge  à  leurs  familles  et  inutiles  à  leurs 
concitoyens. 

Ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples ,  les  Slaves ,  au 
commencement  de  leur  existence  politique,  ignoraient 
les  éléments  constitutifs  d'un  gouvernement  policé;  ils  ne 
souffraient  chez  eux  ni  maîtres,  ni  esclaves,  faisant  con- 
sister le  premier  bien  de  Fhomme  dans  la  jouissance  d'une 
liberté  illimitée.  Le  maître  commandait  à  ceux  de  sa  mai- 
son ,  le  père  à  ses  enfants ,  le  mari  à  sa  femme ,  le  frère  à 
ses  sœurs;  chacun  se  construisait  une  cabane  dans  un 
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lieu  séparé ,  et  à  quelque  distance  de  celles  des  autres , 
afin  d'y  vivre  plus  tranquillement  et  avec  plus  de  sécurité. 
Chaque  famille  formait  une  petite  république  indépen- 
dante; et  les  anciennes  coutumes,  communes  à  toute  la 
nation ,  leur  seiTaient  de  liens  sociaux . 

Le  pillage  de  Tempire  d'Orient ,  séjour  du  luxe  et  des 
richesses*  fit  connaître  aux  Slaves  de  nouveaux  plaisirs , 
leur  créa  de  nouveaux  besoins ,  qui ,  en  mettant  des  bornes 
à  leur  indépendance ,  resserra  entre  eux  les  liens  de  la  vie  » 
sociale  :  ils  sentirent  de  plus  en  plus  le  besoin  qu'ils  avaient 
les  uns  des  autres;  ils  rapprochèrent  leurs  demeures,  et 
bâtirent  des  bourgs. 

An  bout  de  quelques  siècles,  le  gouvernement  des 
Slaves  devint  aristocratique.  Des  généraux  élus  par  la 
confiance  publique ,  choisis  par  un  assentiment  général , 
distingués  par. leurs  talents  et  leur  courage,  furent  les 
premiers  chefs  dans  leur  patrie.  Enfin,  Tusage  prit  peu  à 
peu  force  de  loi ,  et  consacra  d'un  côté  le  droit  de  com- 
mander, en  établissant  de  l'autre  l'obligation  d'obéir. 
Lorsque  le  fils  d'un  homme  illustre  et- riche  héritait  des 
grandes  qualités  de  son  père ,  il  consolidait  alors  la  puis- 
sance de  sa  famille.  En  général  pourtant,  les  Slaves  sup- 
portaient impatiemioent  le  droit  de  succession ,  et  n'o- 
béissaient qu'avec  contrainte  au  fils  d'un  chef  militaire 
défunt. 

L'élection  d'un  duc  ou  voUvode  dans  la  Carinthie 
slave  était  accompagnée  d'une  cérémonie  assez  curieuse. 
Celui  qui  était  choisi  paraissait  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  couvert  des  habits  les  plus  pauvres ,  tandis  qu'on 
voyait  un  laboureur  assis  sur  une  grande  pierre  de  gra- 
nit qui  lui  servait  de  trône  :  le  nouveau  souverain  ju- 
rait d'être  le  défenseur  de  la  religion  et  de  la  justice,  le 
soutien  des  veuves  et  des  orphelins;  après  quoi  le  labou- 
reur lui  cédait  la  place ,  et  tous  les  citoyens  lui  prêtaient 
seraient  de  fidélité.  Pendant  ce  temps,  deux  familles  des 
plus  considérables  avaient  le  droit  de  moissonner  par- 
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tout ,  et  de  brûler  même  les  villages  y  en  sigoe  et  en  mé- 
moire de  ce  que  les  anciens  Slaves  avaient  choisi  leur 
premier  souverain ,  pour  les  défendre  contre  les  attaques 
de  la  violence  et  de  la  dévastation. 

L'idolâtrie  avec  toutes  ses  aberrations  était  le  seul  culte 
des  Slaves^  lorsque  le  christianisme  fit  luire  à  leurs  yeux 
son  divin  flambeau  :  longtemps  ces  peuples  repoussèrent 
la. lumière^  et  la  vraie  civilisation^  qui  devait  en  être  la 
ftuite  ;  longtemps  leur  haine  contre  le  christianisme  se 
traduisit  en  horribles  sacrifices  de  prisonniers  de  guerre 
chrétiens  ^  qu'ils  croyaient  être  des  plus  agréables  à  leurs 
idoles.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  vui*  siècle,  et 
même  dans  la  première  moitié  du  ix%  que  le  christianisme 
fit  des  progrès  notables  chez  les  Slaves ,  qui  lui  durent 
non-seulement  la  vraie  foi,  des  institutions  sociales  plus 
douces,  mais  encore  l'art  de  récriture,  qui  leur  était 
resté  inconnu  jusque  alors. 


CHAPITRE   II 


Rurik,  Sinéous  et  Trouver.  —  Première  entreprise  des  Russes  sur 
Gonstantinople.  —  Leur  défaite  et  leur  première  conversion  au 
christianisme.  —  Mort  de  Rurik.  —  Régence  d'Oleg.  —  Igor. 

(862-945) 


Les  premières  pages  des  annales  de  la  Russie  nous 
offrent  un  fait  bien  étonnant  ^  mais  qui  n'est  pas  sans 
exemple  dans  les  fastes  des  peuples.  On  voit  les  Slaves 
abolir  eux-mêmes  leur  ancien  gouvernement  démpcra- 
tiqudy  pour  demander  des  souverains  aux  Yarègues  Jadis 
leurs  ennemis.  La  Russie,  faible  et  divisée  en  petites  prin- 
cipautés jusqu'en  862,  d'apïès  la  chronologie  de  Nestor.. 
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est  redevable  de  toute  sa  grandeur  à  FétaMissement  du 
pouvoir  monarchique.        • 

Pour  expliquer  autant  que  possible  cet  important  évé- 
nement ,  il  est  à  croire  que  les  Varègues  ou  Normands  > 
qui^  peu  d'années  auparavant^  s'étaient  emparés  du  pays 
des  Tchoudes  et  des  Slaves,  en  avaient  gouverné  les  habir 
tantsavec  douceur  et  justice,  et  n'en  avaient  exigé  qu'un 
tribut  très-léger.  Lors  de  leur  première  domination,  les 
vainqueurs  durent  faire  part  aux  vaincus  des  avantages  de 
l'industrie  et  du  commerce, sources  de  prospérité  pour  les 
peuples.  Les  boyards  slaves,  mécontents  d'une  puissance 
qui  anéantissait  la  leur,  excitèrent  peut-être  une  révolte 
parmi  cette  nation  légère ,  la  séduisirent  au  nom  de  son 
ancienne  indépendance,  et  l'armèrent  enfin  contre  les 
Normands,  qu'ils  parvinrent  à  expulser;  mais  leurs  que- 
relles personnelles  ayant  bientôt  fait  succéder  le  malheur 
à  la  liberté ,  l'impossibilité  de  rétablir  les  anciennes  lois 
ayant  précipité  la  patrie  dans  l'abtme  des  discorctes  ci- 
viles, les  citoyens  se  ressouvinrent  sans  doute  alors  de 
la  douceur  et  de  la  sagesse  du  gouvernement  des  Nor- 
mands. Le  besoin  d'ordre  et  de  repos  leur  fit  oublier  l'or- 
gueil national ,  et  les  Slaves ,  entraînés ,  selon  une  tradi- 
tion, par  le  conseil  d'un  des  anciens  de  Novgorod,  nommé 
Gostomysle,  demandèrent  des  «)uverains  aux  Varègues. 

Les  Slaves  de  Novgorod ,  de  concert  avec  les  Krivitches , 
les  Vesses  et  les  Tchoudes ,  leurs  alliés ,  envoyèrent  donc 
une  ambassade  outre-mer,  chez  les  Varègues-Russes ,  afin 
de  leur  dire  :  «  Notre  pays  est  grand  et  fertile ,  mais  sous 
l'empire  du  désordre  ;  venez  nous  gouverner  et  régner  sur 
nous.  »  Trois  frères ,  nommés  Rurik ,  Sinéous  et  Trouvor, 
illustres  par  leur  naissance  et  leurs  grandes  actions,  vin- 
rent prendre  les  rênes  du  gouvernement  chez  des  hommes 
qui  ne  savaient  pas  jouir  d'une  liberté  pour  laquelle  ils 
combîittaient  si  vaillamment.  Rurik  se  fixa  à  Novgorod; 
Sinéous ,  à  Biélo-Ozéro,  dans  le  pays  des  Vesses,  peuple 
finnois;  et  Trouvor,  à  Izborsk,  ville  des  Krivitches  (862). 
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Les  NovgorodleDs  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  d'avoir 
appelé  des  maîtres.  Soit  qu#  leur  inquiétude  ordinaire 
et  la  longue  habitude  du  trouble  et  de  Tanarchie  ne  leur 
permissent  pas  de  goûter  les  douceurs  du  repos  sous  les  lois 
d'un  souverain,  soit  que  Rurik  voulût  reculer  les  bornes 
du  pouvoir  qu'ils  lui  avaient  confié  et  leur  faire  sentir 
Tesclavage ,  il  vit  bientôt  ses  nouveaux  sujets  se  révolter 
contre  lui.  Ils  avaient  à  leur  tète  Vadime,  surnommé  le 
Brave,  dont  les  chroniques  célèbrent  la  valeur.  Mais  son 
courc^e  ne  fit  que  Tentratner  à  sa  perte ,  sans  rendre  la 
liberté  à  ses  concitoyens  :  il  fut  vaincu ,  et  tué  de  la  main 
do  Rurik . 

La  mort  de  ce  fier  adversaire  ne  désarma  pas  le  vain- 
queur; il  poursuivit,  il  fit  périr  tous  ceux  qui  avaient 
partagé  la  révolte  de  Vadime  ou  qui  pouvaient  être  redou- 
tables. Sûr  de  ne  plus  régner  désormais  que  sur  des  sujets 
dociles  au  joug  •  et  qu'avaient  également  domptés  sa  victoire 
et  sa  vengeance ,  il  vit  bientôt  sa  domination  agrandie  par 
la  mort  de  ses  deux  frères  (864),  qui  ne  laissèrent  point 
d'héritiers.  Alors  il  distribua  des  villes  aux  principaux 
chefs  de  ses  guerriers.  Privé  du  secours  de  ses  frères  et 
craignant  les  incursions  subites  des  nations  voisines, 
il  plaça  sous,  la  garde  de  ses  guerriers  ou  grands  dont 
il  estimait  le  plus  la  valeur,  les  plaoefS  qui  défendaient 
ses  frontières,  et,  pour  animer  encore  plus  leur  courage 
par  leur  propre  intérêt ,  il  les  leur  remit  à  titre  de  fiefs 
amovibles. 

Ayant  pris  les  mesures  qui  lui  semblèrent  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  ses  États ,  il  vint  fixer  sa  résidence  à  Nov- 
gorod, qu'il  fortifia,  suivant  la  coutume  d'alors,  d'un 
rempart  de  terre  soutenu  d'une  forte  charpente.  Mais  il 
prenait  plus  de  soins  d'affermir  sa  domination  que  de  la 
faire  aimer.  Ses  propres  guerriers,  ces  Varègues  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  et  qui  avaient  été  les  instruments 
de  sa  puissance,  désertaient  ses  États,  ainsi  que  les  Slaves, 
et  se  donnaient  aux  princes  de  Kief .  Deux  guerriers  va- 
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règues,'  Ascolod  et  Dir,  tous  deux  frères ,  s'étant  d'abord 
emparés  de  Kief ,  beaucoup  de  Varègues  de  Novgorod 
étaient  Tenus  augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets ,  et  ils 
commencèrent  ^  sous  le  nom  de  Russes ,  à  régner  en  sou- 
verains dans  Kief ,  où  ils  méditèrent  bientôt  une  entre- 
prise de  la  plus  haute  importance  et  vraiment  digne  de 
l'audace  des  Normands  :  Toccupation  de  Constantinople/ 
Encouragés  par  leurs  succès  et  par  la  nombreuse  armée 
qu'ils  avaient  rassemblée ,  ils  montent  sur  deux  cents  na- 
vires ,  et  s'ouvrent  une  route  vers  la  mer  Noire  et  le  Bos- 
phore de  Thrace  ;  après  avoir  mis  tout  à  feu  et- à  sang  sur 
les  côtes,  ils  arrivent  devant  Constantinople ,  qu'ils  as- 
siègent par  mer.  C'en  était  fait  de  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  lorsque  les  flots  jusqu'alors  paisibles  se  sou- 
lèvent tout  à  coup  avec  fureur;  une  violente  tempête  dis- 
perse et  brise  les  barques  ennemies ,  dont  il  ne  retourna 
à  Kief  que  de  misérables  restes. 

Pleins  d'effroi  à  la  suite  de  cette  défaite  sans  combat , 
qui  parut  aux  Byzantins  un  effet  de  la  protection  du  Ciel , 
et  à  leurs  ennemis  celui  du  courroux  d'en  haut,  les 
Russes  idolâtrés  envoyèrent  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
Constantinople  pour  y  demander  le  baptême.  Voici  ce 
qu'on  lit,  au  sujet  de  ce  fait  important ,  dans  une  lettre 
circulaire  adressée  par  le  patriarche  Photius  aux  évêques 
d'Orient ,  vers  la  fin  de  8  66  :  «  Les  Russes ,  si  célèbres  par 
leur  cruauté ,  vainqueurs  de  leurs  voisins ,  et  qui ,  dans 
leur  orgueil,  osèrent  attaquer  l'empire  romain,  ont  d^à 
raioncé  à  leurs*  superstitions ,  et  professent  maintenant 
la  religion  de  Jésus-Christ  :  naguère  nos  ennemis  les  plus 
redoutables ,  ils  sont  devenus  nos  fidèles  amis;  déjà  nous 
leur  avons  donné  un  évêque  et  un  prêtre ,  et  ils  témoignent 
le  plus  grand  zèle  pour  le  christianisme.  » 

Les  patriarches  Photius  (1  )  et  Ignace,  le  premier  en  8  66 , 

(1)  Ce  fut  ce  trop  fameux  personnage  qui  jeta  les  premières  semences 
du  schisme  chez  les  Grecs.  Les  Russes  ont  embrassé  l'erreur  en  rs^me 
temps  que  la  religion  chrétienne  de  Constantinople. 
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le  second  en  867  Jetèrent  dans  Kief  lès  germes  de  la 
foi  :  il  y  eut  bientôt  beaucoup  de  chrétiens  dans  cette 
ville.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  niissionnaires  intro- 
duisirent parmi  leurs  néophytes  Tusage  des  nouveaux 
caractères slavons,  inventés  ^quelques  années  auparavant^ 
par  saint  Cyrille,  en  Moravie.  Cette  écriture,  nommée  cy- 
rillienne,  est  maintenant  en  usage,  sauf  quelques  varia- 
tions, en  Russie ,  en  Yalachie,  en  Moldavie,  en  Bulgarie 
et  en  Servie.  Avant  l'introduction  du  christianisme,  savoir 
lire  et  écrire  était  une  chose  inconnue  au  peuple  :  les  ppétres 
seuls  avaient  quelque  teinture  de  science;  encore  leur 
écriture  était-elle  dans  l'enfance. 

Rurik  vécut  en  paix  après  la  vietoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  ses  propres  sujets  :  il  mourut  après  un  règne 
de  dix-sept  ans ,  laissante  Oleg ,  son  parent ,  la  régence  du 
gouvernement  et  la  tutelle  de  son  fils  Igor,  âgé  seulement 
de  quatre  ans  (879). 

Oleg  ne  se  vit  pas  plutôt  en  possession  du  pouvoir  qui 
lui  était  confié ,  qu'il  en  abusa  pour  étendre  la  domination 
de  son  pupille ,  ou,  pour  mieux  dire,  la  sienne  propre. 
Il  rassemble  des  troupes  nombreuses  de  langue  et  d'ori- 
gine différentes ,  Slaves ,  Tchoudes ,  Varègues  :  il  emmène 
avec  lui  le  jeune  Igor,  entre  en  campagne,  et  prend  sur 
sa  route,  Smolensk,  capitale  des  Krivitchesetdes  Lubitch. 
Le  grand  nombre  des  villes  qui  se  trouvaient  en  Russie 
dès  les  premières  époques  auxquelles  remonte  l'histoire , 
prouve  que  depuis  longtemps  l'état  social  avait  fait 
<les  progrès  nota]3les  dans  cette  contrée.  Ces  cités^,  il  est 
vrai,  ne  ressemblaient  point  aux  magnifiques  agrégations 
d'hommes  et  de  monuments  qui  font  l'ornement  de  l'Eu- 
rope moderne;  mais  des  individus  qui  renfermant  dans 
une  enceinte  leurs  chétives  cabanes  sont  déjà  loin  de  la 
vie  des  sauvages. 

Oleg  voulait  se  rendre  maître  de  Kief  ,4ont  la  posses- 
sion, mieux  que  celle  de  ces  cités  naissantes,  pouvait  le 
conduire  à  de  plus  grandes  entreprises.  Arrivé  près  des 
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murs  de  cette  ville,  il  ne  jugea  cependant  point  à  propos 
d'en  risquer  Tattaque,  et  de  confier  au  sort  trop  capricieux 
des  armes  le  succès  d'un  dessein  qu'un  lâche  attentat 
rendait  presque  infaillible.  Il  laisse  derrière  lui  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  il  cache  le  reste  dans  les 
barques  qui  le  conduisent ,  déguise  son  nom  et  sa  qualité, 
et  se  fait  passer  pour  un  simple  marchand  qu'Oleg  et  Igor 
envoient  négocier  à  Constantinople.  Cette  ruse  prouve  le 
commerce  des  Russes  de  Novgorod  avec  les  Grecs.  Des 
officiers  vont  de  sa  part  présenter  ses  excuses  aux  deux 
frères  Ascold  et  Dir,  sur  ce  qu'une  indisposition  ne  lui  per- 
met pas  de  se  rendre  auprès  d'eux  :  il  les  fait  prier  comme 
amis  et  comme  concitoyens,  de  venir  conférer  avec  lui. 
Ces  princes,  sans  aucune  défiance,  croient  ne  devoir  s'at- 
tendre qu'à  des  témoignages  d'amitié  :  dans  cette  persua- 
sion ,  ils  prennent  à  peine  quelques  hommes  d'escorte. 
Mais  dès  qu'ils  arrivent ,  ils  sont  entourés  par  les  soldats 
du  perfide  Oleg,  qui  s'élancent  de  leurs  barques  sur  eux. 
Oleg  alors  prend  Igor  dans  ses  bras ,  croyant  colorer  un 
crime  exécrable  par  l'intérêt  de  son  pupille  ;  et ,  jetant  sur 
les  souverains  de  Kief  un  regard  farouche  et  menaçant  : 
«  Vous  n'êtes ,  leur  dit-il ,  ni  princes ,  ni  de  race  de  princes; 
voici  le  fils  de  Rurik  !  »  Ces  mots,  prononcés  avec  force, 
étaient  le  signal  convenu  du  crime  :  à  peine  sont-ils  pro- 
férés ,  que  les  soldats  frappent  les  deux  frères ,  aux  pieds 
d'Oleg ,  qui  est  inondé  du  sang  de  ses  victimes  (879). 

Oleg  entra  en  vainqueur  dans  Kief,  où  il  fut  reconnu 
pour  souverain  par  les  habitants ,  efirayés  de  l'énormité 
de  son  crime  et  de  la  force  de  son  armée.  La  beauté  du 
site ,  la  possibilité  de  naviguer  sur  le  Dnieper,  et  la  facilité 
de  faire  le  commerce  ou  la  guerre  avec  diverses  contrées 
fort  riches,  telles  que  la  Chersonnèse  grecque,  la  Tauride, 
la  Bulgarie  et  Constantinople,  enchantèrent  Oleg,  qui  s'é- 
cria :  «  Que  Kief  soit  la  mère  de  toutes  les  villes  russes  !  » 
Il  y  établit  le  siège  de  sa  domination ,  fonda  de  nouvelles 
villes ,  rendit  tributaires  les  Drevliens ,  les  Severiens,  qui 
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habitaient  au  nord  de  Kief^  et  les  Radimitches^  qui  n'en 
étaient  pas  éloignés;  il  imposa  des  tiributs  annuels  aux 
différentes  nations  qui  lui  étaient  soumises  ;  ces  tributs 
consistaient  en  pelleteries  ou  en  argent  (884). 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  les  opérations  ulté- 
rieures de  rinfatigable  Oleg  jusqu'en  904  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  gouvernait  encore  ^  quoique  son  pupille 
eût  atteint  l'âge  de  majorité. 

.  Accoutumé  dès  l'enfance  à  une  entière  obéissance,  Igor 
n'osait  réclamer  son  héritage  à  un  régent  impérieux, 
brillant  de  l'éclat  de  ses  triomphes,  de  la  gloire  de  ses 
conquêtes ,  et  entouré  de  vaillants  compagnons  d'armes , 
qui  regardaient  comme  légitime  un  pouvoir  dont  il  ne 
s'était  servi  que  pour  illustrer  l'État.  En  903 ,  Igor  reçut 
pour  épouse,  des  mains  d'Oleg,  cette  célèbre  Olga,  à 
jamais  immortelle  dans  les  annales  de  la  Russie,  et  qui 
jusqu'alors  n'était  connue  que  par  ses  vertus  et  ses  char- 
mes. Oleg  fit  prendre  son  nom  à  cette  princesse,  comme 
un  gage  de  l'amitié  qu'il  avait  pour  elle.  On  ignore  d'où 
elle  tirait  son  origine;  Nestor  dit  seulement  que  la  nation 
engagea  Oleg  à  marier  son  pupille ,  et  qu'on  lui  présenta 
Olga,  qui  était  de  Pskof  ou  Pleskof .  Il  faut  entendre  par  là 
qu'elle  était  du  pays  où  elle-même  jeta  depuis  les  fonde- 
ments de  cette  ville. 

Une  tradition  la  fait  venir  d'Isborsk  dans  la  même  con- 
trée, et  dit  qu'elle  était  petite-fille  de  Gostomysle.,  premier 
magistrat  de  Novgorod ,  du  temps  de  la  république ,  et 
qu'elle  s'appelait  Précrasna,  très  belle.  Mais  une  autre 
tradition  donne  à  cette  princesse  une  origine  moins  illus- 
tre. Ce  n'était  qu'une  gentille  batelière  qui  passa  Igor  dans 
sa  barque,  et  dont  les  charmes,  et  surtout  les  vertus  dé- 
terminèrent Oleg  à  la  donner  pour  femme  à  son  pupille, 
qui,  ayant  su  apprécier  son  espiit  et  sa  modestie  dans 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  elle,  la  préféra  à  toutes  les 
autres. jeunes  filles  qu'on  lui  proposa.  Les  usages  et  les 
mœurs  de  ce  temps  permettaient  au  prince  de  se  choisir 
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une  épouse  dans  les  familles  de  la  plus  humble  nais- 
sance. 

Toutce  qu'Oleg  avait  fait  jusqu'alors  n'était  que  de  pre- 
mières dispositions ,  qui  devaient  préparer  le  succès  de  ses 
vues  ambitieuses.  C'est  vers  Constantinople  que  tendaient 
ses  vœux  ;  il  laissa  Igor  à  Kief ,  et  sous  ses  ordres ,  quatre- 
vingt  mille  combattants  montèrent  sur  deux  mille  barques 
pour  aller  tenter  le  siège  de  la  capitale  de  Tempire  d'Orient. 

Le  système  de  navigation  des  Slaves  était  bien  différent 
de  celui  des  nations  policées  :  on  ne  peut  même  le  com- 
parer à  celui  des  anciens  Normands  qui  occupaient  les 
bords  de  la  mer.  Les  Russes  ne  pouvaient  entrer  dans  la 
mer  Noire  que  par  le  Dnieper  ou  Borysthène.  Ils  descen- 
daient assez  facilement  ce  fleuve  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  aux  sept  écueils  qui  embarrassaient  son  cours 
pendant  l'espace  de  soixante  kilomètres  ;  là  commençaient 
des  périls,  des  travaux,  des  fatigues ,  qui  ne  pouvaient 
être  bravés  que  par  des  hommes  de  la  trempe  des  Slaves. 
Ils  étaient  obligés  de  décharger  leurs  barques  et  de  les 
faire  glisser  sur  les  rochers,  en  les  poussant  à  force  de  bras 
et  avec  des  perches.  Au  quatrième  écueil,  ils  portaient  les 
bagages  pendant  l'espace  de  six  mille  pas ,  courbés  sous 
le  faix  et  au  risque  d'être  à  chaque  instant  attaqués  par 
les  Petchénègues ,  qui  leur  faisaient  presque  toujours  la 
guerre.  Enfin,  après  avoir  franchi  tous  les  écueils,  il 
fallait  continuer  de  descendre  le  fleuve ,  qui ,  resserrant 
son  lit ,  embarrassait  leur  course  et  les  livrait  aux  attaques 
de  leurs  ennemis.  Arrivés  à  l'embouchure  du  Dnieper,  ils 
gagnaient  une  île  qui  se  trouve  entre  la  pointe  d'Otchak 
et  cçUe  de  Kinboum ,  y  radoubaient  leurs  frêles  embarca- 
tions, maltraitées  par  une  navigation  si  difficile,  et  y  atten- 
daient un  vent  favorable.  Ils  ks  radoubaient  encore  quand 
ils  avaient  gagné  l'euibouchure  du  Dniester.  C'est  ainsi 
qu'ils  entraient  dans  le  Danube ,  quand  ils  voulaient  por- 
ter la  guerre  chez  les  Bulgares  ;  c'est  ainsi  qu'ils  faisaient 
leur  commerce;  c'est  ainsi  que ,  suivant  toujours  la  côte 
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occidentale  de  la  mer  Noire ,  Oleg  parvint  à  Constanti- 
nople. 

Il  arriva  à  ce  détroit ,  sur  lequel  domine  la  ville  im- 
périale ,  que  les  Russes  appelaient  Tsargrad ,  la  ville 
des  Césars.  De  fortes  chaînes  en  fermaient  l'entrée  :  vain 
obstacle  contre  des  barbares  à  qui  l'espoir  du  pillage 
inspire  une  nouvelle  industrie.  Les  barques  légères  qui 
les  avaient  apportés,  sont  tirées  à  terre.  On  construit  des 
roues ,  on  les  adapte  à  ces  embarcations ,  qu'on  force,  dit 
la  chronique  de  Nestor,  à  parcourir,  les  voiles  aidant,  une 
route  à  laquelle  elles  n'étaient  pas  destinées  ;  on  arrive  sur 
ces  chariots  d'une  espèce  nouvelle  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople.  Il  parait  plus  que  douteux  que  les  troupes 
d'Oleg  aient  cinglé  à  pleines  voiles  sur  la  terre,  mais  les 
ravages  qu'elles  firent  ne  sont  malheureusement  pas  aussi 
contraires  à  la  vraisemblance.  Toute  la  contrée  des  envi- 
rons fut  saccagée  ;  les  niaisons  furent  forcées,  pillées,  ra- 
sées ,  livrées  au  flammes  ;  les  habitants  de  la  campagne 
furent  chargés  de  fers,  les  enfants  massacrés  entre  les  bras 
de  leurs  mères. 

Léon,  qu^on  appelait  le  Philosophe  parce  qu'il  s'appli- 
quait à  de  vaines  études  au  lieu  de  remplir  les  devoirs 
d'un  souverain,  régnait  alors  à  Constantinople.  On  pré- 
tend qu'il  essaya  d'abord  d'empoisonner  Oleg  dans  des 
rafraîchissements;  mais  ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  il 
fut  obligé  d'acheter  la  paix  au  prix  qu'on  voulut  lui  impo- 
ser. Les  vainqueurs  enrichis  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie ;  ils  y  portèrent  de  l'or,  des  étoffes  précieuses,  les  vins 
exquis  et  les  fruits  délicieux  de  la  Grèce.  C'est  ainsi  que 
les  empereurs  de  Constantinople ,  en  achetant  chèrement 
la  paix ,  invitaient  l'ennemi  à  venir  encore  chercher  dans 
leurs  États  une  fortune  facile.  Oleg  rentra  dans  Kief 
chargé  des  richesses  acquises  par  sa  victoire.  Les  peuples, 
éblouis  de  tant  d'éclat,  et  ne  pouvant  regarder  comme 
naturels  de  semblables  succès ,  crurent  que  leur  prince 
était  magicien,  et  l'en  révérèrent  davantage  (904). 
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Dompté  par  Tâge,  Oleg  voulut  jouir  du  repos  et  des 
douceurs  d'une  paix  que  nul  de  ses  voisins  n'avait  osé 
troubler.  Il  termina  enfin  sa  carrière  j  et  sa  mort  est  re- 
présentée à  la  postérité  comme  miraculeuse. 

Oleg  avait  un  cheval  qu'il  aimait,  et  qu'il  montait 
souvent  ;  mais  les  devins  lui  ayant  prédit  que  ce  cheval 
serait  la  cause  de  sa  mort ,  il  le  fit  éloigner  de  lui  et  or- 
donna de  le  nourrir  avec  grand  soin  :  c'était  avant  son 
expédition  de  Constantinople.  Enfin,  plusieurs  années 
après ,  il  se  ressouvint  de  cet  animal ,  et  apprit  du  plus 
ancien  de  ses  écuyers  qu'il  était  mort  depuis  longtemps. 
Triomphant  alors  de  l'ignorance  des  devins ,  il  se  fit  con- 
duire dans  la  campagne  à  l'endroit  où  était  la  carcasse  de 
cet  animal  qu'on  lui  avait  dit  si  redoutable.  Il  ne  put ,  en 
le  voyant,  retenir  un  éclat  de  rire  :  c<  Voilà  donc,  dit- il, 
celui  qui  doit  m'ôter  la  viel  »  En  disant  ces  mots,  il 
donna  par  mépris  un  coup  de  pied  au  crâne  de  la  tête 
dépouillée  ;  mais  à  l'instant  même  il  en  sortit  un  serpent 
qui  lui  fit  une  blessure  dont  il  mourut  (913).  Il  avait 
régné  trente-trois  ans.  ' 

C'est,  à  proprement  parler,  ce  prince  qu'il  faut  regarder 
comme  le  fondateur  de  la  grandeur  de  l'empire  de  Russie  ; 
car  c'est  à  lui  que  la  Russie  actuelle  doit  ses  plus  belles 
et  ses  plus  riches  contrées. 

Igor  était  déjà  d'un  âge  mûr  lorsqu'il  prit  les  rênes  de 
TÉtat.  La  mort  d'Oleg  ayant  ranimé  le  courage  des 
vaincus ,  qui  croyaient  pouvoir  mépriser  un  prince  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  encore ,  les  Drevliens  levèrent  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  Kief .  Mais  Igor  leur  prouva 
bientôt  qu'il  tenait  l'épée  d'Oleg  ;  il  les  dompta  et  les 
punit  par  une  augmentation  de  tributs. 

Cependant  une  nation  jusqu'alors  inconnue  sortit  des 
bords  de  l'Iaik  et  du  Volga ,  et  vint  se  jeter  sur  la  Russie. 
C'étaient  les  Petchénègues,  qui  furent  longtemps  pour  cet 
empire  des  ennemis  redoutables.  Igor,  peu  en  état  de  leur 
résister,  n'osa  pas  tenter  le  sort  des  armes,  et  fit  avec  eux 
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une  paix  (  9 1 5  )  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  car  cinq 
ans  après  il  fut  obligé  de  les  combattre  ^  et  y  s'il  ne  les 
soumit  pas ,  il  les  mit  du  moins  pour  un  temps  hors 
d'état  de  l'inquiéter.  Ces  victoires  des  Russes  sur  des 
peuples  plus  pauvres  qu'eux  pouvaient  bien  flatter  leur 
orgueil,  occuper  leur  valeur,  mais  non  satisfaire  leur 
cupidité.  Les  richesses  de  l'Orient  excitaient  bien  plus 
vivement  leur  ardeur  et  leur  courage. 

C'est  sur  ce  point  qu'Igor,  à  l'exemple  d'Oleg,  cou- 
rut exercer  son  brigandage  (941);  car  quel  autre  nom 
donner  à  ces  guerres  entreprises  par  la  soif  du  gain  et 
contre  la  foi  des  traités?  Dix  mille  barques  portaient  son 
armée.  Nestor  dit  que  chacune  de  ces  barques  contenait 
quarante  hommes  ;  ainsi ,  le  prince  russe  aurait  été  à  la 
tète  de  quatre  cent  mille  combattants,  ce  qui  parait  exa- 
géré. Igor  parcourut  et  dévasta  la  Paphlagonie ,  le  Pont, 
la  Bithynie.  Toutes  les  troupes  de  l'empire  étaient 
éloignées,  nulle  part  il  ne  rencontra  d'obstacle  à  ses 
courses;  mais  il  semblait  que  le  défaut  de  résistance 
excitât  encore  plus  sa  fureur.  Les  Russes  n'épargnèrent 
aucun  des  malheureux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains; 
les  uns  furent  mis  en  croix ,  d'autres  empalés ,  coupés 
par  morceaux ,  enterrés  vivants  ;  d'autres  furent  attachés 
à  des  poteaux ,  et  les  soldats  se  fireat  un  jeu  cruel  de  les 
prendre  pour  but  de  leurs  flèches.  Ils  cherchaient  surtout 
les  prêtres,  les  saisissaient,  leur  liaient  les  mains  der- 
rière le  dos ,  et  leur  enfonçaient  à  coups  de  masses  de 
longs  clous  dans  la  tète.  Les  flammes  et  de  longues  traces 
de  sang  marquaient  partout  leur  passage,  et  tout  éprouva 
la  rage  d'un  vainqueur  féroce  qui  n'avait  pas  trouvé 
d'ennemis. 

Tandis  que  les  Russes  nageaient  dans  le  sang ,  on  pre- 
nait des  mesures  de  défense  contre  eux.  Des  armées  se 
rassemblent  et  s'approchent  de  toutes  parts ,  et  les  Russes, 
enveloppés ,  paient  largement  de  leur  sang  le  sang  de 
leurs  victimes.  Privés  d'un  grand  nombre  des  leurs,  ils 
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peuvent  à  peine  s'ouvrir  un  passage  vers  leurs  barques. 
Mais  de  nouveaux  désastres  les  y  attendaient.  Le  patrice 
Théophane ,  commandant  la  flotte  grecque ,  les  surprend 
et  augmente  leur  épouvante  en  lançant  sur  eux  ces  feux 
grégeois  si  terribles-,  que  ces  barbares  ne  connaissaient 
point  encore.  Battus  sur  mer  et  sur  terre,  harcelés  et  dé- 
cimés dans  leur  fuite ,  les  Russes  parviennent  à  peine  à 
sauver  le  tiers  de  leur  formidable  armée  (941  ). 

Affaibli ,  presque  accablé ,  Igor  ne  perd  point  encore 
courage  :  il  rassemble  de  nouvelles  forces ,  soudoie  les 
Petchénègues  et  part  pour  la  Grèce  :  mais  il  ne  s'avança 
guère  au  delà  de  la  Chersonnèse-Taurique.  Romain ,  qui 
avait  usurpé  le  trône  d'Orient,  fit  offrir  aux  Russes  de 
payer  le  même  tribut  qu'Oleg  avait  imposé  à  ses  prédé- 
cesseurs. Igor  hésitait  :  son  conseil  le  détermine  enfin  à 
accepter  les  offres  de  Tempereur.  Il  se  retire  et  envoie  les 
Petchénègues  ravager  les  terres  des  Bulgares. 

Incapable  de  repos ,  Igor,  malgré  son  grand  âge ,  cédant 
aux  sollicitations  cupides  de  ses  fidèles  guerriers ,  entre 
sur  le  territoire  des  Dreviiens ,  qui  sont  encore  une  fois 
défaits ,  et  soumis  à  un  tribut  plus  considérable  que  celui 
qu'il  leur  avait  précédemment  imposé.  Heureux  encore 
dans  cette  expédition ,  il  revenait  chargé  de  la  contribu- 
tion qu'il  avait  exigée.  Mais  le  peu  de  résistance  qu'il 
avait  éprouvé  l'excita  à  une  tentative  nouvelle  :  après 
avoir  renvoyé  une  grande  partie  de  ses  troupes ,  assez 
mal  accompagné  lui-même,  il  retourne  porter  le  ravage 
sur  les  terres  des  Dreviiens, espérant  en  tirer  encore  une 
nouvelle  contribution.  Réduits  au  désespoir,  ces  iMl^ 
heureux  l'attendent  dans  une  embuscade,  enveloppent 
son  escorte  et  le  font  périr  enfin  lui-même  par  le  plus 
cruel  des  supplices,  celui  de  l'écartèlement  (945). 
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CHAPITRE  III 


Régence  d'Olga.  — •  Sa  conversion.  —  Règne  de  Svialoslaf.  —  laropolk, 
Oleg  et  Vladimir.  —  Règne  de  Vladimir  I«r  du  nom,  surnommé  le 
Grand.  — •  Conversion  de  ce  prince  et  de  toute  la  Russie  au  christia- 
nisme. —  Mort  de  Vladimir.  —  Anecdotes  sur  ce  prince. 

(945  ^  1015) 


Igor  avait  eu  d'Olga  un  fils,  nommé  Svialoslaf,  qui 
était  encore  en  bas  âge  lorsque  son  père  mourut  :  Olga 
prit  les  rênes  de  TÉtat ,  aidée  des  conseils  et  de  la  valeur 
de  quelques  boyards  dévoués.  Son  premier  soin  fut  de 
venger  la  mort  de  son  époux  sur  les  malheureux  Drev- 
liens ,  qui  n'étaient  coupables  que  d'une  juste  défense. 
Maie,  leur  prince,  croyant  trouver  une  occasion  favorable 
pour  agrandir  sa  domination ,  fit  proposer  à  la  régente  de 
l'épouser.  Loin  d'être  disposée  à  recevoir  sa  main ,  Olga 
n'était  alors  occupée  que  du  projet  de  le  faire  périr. 

^e  qu'on  peut  conclure  des  récits  plus  que  romanesques 
de  Nestor  et  autres  chroniqueurs  russes ,  c'est  que  cette 
princesse  aimait  à  soutenir  la  force  par  la  ruse  ;  que  pour 
venger  la  mort  de  son  époux  elle  n'eut  horreur  d'aucune 
cruauté  ;  qu'elle  s'abreuva  lentement  du  sang  des  Drev- 
liens ,  ravagea  tout  leur  pays ,  prit  ou  détruisit  toutes 
leurs  villes.  Après  un  an  de  siège  elle  livra  aux  flammes 
Korostène,  leur  capitale;  ce  fut  un  jour  de  carnage,  et  le 
prince  lui-même  périt  dans  ce  massacre  affreux.  On  ne 
fit  qu'un  petit  nombre  de  prisonniers ,  et  l'on  ne  permit 
qu'aux  derniers  du  peuple  de  vivre  ou  de  languir  sur  les 
cendres  de  leur  patrie  { 9'i6)  ;  encore  imposa- 1- on  à  ces 
infortunés  un  tribut  onéreux. 

Olga  profita  de  la  paix  pour  visiter  avec  son  fils  Svia- 
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ioslaf  les  différentes  contrées  de  sa  domination:  elle 
régla  les  impôts ,  fit  construire  des  bourgs  et  des  villages , 
et  c'est  alors  qu'on  croit  qu'elle  fonda Pleskof  (  947  ). 

De  retour  dans  sa  capitale ,  où  il  y  avait  déjà  des  chré  * 
tiens,  Olga,  alors  âgée  de  soixante- dix  ans  environ,  en- 
tendit parler  de  leur  religion  et  conçut  le  désir  de  l'em- 
brasser. Pour  mieux  s'instruire  et  pour  recevoir  le 
baptême  d'une  manière  plus  auguste,  elle  se  rendit  à 
Constantinople ,  où  elle  fut  magnifiquement  accueillie 
par  l'empereur  et  l'impératrice.  Ce  fut  l'empereur  qui 
présenta  Olga  aux  fonts,  et  il  lui  donna  le  nom  d'Hélène 
(  955).  11  la  congédia  après  l'avoir  comblée  de  riches  pré- 
sents ,  parmi  lesquels  on  remarquait  des  vases  précieux 
et  de  belles  étoffes  qui  ne  se  fabriquaient  alors  que  dans 
l'Orient. 

Olga  n'eut  pas  la  satisfaction  de  convertir  au  christia- 
nisme son  fils^  que  les  armes  seules  pouvaient  occuper  ; 
et  la  conversion  de  cette  princesse  eut  peu  d'influence 
sur  celle  de  ses  sujets.  Quelques-uns  seulement  reçurent 
le  baptême ,  mais  ils  devinrent  l'objet  des  railleries  de 
leurs  concitoyens.  «  Voulez -vous,  répondait  Sviatoslaf 
aux  pieuses  exhortations  de  sa  mère,  voulez-vous  que  mes 
amis  se  moquent  de  moi  ?  »  Selon  quelques  chroniques , 
Olga  fonda  des  églises  ;  mais,  suivant  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  elle  n'avait  même  des  prêtres  qu'en  secret  Son 
zèle  religieux  ne  pouvait  être  partagé  par  des  hommes 
qu'entraînait  bien  plus  puissamment  l'enthousiasme  guer- 
rier, de  son  fils. 

Sviatoslaf  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement  lors 
du  voyage  de  sa  mère  à  Constantinople  pour  recevoir  le 
baptême.  Avant  de  le  suivre  dans" les  combats ,  il  faut  le 
considérer  un  instant  dans  sa  vie  ordinaire  :  on  y  recon- 
naît les  mœurs  des  anciens  Scythes ,  celles  qu'ont  encore 
à  présent  quelques  hordes  tartares  ;  elles  prouvent  com- 
bien l'homme  dans  l'état  de  barbarie  a  peu  de  besoins 
réels. 
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Quoique  pendant  les  preniières  années  de  son  règne 
on  ne  voie  pas  qu'il  ait  eu  de  guerre  à  soutenir,  son  pre- 
mier soin  fut  de  rassembler  une  armée ,  moins  redoutable 
par  le  nombre  des  soldats  que  parfeur  courage  féroce. 
Regardant  comme  une  prison  Tétroite  enceinte  d'un 
palais .  il  n'avait  d'autre  habitation  que  les  camps  ;  el  ses 
troupes,  dans  leurs  mouvements  aussi  fréquents  que  ra- 
pides, n'étaient  suivies  d'aucune  sorte  d'équipages.  Le 
prince  n'en  voulait  pas  pour  lui-même.  Sans  aucun  vase 
pour  préparer  ses  repas ,  pour  faire  bouillir  ses  viandes , 
il  se  contentait  de  dépecer  les  chairs  qui  devaient  servir  à 
sa  nourriture ,  et  de  les  faire  griller  sur  des  charbons. 
Souvent  mémç  il  ne  mangeait  que  de  la  chair  de  cheval. 
Par  cette  manière  de  vivre ,  conforme  à  celle  des  Kal- 
mouks,  il  pouvait  comme  eux  faire  au  loin  la  guerre 
sans  embarras  et  sans  inquiétude  pour  la  subsistance  de 
son  armée  :  le  même  animal  qui  portait  le  guerrier  ser- 
vait ensuite  à  le  nourrir. 

Ce  prince ,  qui  avait  une  table  si  simple ,  n'était  pas 
mieoi  logé.  Il  n'avait  point  de  tente.  Exposé  à  toutes  les 
injures  de  l'air,  couchant  sur  la  terre  nue,  ou  tout  au 
plus  étendant  sous  son  corps  une  pièce  du  feutre  le  plus 
grossier,  il  dormait  la  tête  appuyée  sur  la  selle  de  son 
cheval.  On  peut  croire  que  personne  dans  l'armée  ne  jouis- 
S8dt  de  plus  de  commodités  que  le  chef. 

La  première  guerre  que  Sviatoslaf  entreprit  fut  contre 
les  Kozares,  peuple  si  célèbre  autrefois,  que  les  Orien- 
taux ont  imaginé  de  le  faire  descendre  de  Kozare,  qu'ils 
donnent  pour  septième  fils  à  Japhet.  Les  Kozares  étaient 
de  race  turque.  On  les  vit,  au  vi*  siècle,  descendre  du 
Caucase  et  s'emparer  de  toute  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Noire.  Sviatoslaf  ne  prit  les  armes  contre  eux  que 
pour  jouir  lui-même  du  tribut  que  leur  payaient  les  Via- 
titches ,  nation  slavonne  qui  habitait  les  bords  de  l'Oka  et 
du  Volga.  Il  les  défit  en  pleine  campagne,  et  prit  ensuite 
leur  ville  capitale  (965) ,  appelée  par  eux  Sarkel,  et  par 
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les  chroniques  russes  Bêla- Vess,  la  ville  blanche.  Il  n'est 
plus  fait  mention  depuis  des  Kozares. 

Cependant  les  Hongrois  tombaient  sur  les  terres  de 
l'empire  romain,  €t  recevaient  des  secours  secrets  des 
Bulgares ,  alliés  infidèles  de  l'empire.  Nicéphore  Phocas 
implora  contre  ceux-ci  les  armes  de  Sviatosïaf ,  et  acheta 
ce  secours  par  des  subsides  (967).  Il  ne  fut  pas  difficile 
d'engager  dans  cette  entreprise  un  prince  qui  ne  cher- 
chait que  les  combats.  Il  prit  la  plupart  des  villes  que  les 
Bulgares  possédaient  sur  le  Danube  (967),  et  résolut 
d'établir  sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  dans  la  ville  de  Per- 
ciaslavets ,  aujourd'hui  lamboli ,  le  siège  de  son  empire. 
Mais,  pendant  qu'il  poursuivait  de  nouvelles  conquêtes, 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  et  sa  famille  et  son  ancienne 
capitale.  Les  Petchénègues  vinrent  en  grand  nombre 
ravager  la  Russie  et  firent  le'  siège  de  Kief  (968).  La 
princesse  Olga  et  les  fils  de  Sviatoslaf  s'y  trouvaient 
renfermés. 

La  ville ,  étroitement  resserrée  par  les  troupes  enne- 
mies, ne  pouvait  recevoir  aucun  rafraîchissement,  ni 
donner  avis  du  danger  qui  la  menaçait.  La  disette  pro- 
chaine des  vivres  et  des  eaux  faisait  redouter  aux  assié- 
gés ,  si  nombreux  et  si  braves  qu'ils  fussent ,  une  mort 
assurée.  Réduits  à  la  dernière  extrémité,  les  habitants 
de  Kief  parlaient  de  se  rendre,  quand  un  jeune  homme 
entre  dans  le  <;onseil ,  et  propose  d'aller  lui-même  avertir 
un  des  généraux  de  Sviatoslaf  de  l'urgence  d'un  prompt 
secours.  Il  sort  de  la  ville,  une  bride  à  la  main,  sans  être 
aperçu  des  ennemis ,  se  mêle  parmi  eux ,  et  demande  s'ils 
n'ont  pas  vu  passer  son  cheval.  Comme  il  parlait  très- 
bien  vleur  langue ,  il  est  pris  pour  un  des  leurs ,  et  tra- 
verse l'armée  sans  obstacle  ;  chacun  le  suit  des  yeux  avec 
curiosité ,  on  veut  voir  s'il  retrouvera  le  cheval  qu'il  a 
perdu.  Arrivé  sur  les  bords  du  fleuve,  il  se  dépouille  de 
ses  habits  et  se  jette  à  la  nage.  Les  Petchénègues  alors 
reconnaissent  qu'ils  sont  trompés  :  ils  lancent  sur  lui  des 
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Duéçs  de  flèches  ;  mais  aucune  ne  l'atteint^  et  les  Russes , 
qui  Taperçoivent ,  envoient  de  l'autre  bord  des  barques 
pour  le  recevoir. 

Bientôt  ils  marchent  à  Tennemi  ,au  son  des  trompettes, 
et  tel  est  l'effroi  des  Petchqnègues ,  qui  se  croient  toute 
l'armée  de  Sviatoslaf  sur  les  bras,  qu'ils  s'éloignent  à 
la  hâte,  délivrant  ainsi  Kief,  d'où  Olga  et  ses  petits-fils 
s'empressent  de  sortir  à  la  rencontre  de  leurs  sauveurs. 
Instruit  de  l'incursion  des  Petchénègues ,  Sviatoslaf  lui- 
même  accourt ,  les  défait ,  les  poursuit,  et  ne  leur  accorde 
la  paix  qu'après  les  avoir  frappés  de  terreur  par  sa  vic- 
toire. 

Mais  il  n'a  pas  plutôt  rendu  le  repos  à  sa  patrie, 
qu'il  se  prépare  à  retourner  sur  les  bords  du  Danube, 
où  il  veut  établir  la  capitale  de ,  son  empire.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  que  sa  mère ,  qui  sent  approcher  sa  fin , 
peut  le  retenir  auprès  d'elle.  Olga  meurt  dans  un  âge 
fort  avancé  (969),  et  l'Église  russe  l'a  mise  depuis  au 
rang  de  ses  saintes.  Sviatoslaf  reprend  alors  ses  premiers 
dessins,  et  distribue  ses  États  à  ses  enfants,  en  se  réser- 
varrt  cependant  Tautorité  suprême.  Il  donne  Kief  à  laro- 
polk ,  le  pays  des  Drevliens  à  Oleg,  et  envoie  Vladimir  à 
Novgorod.  Cet  exemple  de  partager  l'État  en  différents 
apanages  ne  fut  que  trop  suivi  par  les  successeurs  de 
Sviatoslaf,  et  conduisit  la  Russie  vers  sa  ruine. 

Content  alors  des  arrangements  qu'il  avait  pris  pour 
le  gouvernement  intérieur  de  l'État,  il  marcha  contre  les 
Bulgares  (970  ).  Mais,  en  venant  à  Kief,  il  avait  dégarni 
de  troupes  cette  première  conquête ,  comptant  qu'il  y 
rentrerait  avec  facilité.  Les  Bulgares  laissèrent  avancer 
Sviatoslaf  jusque  sous  les  murs  de  Perciaslavets ,  et.  tom- 
bant avec  fureur  sur  son  armée,  l'avaient  déjà  presque 
mise  en  déroute ,  quand  ,.à  leur  tour,  les  Russes ,  qui  se 
battaient  en  désespérés ,  dispersent  leurs  ennemis  et  re- 
prennent leur  ville  et  leur  pays,  où  ils  exercèrent  plus 
de  ravages  que  la  première  fois  (971). 
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D'abord  allié  des  Grecs,  puis  leur  mortel  ennemi, 
Syiatoslaf  passa  les  derniers  mois  de  sa  vie  dans  des 
luttes  continuelles,  où  plus  d'une  fois  il  faillit  être  fait 
prisonnier?  Enfin,  Sviatoslaf,  fort  mal  accompagné, 
reprit  la  route  de  ses  anciens  États  :  en  vain  un  de 
ses  boyards  lui  représentait-il  le  danger  de  remonter  le 
Borysthène;  il  s'embarque.  Les  Petchénègues,  prévenus 
par  les  Bulgares  de  la  route  qu'il  avait  prise ,  l'attendent 
vers  les  écueils  qui  forment  les  fameuses  cataractes  du 
fleuve.  Arrivé  non  loin  de  ces  écueils ,  dans  la  mauvaise 
saison,  il  est  obligé  d'y  passer  l'hiver,  et  il  éprouve 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Au  retour  du  printemps, 
n'aywit  plus  de  ressources  que  dans  le  désespoir,  il  tente 
de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  ennemis;  mais  il  est 
vaincu  et  tué  (972),  et  son  crâne ,  orné  d'un  cercle  d'or, 
sert  de  coupe  au  chef  des  Petchénègues. 

Les  fils  de  Sviatoslaf  conservèrent  la  souveraineté  des 
pays  que  leur  père  leur  avait  partagés.  laropolk ,  prince 
de  Kief,  peut-être  ambitieux,  mais  inactif,  valeureux 
sans  courage  d'esprit ,  livré  tout  entier  à  ceux  qui  vou- 
laient s'emparer  de  sa  faveur,  était  également  incapable 
de  former  de  lui-même  un  projet  criminel,  et  capable  de 
commettre  le  crime  quand  il  y  était  excité.  Oleg,  prince 
des  Drevliens,  n'est  cité  dans  l'histoire  qqe  pour  avoir 
commis  un  lâche  assassinat.  Aucun  crime  ne  pouvait 
alors  effrayer  l'âme  dure  du  souverain  de  Novgorod ,  de 
l'ambitieux  Vladimir,  qui  depuis  devint  vertueux. 

Svénald,  le  compagnon,  le  conseiller  de  Sviatoslaf, 
était  resté  attaché  à  laropolk.  Le  fils  de  Svénald,  dans 
une  partie  de  chasse ,  courut  jusque  sur  les  terres  d'Oleg , 
qui  chassait  en  même  temps.  Le  prince  le  rencontre, 
apprend  que  ce  chasseur  est  le  fils  d'un  homme  qu'il 
avait  apparemment  quelque  sujet  de  haïr,  sejettesur  lui 
et  le  tue.  Le  malheureux  père,  altéré  de  vengeance, 
excite  sans  cesse  l'ambition  d'Iaropolk  et  parvient  à  Tar- 
mer  contre  Oleg.  Le  prince  de  Kief  entre  sur  les  terres 
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des  Drevliens  ;  les  armées  des  deux  frères  se  rencontrent, 
celle  d'Oleg  est  mise  en  déroule  :  lui-même,  forcé  de 
fuir  et  traversant  un  pont  sur  lequel  les  fuyards  se  pré- 
cipitent ,  est  renversé  dans  la  rivière  et  noyé  ou  plutôt 
étouffé  par  les  hommes  et  les  chevaux  qui  tombent  sur 
lui.  Les  remords  déchirent  le  cœur  d'Iaropolk ,  il  rede- 
mande Oleg,  il  se  précipite  en  pleurant  sur  les  restes 
insensibles  de  ce  frère,  parce  qu'il  n'est  plus.  Il  s'accuse, 
il  accuse  Svénald. 

Mais  déjà  il  s'était  emparé  de  l'héritage  de  celui  dont 
il  pleurait  la  mort.  Yladimir,  effrayé ,  se  retire  chez  les 
Varègues.  laropolk  occupe  les  États  que  son  frère  aban- 
donne et  efl  met  en  possession  ses  lieutenants  (977). 

Vladimir,  fugitif,  sans  États,  sans  armée,  ne  renonçait 
point  au  dessein  de  recouvrer  et  d'agrandir  sa  puissance. 
Il  implora  et  obtint  le  secours  des  Yarègues ,  et  il  rentra 
dans  Novgorod  sans  plus  d'obstacles  que  s'il  en  fvit  sorti 
pour  une  partie  de  chasse ,  sans  aucune  résistance  de  la 
part  des  lieutenants  d'Iaropolk.  En  les  renvoyant  à  son 
frère ,  il  leur  dit  avec  fierté  :  «  Allez  avertir  mon  frère 
que  je  marche  contre  lui ,  et  qu'il  se  prépare  à  me  com- 
battre (980).  » 

La  province  de  Polotsk ,  dans  le  pays  des  Krivitches , 
était  gouvernée  par  le  Yarègue  Rogvolod.  Celui-ci  avait 
une  fille  d'une  rare  beauté,  nommée  Rognéda,  déjà 
fiancée  à  laropolk  :  Vladimir,  qui  se  préparait  à  ravir  le 
trône  à  son  frère ,  voulut  également  lui  enlever  sa  future 
épouse.  En  conséquence  il  envoya  des  ambassadeurs  pour 
demander  la  main  de  la  princesse  ;  mais  celle-ci ,  fidèle 
à  laropolk,  répondit  :  c<  Je  ne  veux  point  déchausser  le 
fils  d'une  esclave  ;  je  choisis  laropolk.  »  L'usage  obli- 
geait alors  les  jeunes  mariées  à  déchausser  leurs  époux 
le  premier  jour  de  leurs  noces.  Vladimir  était  fils  d'une 
esclave  d'Olga  :  il  apprend  cette  réponse  outrageante. 
Furieux ,  il  marche  contre  le  prince  de  Polotsk ,  le  dé- 
fait, le  tue,  lui  et  ses  deux  fils,  et  force  la  jeune  prin- 
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cesse  à  recevoir  cette  main  fumante  encore  du  sang  de 
son  père.  Ensuite  il  s'avance  vers  Kief ,  où  rien  n'était 
préparé  pour  s'opposer  à  ses  attaques.  Un  scélérat 
nommé  Bloud  y  lieutœant  d'Iaropolk  ^  comblé  de  ses  bien- 
faits y  mais  déjà  vendu  à  Vladimir^  endormait  son  prince 
dans  une  profonde  sécurité. 

Kief  résistait  aux  attaques  de  Vladimir^  et  tout  faisait 
penser  qu'elle  retiendrait  encore  longtemps  devant  ses 
fortes  murailles  l'armée  ennemie.  Alors  Bloud  conseille 
à  laropolk  de  sortir  de  la  ville ,  s'il  ne  veut  pas  être  livré 
à  son  frère  par  ses  propres  sujets.  Abandonnés  de  leur 
prince ,  les  habitants  de  Kief  sont  obligés  de  recevoir 
Vladimir.  Toujours  poursuivi  par  son  frère ,  assiégé , 
bloqué  dans  sa  nouvelle  retraite ,  laropolk ,  cédant  aux 
perfides  conseils  de  Bloud  y  se  détermine  à  se  rendre  à 
Yladimir.  Mais  au  moment  où  il  vole  daîus  ses  bras  mi 
coup  mortel  l'atteint^  et  il  inonde  de  son  sang  son  barbare 

frère. 

Ainsi  fut  cruellement  vengée  la  mort  d'Oleg  :  un  fra- 
tricide fut  le  prix  d'un  fratricide  (980). 

C'était  à  Bloud ,  l'infâme  et  faux  ami  d*Iaropolk ,  que 
Vladimir  avait  l'obligation  de  ses  succès.  Pendant  trois 
jours  ce  prince  lui  rendit  de  grands  honneurs  et  l'investit 
des  plus  hautes  dignités.  Mais  ce  terme  écoulé  :  «  J'ai 
rempli ,  dit-il ,  ma  promesse;  je  t'ai  traité  comme  mon 
ami ,  tes  honneurs  sont  naontés  au  delà  de  tes  désirs  : 
aujourd'hui,  comme  juge,  je  proscris  le  traître  et  l'as- 
sassin de  son  prince.  »  En  prononçant  ces  mots  il  lui 
donna  la  mort. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  toutes  les  expéditions 
guerrières  de  Vladimir.  Disons  seulement  que  ce  prince 
voulut  rendre  grâces  aux  dieux  de  ses  succès  en  leur 
offrant  en  sacrifice  des  prisonniers  de  guerre.  Ses  cour- 
tisans ,  plus  cruels  encore  dans  leur  aveugle  piété ,  lui 
persuadèrent  qu'une  victime  choisie  dans  la  nation  même 
pouvait  seule  acquitter  dignement  sa  reconnaissance  en- 
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vers  le  Ciel.  Le  choix  tomba  sur  un  jeune  Yarègue  fils 
d'un  chrétien  et  chrétien  lui-même.  Des  députés  des  an- 
ciens vont  annoncer  à  ce  père  le  sort  auquel  son  fils  est 
destiné.  Inspiré  par  Tamour  paternel  et  par  sa  haine  pour 
une  si  affreuse  superstition ,  l'infortuné  leur  parle  des 
erreurs  du  paganisme ,  de  la  folie  d'adorer  un  bois  insen- 
sible ,  au  lieu  du  Dieu  vivant  et  véritable,  créateur  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme.  Les  habitants  de  Kief , 
encore  idolâtres,  toléraient  le  christianisme;  mais  un 
blâme  aussi  public ,  aussi  énergique  de  leur  superstition 
excita  une  émeute  générale  dans  la  ville  ;  le  peuple 
s'arme,  démolit  la  maison  du  chrétien  varègue  et  de- 
mande à  grands  cris  la  victime.  «  Si  vos  idoles  sont  réel- 
lement des  dieux ,  leur  dit  le  père  avec  fermeté  et  tenant 
son  fils  par  la  main ,  qu  elles  viennent  donc  elles-mêmes 
l'arracher  de  mes  bras.  »  A  ces  mots,  le  peuple,  dans  le 
délire  de  la  fureur,  égorge  à  la  fois  et  le  père  et  le  fils , 
qui  furent  ainsi  les  premiers  et  derniers  martyrs  du 
christianisme  à  Kief .  L'Église  russe  les  a  mis  au  nombre 
des  saints  sous  les  noms  de  Jean  et  de  Théodore  (985). 

C'est  ainsi  que  Vladimir  croyait  honorer  les  dieux.  La 
pieuse  Olga  n'avait  pu  faire  embrasser  le  christianisme 
à  son  fils  :  on  croit  qu'elle  prit  soin  d'élever  l'enfance  de 
son  petit -fils  Vladimir;  et  ce  prince  fut  longtemps,  de 
tous  les  princes  russes ,  le  plus  zélé  pour  le  culte  des 
idoles ,  dont  il  multiplia  et  les  statues  et  les  temples. 
Cependant  ses  yeux  allaient  enfin  s'ouvrir  à  la  lumière, 
le  vœu  d'Olga  touchait  à  sa  réalisation.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Vladimir  que  la  Russie ,  où  depuis  plus  d'un 
siècle  le  christianisme  avait  déjà  poussé  d'assez  profondes 
racines,  reconnut  enfin  tout  entière  la  sainteté  de  cette 
divine  religion ,  presque  en  même  temps  que  les  pays 
voisins,  tels  que  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Suède,  la 
Norwége  et  le  Danemark. 

Vainement  les  mahométans  et  les  juifs,  voisins  et 
alliés  de  Vladimir,  lui  avaient  envoyé  des  sages  de  leur 
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croyance  pour  rengager  à  s'y  rallier  :  ce  prince,  à 
l'exemple  de  son  aieule ,  ayant  reconnu  les  erreurs  du 
paganisme,  ne  voulut  embrasser  d'autre  religion  que 
celle  du  Christ ,  et  ce  désir  s'accrut  plus  fortement  encore 
en  lui  lorsque  les  députés  qu'il  avait  envoyés  à  Constan- 
tinople  pour  observer  le  rit  grec  lui  rapportèrent  avec 
enthousiasme  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  la  ville  impériale. 
Ils  terminèrent  leurs  récits  par  ces  mots  :  «  Tout  hom  me 
qui  a  porté  à  ses  lèvres  une  douce  boisson  éprouve  de 
Taversion  pour  tout  ce  qui  est  amer  :  c'est  pourquoi, 
maintenant  que  nous  connaissons  la  religion  grecque, 
nous  n'en  voulons  pas  d'autre.  »  Cependant  Vladimir  vou- 
lut encore  consulter  ses  boyards  et  ses  anciens  :  «  Si  la 
religion  grecque  n'était  pas  la  meilleure ,  lui  dirent- ils, 
Olga,  votre  aieule,  la  plus  sage  des  mortelles,  n'aurait 
pas  songé  à  l'embrasser.  »  Vladimir  résolut  donc  de  se 
faire  chrétien  (986). 

Il  eût  été  facile  à  Vladimir  de  se  faire  baptiser  dans  sa 
propre  capitale,  où  depuis  longtemps  il  y  avait  des  églises 
et  des  prêtres  chi'étiens  ;  mais  il  voulait  de  l'éclat ,  de  la 
grandeur  dans  une  circonstance  aussi  importante;  les 
empereurs  et  les  patriarches  grecs  lui  parurent  seuls 
dignes  de  donner  à  tout  son  peuple  les  dogmes  d'une 
nouvelle  religion .  D'ailleurs  le  fier  et  puissant  Vladimir 
aurait  cru  s'abaisser  devant  les  Grecs  en  reconnaissant  à 
leurs  yeux  les  erreurs  du  paganisme  et  en  leur  deman- 
dant humblement  le  baptême.  Il  forma  donc  le  projet  de 
conquérir,  pour  ainsi  dire ,  la  religion  chrétienne ,  et  de 
recevoir  ses  dogmes  sacrés  pour  prix  de  la  victoire.  Il 
rassemble  une  armée  redoutable,  choisie  parmi  toutes 
les  nations  qui  composent  son  empire ,  e^  se  rend  dans  la 
Chersonèse,  sous  les  murs  de  Théodosie,  aujourd'hui 
Kaffa.  Si  l'on  en  croit  une  chronique ,  il  adressa  alors  à 
Dieu  cette  prière  :  «  0  Dieu ,  fais-moi  la  grâce  de  prendre 
cette  ville,  afin  que  j'en  puisse  emmener  des  chrétiens 
et  des  prêtres  qui  m'instruisent,  moi  et  mes  peuples,  et 


38  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

portent  la  vraie  religion  dans  mes  États.  »  Il  fait  le  siège 
de  cette  ville,  détruit  les  ennemis.,  perd  mi  grand  nombre 
de  ses  soldats ,  et  des  milliers  d'hommes  memrent  parce 
que  ce  barbare  ne  veut  pas  se  faire  baptiser  comme  un 
homme  ordinaire. 

Cependant ,  depuis  six  mois  que  la  ville  était  assiégée , 
Vladimir  n'avait  fait  aucun  progrès  :  il  se  voyait  même 
menacé  d'être  obligé  de  se  retirer,  lorsqu'un  traître  lie 
un  billet  autour  d'une  flèche  et  la  lance  du  haut  des  murs 
dans  le  camp  des  Russes.  Les  Russes  apprennent  par  cet 
écrit  que  derrière  leurs  tentes  est  une  fontaine ,  la  seule 
qui,  par  des  conduits  souterrains,  fournisse  de  l'eau 
douce  aux  assiégés.  Vladimir  fait  rompre  les  canaux ,  et 
la  ville ,  livrée  au  supplice  de  la  soif ,  est  obligée  de  se 
rendre.  Maître  de  Théodosie,  il  le  fut  en  même  temps  de 
toute  la  Chersonèse . 

Peu  content  de  cet  avantage ,  et  persuadé  qu'il  inspire 
trop  de  crainte  pour  essuyer  un  refus ,  il  envoie  demander 
aux  empereurs  Basile  et  Constantin  leur  sœur  Anne  en 
mariage ,  et  4es  menace ,  s'ils  osent  mépriser  sa  proposi- 
tion ,  de  traiter  leur  capitale  comme  Théodosie.  On  hésite 
pourtant,  on  demande  que  Vladimir  se  fasse  d'abord 
chrétien  ;  enfin ,  la  crainte  d'un  tel  ennemi  l'emporte ,  et 
on  envoie  Anne  à  son  fùtinr  époux,  sans  égard  pour  l'hor- 
reur que  lui  inspire  le  conquérant  russe.  Alors  Vladimir 
se  fait  instruire,  reçoit  le  baptême  sous  le  nom  de  Basile, 
épouse  la  princesse  grecque,  rend  à  ses  beaux -frères  les 
conquêtes  qu'il  vient  de  faire  sur  eux,  et  ne  conserve 
d'autre  fruit  de  sa  victoire  que  des  archimandrites  et  des 
popes ,  des  vases  sacrés  et  des  livres  d'église ,  des  images 
et  des  reliques. 

Rentré  à  Kief ,  il  ne  s'occupe  plus  que  du  soin  de  ren- 
verser les  idoles  que  naguère  il  adorait.  Comme  Peroun, 
grosse  bûche  divinisée,  était  pour  les  Russes  païens  le 
plus  grand  des  dieux ,  ce  fut  surtout  celui  que  Vladimir 
voulut  traiter  avec  le  plus  d'ignominie.  Il  le  fit  lier  à  la 
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queue  d'un  cheval ,  traîner  jusqu'au  Dnieper,  et  pendant 
le  chemin  douze  soldats  vigoureux  armés  de  gros  bâ- 
tons frappaient  le  dieu  insensible,  qui  fut  ensuite  jeté 
dans  le  fleuve. 

Ce  trait  peint  le  caractère  de  Vladimir,  également 
insensé  quand  il  adorait  un  vil  morceau  de  bois,  et  quand 
il  voulait  punir  cette  masse  insensible  du  culte  que  lui- 
même  lui  avait  rendu  (  988  ). 

La  Russie  se  trouva  bientôt  chrétienne ,  tant  l'exemple 
du  prince  eut  de  force.  Il  fit  publier  un  jour  dans.Kief 
un  ordre  à  tous  les  habitants  de  se  rendre  le  lendemain 
n^tin  sur  les  bords  du  fleuve  pour  recevoir  le  baptême. 
Ils  obéirent  avec  joie.  «  Si  cela  n'était  pas  bien ,  disaient- 
ils,  le  prince  et  les  boyards  ne  l'auraient  pas  fait.  » 

En  embrassant  le  christianisme ,  la  Russie  n'en  adopta 
pourtant  que  le  fantôme  :  le  schisme  grec  avait  profon- 
dément altéré  le  dogme  dans  sa  pureté.  Il  est  à  regretter 
que  la  foi  en  Jésus -Christ  soit  arrivée  à  cette  nation  par. 
un  canal  empoisonné.  Nous  verrons  presque  à  chaque 
page  de  cette  histoire  les  funestes  effets  du  schisme,  dont 
le  propre  est  d'obscurcir  les  vraies  lumières  et  d'entraver 
ainsi  la  marche  de  l'humanité  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. 

Vladimir  dans  la  >suite  de  son  règne  eut  toujours  de 
fréquentes  guerres  à  soutenir,  mais  surtout  contre  les 
Petchénègues.  Dans  une  des  incursions  de  ce  peuple  (993), 
les  deux  arnaées  étaient  près  de  combattre  et  n'étaient 
séparées  que  par  les  eaux  de  la  Soula,  qui  se  jette  dans 
le  Dnieper  au  midi  de  la  petite  Russie ,  lorsque  le  prince 
ennemi  s'avança  et  proposa  à  Vladimir  d'épargner  le  sang 
et  de  vider  la  querelle  par  un  combat  entre  deux  cham- 
pions. Le  peuple  dont  le  soldat  serait  vaincu  devait  s'abs- 
tenir pendant  trois  ans  de  prendre  les  armes  contre  l'autre 
nation.  Le  prince  russe  accepta  fort  à  la  légère,  car  il 
n'avait  aucun  soldat  assez  vigoureux  pour  lutter  avec  le 
champion  de  l'ennemi.  Le  jour  indiqué  étant  arrivé,  il 
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dut  solliciter  un  délai.  Pourtant  Tinquiétude  le  dévorait^ 
et  il  De  savait  comment  se  tirer  de  ce  pas  difficile ,  quand 
un  vieillard  qui  servait  dans  son  armée  avec  quatre  de 
ses  fils  vint  lui  en  proposer  un  cinquième  qui  était  resté 
chez  lui  et  qui  était  doué  d'une  force  prodigieuse.  Mandé 
sur-le-champ  par  Vladimir ,  le  jeune  homme  sollicite  de 
faire  un  essai  public  de  sa  force.  On  irrite  avec  des  fers 
rouges  un  taureau  vigoureux  :  le  jeuae  homme  arrête 
dans  sa  course  Tanimal  furieux ,  Tabat  et  en  déchire  la 
peau  et  les  chairs. 

Le  jour  du  combat  se  lève ,  et  les  deux  champions  sont 
mis  en  présence  :  le  Petchénègue  ne  peut  comprimer  un 
éclat  de  rire  méprisant  à  Taspect  de  l'adolescent  imberbe 
qu'on  lui  oppose.  Mais  aussitôt,  attaqué  avec  autant  de 
rapidité  que  de  force  par  ce  nouveau  Milon  de  Crotone ,  il 
tombe  et  expire  étouffé.  A  cette  vue ,  les  Petchénègues 
prennent  la  fuite,  et  les  Russes,  profitant  de  leur  désordre, 
les  poursuivent  et  en  font  un  grand  carnage. 

Le  champion  victorieux ,  qui  n'était  qu'un  simple  cor- 
royeur,  fut  mis,  ainsi  que  son  père,  au  nombre  des 
grands ,  et  donna  son  nom  à  la  ville  que  le  prince  fit  bâtir 
sur  le  champ  même  du  combat.  Elle  se  nomma  Perela- 
slavle. 

Cependant  les  autels  et  les  sanctuaires  du  vrai  Dieu 
remplaçaient  partout  les  temples  des  idoles.  Vladimir  fit 
construire  à  Kief  une  église  en  bois ,  sous  l'invocation  de 
"  saint  Basile ,  son  patron ,  à  l'endroit  même  où  se  dressait 
auparavant  le  simulacre  informe  de  Péroun  ;  il  fit  venir 
en  même  temps  d'habiles  architectes  de  Constantinople 
pour  élever  une  église  en  pierres ,  en  l'honneur  de  la 
Vierge ,  sur  le  lieu  même  où,  en  983 ,  le  pieux  Varègue 
et  son  fils  avaient  été  martyrisés. 

Vladimir  s'appliqua  à  instruire  ses  peuples ,  et,  afin 
d'établir  les  bases  de  la  religion  sur  la  connaissance  des 
livres  saints,  déjà  traduits  en  slavon,  dans  le  ix®  siècle, 
par  saint  Cyrille  et  Méthodius,  il  fonda  pour  les  jeunes 
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garçons  des  écoles  qui  furent  le  berceau  de  rinstruction 
publique  en  Russie.  Ce  bienfait  parut  alors  une  nou- 
veauté effrayante^  à  tel  point  qu'on  était  obUgé  de 
traîner  par  force  dcuois  ces  écoles  les  fils  des  femmes  de 
condition^  qui  pleuraient  leurs  enfants  comme  morts^  dans 
ridée  que  récriture  était  Tinvention  la  plus  dangereuse  de 
la  sorcellerie. 

Vladimir  avait  douze  fils  encore  adolescents  :  persuadé 
que  les  enfants  doivent  être  les  serviteurs  les  plus  fidèles 
de  leur  père^  ou  plutôt  guidé  par  la  malheureuse  coutume 
de  ces  temps ,  il  partagea  ses  États  en  principautés.  L'in- 
tention de  ce  prince  n'était  pas  de  démembrer  la  monar- 
chie ,  car  il  ne  donnait  à  ses  fils  que  le  droit  de  le  re- 
présenter en  qualité  de  ses  lieutenants  ;  cependant  il  aurait 
dû  prévoir  les  suites  funestes  qu'entraînerait  ce  partage 
après  sa  mort.  La  guerre  civile  des  enfants  de  Sviatoslaf 
avait  déjà  montré  le  vice  de  cette  disposition;  mais  cette 
cruelle  leçon  fut  encore  une  fois  perdue  pour  Vladimir. 

Ce  prince  fut  vraiment  le  père  de  son  peuple  :  sa  libé- 
ralité à  faire  l'aumône  était  surtout  remarquable.  Il  sut 
allier  l'économie  à  une  certaine  magnificence.  Toutes  les 
semaines  il  traitait  dans  le  vestibule  de  son  palais  les 
boyards^  lesgridni  (porte-glaives  royaux),  les  centeniers 
de  l'armée,  et  autres  personnes  de  distinction.  Un  jour, 
dit  Nestor,  ses  convives,  s'étant  enivrés  d'hydromel,  s'avi- 
sèrent de  se  plaindre  de  ce  que  le  grand  prince  de  Russie 
ne  rougissait  pas  de  faire  servir  à  sa  table  des  cuillers  de 
bois.  Ce  propos  ayant  été  rapporté  à  Vladimir,  il  en  fit 
faire  d'argent ,  en  disant  avec  sagesse  :  «  Ce  n'est  pas  avec 
de  l'or  et  de  l'argent  que  je  me  procurerai  des  troupes 
fidèles;  mais  c'est  par  leur  moyen  que  je  gagnerai  beau- 
coup d'or  et  d'argent.  » 

Ami  des  pauvres ,  qui  pouvaient  toujours  venir  au  pa- 
lais calmer  leur  faim  et  recevoir  de  l'argent ,  ce  prince 
ne  bornait  pas  là  sa  bienfaisance.  «  Les  malades ,  disait-il , 
ne  sont  pas  en  état  de  venir  me  voir.  »  Et  en  conséquence 
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il  faisait  charrier  par  les  rues  et  distribuer  du>pain ,  de  la 
viande ,  du  poisson  ^  des  fruits  ^  du  miel  et  du  kvass  (  sorte 
de  bière)  y  dans  des  tonneaux.  «  Où  sont  les  pauvres  et  les 
infirmes?  »  demandaient  les  gens  du  roi^  qui  avaient  ordre 
de  les  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 

Ce  prince  qui  autrefois  n'avait  pas  eu  horreur  de  ré- 
pandre le  sang  de  son  frère ,  se  fit ,  après  sa  conversicm , 
un  scrupule  de  punir  même  les  criminels.  «  Qui  suis-je^ 
disait-il ,  pour  condamner  des  hommes  à  la  mort?  »  Bien- 
tôt ses  États  furent  infestés  de  brigands  ;  les  évèques  lui 
firent  enfin  comprendre  que  son  devoir  était  aussi  bien 
de  punir  le  crime  que  de  récompenser  la  vertu.  Alors  il 
fit  cesser  par  des  actes  d'une  justice  sévère  les  désordres 
qui  croissaient  chaque  jour.  Ces  mêmes  conseillers  furent 
également  obligés,  pour  le  bien  de  l'État,  de  réveiller 
en  Vladimir  sa  première  ardeur  pour  la  guerre ,  assoupie 
par  un  sentiment  d'humanité. 

Il  vit  ses  derniers  jours  empoisonnés  par  des  chagrins 
domestiques.  Outre  la  mort  d'un  de  ses  enfants  et  celle 
de  son  épouse ,  une  tribulation  plus  amère  vint  l'éprou- 
ver, laroslaf ,  son  fils,  à  qui  dans  le  partage  qu'il  avait 
fait  de  ses  États  il  avait  donné  Novgorod ,  refusa  de  payer 
le  tribut  qu'il  lui  devait  en  qualité  de  vassal ,  et  implora 
contre  son  père  le  secours  des  Varègues.  Forcé  de  mar- 
cher contre  un  fils  rebelle,  le  vieillai^d  mourut  de  dou- 
leur en  chemin  (1015). 

Si  l'on  se  rappelle  qu'il  trempa  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  frère  laropolk ,  on  trouvera  sa  fin  digne  de  lui. 

L'Église  russe  compte  Vladimir  au  nombre  de  ses  saints, 
et  l'histoire  lui  a  conservé  le  surnom  de  Grand,  qu'il  mé- 
rita par  des  qualités  incontestables. 
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Vladimir  avait  adopté  Sviatopolk ,  son  neveu  ;  mais 
il  ne  Taimait  point ,  parce  qu'un  secret  pressentiment 
semblait  lui  annoncer  que  ce  prince  était  né  pour  le  crime. 
Du  vivant  même  de  son  oncle ,  Sviatopolk  s'était  révolté 
contre  lui,  et  n'avait  enfin  obtenu  son  pardon  que  grâce 
à  l'extrême  bonté  de  Yladimir.  A  la  mort  de  son  bienfai- 
teur, il  se  fit  proclamer  souverain  de  Kief,  et,  pour  gagner 
à  sa  cause  le  peuple  de  cette  ville,  il  lui  distribua  une 
grande  partie  des  trésors  de  Vladimir. 

Boris ,  prince  chéri  de  son  père  et  de  la  nation ,  revenait 
avec  ses  troupes ,  et  campait  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Alta,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  l'auteur  de  ses  jours. 
A  cette  douloureuse  nouvelle,  ce  jeune  homme  vertueux 
s'abandonna  au  plus  profond  chagrin.  En  vain  les  com- 
pagnons de  Vladimir  l'excitaient-ils  à  marcher  sur  Kief, 
et  à  devenir  souverain  de  la  Russie ,  comme  il  en  avait 
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le  droit  ;  Boris  leur  répondit  ;  «  Puis-je  lever  la  main  contre 
un  frère  aîné  que  je  dois  regarder  comme  mon  second 
père?»  Cette  noblesse  de  sentiments  fut  prise  pour  une 
preuve  de  lâcheté  ^  et  Boris  se  vit  aussitôt  abandonné  de 
ses  soldats ,  empressés  de  se  rendre  à  l'usurpateur  Svia- 
topolk.  Seul  et  délaissé ,  Boris  parut  encore  trop  redou- 
table, car  il  possédait  le  cœur  des  peuples.  L'usurpateur, 
se  trouvant  dans  une  petite  ville,  où  quelques  personnes 
notables  lui  avaient  témoigné  le  plus  grand  zèle ,  en  exigea 
sur-le-champ  une  preuve  en  leur  demandant  qu'ils  le 
défissent  de  Boris.  Aussitôt  quatre  assassins  se  mettent 
en  chemin.  Ils  pénètrent  dans  la  tente  de  leur  victime, 
qui  n'avait  alors  auprès  d'elle  qu'un  serviteur  dévoué , 
jeijne  Hongrois.  A  peine  a-t-il  vu  briller  le  poignard  aux 
mains  des  sicaires ,  qu'il  se  jette  au-devant  de  son  maître , 
et  de  son  corps  lui  fait  un  rempart.  Yain  dévouement! 
il  tombe ,  et  les  meurtriers  lui  tranchent  la  tête  pour  lui 
enlever  une  médaille  d'or,  souvenir  d'estiiiie  de  son  sei- 
gneur. Tous  les  serviteurs  de  Boris  périssent,  lui-même 
succombe  en  priant  pour  celui  qui  a  ordonné  son  meurtre. 

Boris  respirait  encore ,  lorsque  tout  sanglant  il  fut  ap- 
porté à  Sviatopolk  :  le  bras  des  assassins  n'ose  achever 
cette  innocente  victime  ;  l'usurpateur  s'en  indigne,  et  un 
de  ses  serviteurs  donne  le  coup  mortel. 

Ce  meurtre  ne  suffisait  pas  à  ce  monstre  :  il  voulait  la 
destruction  de  tous  les  fils  de  Vladimir.  Il  attire  à  Kief  le 
prince  Gleb,  qui  périt  de  la  main  d'un  de  ses  propres  sesr-  • 
viteurs.  Sviatoslaf ,  à  qui  Vladimir  avait  dopné  en  apanage 
la  principauté  des  Drevliens,  instruit  des  malheurs  de  sa 
famille,  prend  la  fuite  et  veut  chercher  un  asile  auprès 
d'Andi'é,roide  Hongrie,son  beau-frère;  maisles  meurtriers 
le  poursuivent,  l'atteignent  et  le  massacrent  au  moment 
même  où  il  commençait  à  croire  ses  j  ours  en  sûreté  (1015). 

Cependant  laroslaf ,  autre  fils  de  Vladimir,  apprend  la 
fin  cruelle  de  trois  de  ses  frères,  et  pour  conjurer  le  péril 
qui  le  menace,  il  arme  contre  l'assassin.  Sviatopolk,  de 
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son  côté^  ne  reste  pas  inactif  :  les  deux  armées  arrivent 
à  la  fois  sur  les  deux  bords  opposés  du  Dnieper  ;  cependant 
ni  Tune  ni  l'autre  n'osait  traverser  le  fleuve.  Depuis  trois 
mois  entiers  la  plus  complète  inaction  semblait  les  avoir 
paralysées,  lorsqu'une  insulte  fit  cesser  cet  état  de  choses. 
Un  lieutenant  de  Sviatopolk  cria  un  jour  aux  soldats  de 
laroslaf  qu'ils  avaient  l'air  de  charpentiers,  et  que  leur 
prince  boiteux  (laroslaf  l'était  de  naissance)  les  amenait 
apparemment  bâtir  des  maisons  à  Kief .  L'armée  insultée 
entre  en  fureur,  et  demande  au  prince  la  permission  de 
combattre  :  laroslaf  la  lui  accorde,  sûr  de  la  victoire, 
car  il  savait  par  ses  espions  que  Sviatopolk,  plongé  dans 
la  plus  profonde  sécurité,  passait  le  temps  en  orgies.  Les 
soldats  traversent  le  fleuve  de  nuit;  laroslaf,  pour  les 
forcer  à  vaincre,  fait  ujettre  le  feu  aux  barques.  Il  rem- 
porte la  victoire,  et  l'usurpateur,  aussi  lâche  que  cruel, 
s'enfuit  auprès  de  Boleslas  I",  roi  de  Pologne,  son  pa- 
rent (1015). 

Trois  ans  après  ces  événements,  Sviatopolk,  aidé  de 
Boleslas,  reprend  Kief,  en  chasse  laroslaf,  qui  ne  doit  la 
vie  qu'au  dévouement  de  ses  boyards.  Alors,  abusant  de 
la  confiance  des  Polonais,  ses  alliés,  Sviatopolk  ordonne 
le  meurtre  général  de  tous  les  soldats  de  Boleslas  qui 
l'avaient  aidé  à  reconquérir  ses  États,  puis  il  va  bassement 
implorer  le  secours  des  Petchénègues,  les  plus  redoutables 
ennemis  de  la  Russie  naissante ,  et  vient  livrer  bataille  à 
laroslaf  sur  les  bords  de  l'Ai  ta. 

laroslaf  campait  sur  la  place  teinte  du  sang  de  l'infor- 
tuné Boris,  son  frère.  Attendri  par  cet  honible  souvenir, 
il  se  met  en  prières ,  et  levant  les  mains  au  ciel  :  «  Le 
sang  de  mon  frère,  s'écrie-t-il,  demande  vengeance  !  » 

Les  deux  fiirmées  se  battirent  avec  une  égale  fureur  : 
les  soldats  d'Iaroslaf ,  pour  un  prince  aimé  et  pour  repous- 
ser la  tyrannie  de  Sviatopolk  ;  les  Petchénègues,  animés 
par  leur  férocité  naturelle  et  par  l'appât  du  butin.  Cette 
lutte  dura  trois  jours.  Les  combattants  étaient  tellement 


Û6  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

mêlés  et  si  acharnés  les  uns  contre  les  autres ,  qu'ils  se 
prenaient  aux  cheveux.  Enfin  la  yictoire  resta  à  laro- 
slaf  (1019).  Quant  à  Syiatopolk,  il  ne.craigait  point  de  se 
réfugier  auprès  de  Boleslas  ^  qu'il  avait  si  indignement 
trahi  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  gagner  cette  retraite. 
Couvert  de  la  malédiction  de  ses  contemporains^  objet 
d'horreur  pour  la  postérité,  qui  lui  a  conservé  le  surnom 
de  Misérable,  Sviatopolk  succomba  à  ses  remords,  qui 
l'avaient  rendu  fou  et  lui  faisaient  voir  un  glaive  vengeur 
toujours  levé  sur  sa  tète. 

Ainsi  laroslaf  se  trouva  paisible  possesseur  de  Kief  et 
du  trône  de  son  père.  Mais  sa  tranquillité  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  son  règne  fut  troublé  par  les  guerres 
civiles.  Enfin,  devenu  souverain  de  toute  la  Russie  (1036), 
laroslaf  commença  à  régner  depuis  les  bords  de  la  Bal- 
tique jusqu'à  TÂsie,  la  Hongrie  et  la  Dacie.  De  tous  les 
princes  apanages,  il  ne  restait  que  Briatchislaf  de  Polotsk^ 
qui  probablement  se  trouvait  sous  la  dépendance  de  son 
oncle,  devenu  autocrate  de  Russie.  Motislaf  était  mort,  à 
la  suite  d'une  partie  de  chasse,  en  1036.  Nestor  ne  fait 
aucune  mention  des  autres  enfants  de  Vladimir,  savoir  : 
Vsevolod,  Stanislaf,  Pozvizd.  Il  rapporte  seulement  que, 
trompé  par  des  calomniateurs,  laroslaf  fit  emprisonner  a 
Pskof  Soudislaf,  son  frère  cadet,  qui  régnait  dans  cette 
ville. 

Mais  laroslaf  n'attendait  que  la  majorité  de  ses  enfants 
pom*  exposer  ses  États  a  tous  les  malheurs  du  gouverne- 
ment féodal.  Marié  à  Anne,  fille  d'Olof  roi  de  Suède,  il 
était  devenu  père  d'une  nombreuse  famille.  A  peine  Yla- 
dimir,  son  fils  atné,  eût  atteint  sa  seizième  année,  qu'il 
se  rendit  avec  lui  à  Novgorod,  et  lui  remit  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  La  saine  politique,  fondée  sur 
l'expérience  et  sur  la  connaissance  du  cœur  humain ,  ne 
put  résister  aux  suggestions  de  l'imprudent  amour  pa- 
ternel, qui  établit  le  plus  dangereux  usage. 
.    Ce  prince  agrandit  la  ville  de  Kief  et  l'entoura  de  mu- 
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railles  de  briques.  A  Tiiistar  de  ConstantiDojde,  il  appela 
la  porte  principale  Porte  d'Or,  et  il  donna  le  nom  de 
Sainte  -  Sophie  à  k  nouvelle  église  cathédrale  de  Kief, 
qu'il  embellit  d'or,  d'argent ,  de  mosaïques  et  de  vases 
précieux.  Sa  piété  sincère  et  son  amour  pour  les  lettres 
n'éteignirent  pas  cependant  son  ardeur  guerrière.  En  1 643 , 
une  querelle  entre  les  noarchands  russes  établis  à  Constan- 
tinople  et  les  négociants  grecs  de  cette  capitale  de  i'em* 
pire  d'Orient,  donna  lieu  à  une  nouvelle  entreprise  de  la 
Russie  sur  cette  ville  tant  convoitée  par  l'ambition  de  ses 
souverains,  à  toutes  les  époques. 

Les  Russes  furent  battus,  et  cette  guerre  fut  la  der- 
nière qu'ils  firent  contre  la  Grèce  :  depuis  lors,  Constan- 
tinople  ne  vit  plus,  dans  le  Bosphore,  leurs  terribles 
flottes.  La  Russie,  déchirée  par  les  guerres  civiles,  perdit 
bientôt  sa  puissance  et  sa  grandeur  ;  sans  cette  décadence, 
on  aurait  pu  voir  s'accomplir  une  ancienne  prophétie 
écrite  dans  le  x'  ou  xi^  siècle,  on  ne  sait  par  qui,  au-des- 
sous de  la  statue  de  Bellérophon  (1),  sur  la  place  Taurique, 
à  Constantinople ,  et  qui  annonçait  que  «  les  Russes  de- 
vaient s'emparer  un  jour  de  la^  capitale  de  Tempire 
d'Orient.  » 

laroslaf  eut  trois  fiUeç  :  la  seconde,  nommée  Agnès  ou 
Anne,  épousa  Henri  F%  roi  de  France.  Après  la  mort  de 
son  mari,  arrivée  en  1060,  cette  princesse,  célèbre  par  sa 
piété,  se  retira  dans  un  couvent  à  Senlis,  où  elle  termina 
ses  jours. 

Outre  Vladimir,  laroslaf  eut  encore  cinq  fils ,  savoir  : 
Isiaslaf ,  Sviatoslaf ,  Vsevolod,  Viatcheslaf  et  Igor. 

laroslaf  mourut  dans  la  soixante-dix-septième  année  de 
son  âge  (  1 054  ),  après  un  règne  de  trente-cinq  ans  :  prince 
d'un  caractère  doux,  allié  fidèle,  ami  sûr,  ennemi  géné- 
reux, et  ne  conservant  aucime  haine  après  la  réconcilia- 
tion; moins  ambitieux  que  brave,  et  plus  occupé  à  rendre 

(1)  Lors  de  la  prise  de  Constantinople,  dans  le  xiii*  siècla^  le^J'raucais 
firent  fondre  cette  statne.  '  ■    '^    "  "  '*  . 
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heureux  ses  sujets  que  désireux  d'en  acquérir  de  dou* 
veaux.  Sa  révolte  contre  son  père,  dont  Thistoire  ignore 
les  motifs^  est  la  seule  tache  de  sa  vie. -Lorsqu'il  se  sentit 
à  ses  derniers  moments,  laroslaf  réunit  ses  fils,  et  voulut, 
par  ses  sages  conseils,  prévenir  les  dissensions  qui  pou- 
vaient par  la  suite  s'élever  entre  eux .  <x  Je  vais  bientôt 
quitter  ce  monde ,  leur  dit-il  ;  vous  devez  non-seulement, 
mes  enfants,  vous  traiter  en  frères,  conune  issus  du  même 
sang,  mais  aussi  avoir  l'un  pour  Tautre  la  plus  vive  ten- 
dresse. Souvenez-vous  toujours  que  la  discorde,  en  se 
mêlant  parmi  vous,  aurait  pour  tous  les  résultats  les  plus 
funestes;  qu'elle  ne  pourrait  que  détruire  la  gloire  et  la 
prospérité  de  l'État,  dont  les  heureux  travaux  de  nos 
ancêtres  ont  posé  les  bases.  La  paix  et  la  tranquillité 
peuvent  seules  affermir  sa  puissance. . .  En  sa  qualité  de 
prince  souverain,  votre  frère  aîné  Isiaslaf  sera  votre  juge 
naturel;  il  protégera  l'opprimé  et  punira  le  coupable.  » 

Paroles  remarquables,  aussi  sages  qu'inutiles  I  laroslaf 
pensait  que. la  prudence  des  enfants,  formée  par  l'expé- 
rience ,  pouvait  surpasser  celle  de  leurs  pères  ;  malheu- 
reusement  ses  espérances  ne  se  réalisèrent  pas. 

Enfin  le  règne  de  ce  prince,  surnommé  le  Sage  par  les 
chroniques  russes,  laissa  au  pays  un  monument  digne 
d'un  grand  monarque.  C'est  à  laroslaf  qu'on  attribue 
le  plus  ancien  code  des  lois  civiles  russes,  connu  sous  le 
nom  de  Droit  russe.  Du  temps  d'Oleg,  les  Russes  avaient 
déjà  leurs  lois;  laroslaf  en  modifia  quelques-unes,  en 
corrigea  d'autres,  et  le  premier  enfin  il  publia  des  lois 
écrites  en  langue  slavonne.  Ce  monument  de  l'antiquité, 
semblable  aux  Douze  Tables  de  Rome,  est  un  miroir  fidèle 
de  l'état  civil  de  la  Russie  à  cette  époque. 

L'ancienne  Russie  perdit  avec  laroslaf  et  sa  puissance 
et  sa  prospérité.  Son  nouveau  partage  en  petites  pro- 
vinces détruisit  sa  force ,  sa  splendeur  et  sa  tranquillité , 
fruits  du  gouvernement  monarchique.  La  faute  politique 
de  Sviatoslaf  avait  été  corrigée  par  Vladimir  ;  laroslaf  ré- 
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para  lafaule  do  celui-ci,  au  lieu  de  profiter  de  cet  exemple  : 
leurs  successeurs  ne  surent  pas  réunir  en  un  seul  tout 
les  divers  éléments  de  leur  puissance;  et  après  avoir 
franchi  dans  le  cours  d'un  siècle  l'espace  qui  séparait  son 
berceau  et  sa  grandeur,  l'État  ne  fit  plus  que  s'affaiblir 
et  marcher  à  sa  perte  pendant  près  de  trois  cents  ans. 
Ces  époques  stériles  en  actions  glorieuses.,  et  signalées 
par  des  guerres  civiles  de  peu  d'importance  entre  les 
nombreux  souverains  dont  les  fantômes  vont  se  perdre 
dans  une  profonde  obscurité  ;  ces  funestes  époques  mé- 
ritent à  peine  d'être  esquissées  par  l'historien . 

Pour  se  conformer  aux  dispositions  du  testament  d'Ia- 
roslaf  y  ses  fils  se  partagèrent  la  Russie ,  qui  compta  alors 
siiL  jeunes  souverains.  Pendant  l'espace  d'environ  dix  ans, 
rien  ne  troubla  la  tranquillité  intérieure  du  pays ,  et  ses 
princes  ne  prirent  les  armes  que  contre  les  ennemis  du 
dehors. 

C'est  en  1064  que  -  commencent  les  malheurs  de  la 
Russie ,  et  Nestor  dit  que  le  Ciel  les  annonça  par  d'épou- 
vantables phénomènes.  Pendant  cinq  jours,  dit -il,  on 
vit  la  rivière  de  Voikof  remonter  vers  sa  source  ;  pendant 
une  semaine  entière  on  aperçut  à  l'occident  une  étoile 
couleur  de  sang;  le  soleil  perdit  Téclat  de  .sa  lumière ,  et 
il  se  levait  sans  rayops,  comme  la  lune*;  enfin  les  pécheurs 
de  Kief  prirent  dans  leurs  filets  un  monstre  d'une  espèce 
extraordînaire ,  qui  fut  rejeté  dans  le  Dnieper.  Ces  tradi- 
tions, qui  nous  font  connaître  l'horrible  impression  que 
les  désastres  de  l'État  gravaient  dans  les  esprits  des  con- 
temporains ,  sont  dignes  de  remarque,  ce  Le  Ciel  est  juste , 
disait  Nestor,  il  punit  les  Russes  pour  leurs  péchés  ;  nous 
osons  nous  appeler  chrétiens ,  et  nous  vivons  comme  des 
idolâtres.  Tandis  que  la  foule  se  presse  aux  lieux  de  di- 
vertissements, tandis  que  le  son  des  trompettes  et  des 
harpes  retentit  dans  nos  maisons,  que  des  saltimbanques 
y  donnent  leurs  danses  en  spectacle,  les  temples  sont 
vides  et  il  y  règne  un  profond  silence.  » 
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Après  une  guérît  impie  entre  les  fils  de  laroslaf ,  qui 
dura  près  de  quatorze  années^  Isiaslaf^  Tatné  de  tous^ 
contraint  de  fuir  deux  fois  de  sa  capitale  et  même  de  son 
pays ,  n'y  rentra  que  pour  terminer  une  vie  malheureuse 
et  agitée  (1078). 

Ce  ne  fut  pas  le  fils  aîné  d'Isiaslaf ,  mais  Vsevolod  qui 
succéda  au  trône.  D'après  les  mœurs  du  temps  et  le  res- 
pect général  pour  les  liens  du  sang ,  Toncle  avait  dans 
toutes  les  circonstances  le  droit  de  priorité  et  servait  de 
père  à  ses  neveux.  Vsevolod  régna  quinze  ansàKief ,  où  il 
mourut  à  Tàge  de  soixante  -  quatre  ans  (1093  )  :  son  règne 
fut  signalé  par  un  fléau  cruel  ;  la  peste  ravagea  la  Russie 
Tannée  qui  précéda  la  mort  de  ce  prince ,  et  enleva  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Le  règne  de  Sviatopolk,  second  fils  d'ïsiaslaf ,  qui  suc- 
céda sans  opposition  à  Vsevolod ,  son  oncle ,  ne  fut  rempli 
que  de  guerres  avec  les  ennemis  du  dehors ,  et  de  luttes 
intestines  aussi  impies  que  redoutables  pour  TÉtat, 
•qu'elles  minaient  de  plus  en  plus  dans  ses  fondements. 
Ce  prince  mourut  en  1113. 

Les  boyards  et  le  peuple ,  d'tm  consentement  unanime , 
appelèrent  au  trône  Vladimir,  fils  de  Vsevolod,  qui  s'était 
rendu  célèbre  sous  le  dernier  règne ,  et  qu'on  distingue 
par  le  surnom  grec  de  Monomaqne ,  qu'il  tenait  de  sa 
mère ,  fille  de  Constantin  Monomaque ,  empereur  de  Con- 
stantinople.  L'influence  qu'il  exerçait  depuis  longtemps 
sur  les  affaires  les  plus  importantes,  son  caractère  ferme 
et  conciliant',  et  son  habileté  à  rétablir  le  bon  ordre  dans 
les  conjonctures  les  plus  difficiles ,  faisaient  vivement  dési- 
rer de  le  voir  sur  le  premier  trône  de  Russie.  Mais  ce 
prince  refusa  de  se  rendre  aux  vœux  de  l'élite  de  la  na- 
tion. Il  ne  croyait  pas  que  ses  droits  sur  Kief  fussent  assez 
incontestables ,  et  il  craignait  d'allumer  des  guerres  san- 
glantes dans  sa  patrie.  Sviatopolk  avait  laissé  des  fils  en 
âge  de  régner.  Il  dut  ehfin  se  rendre  au  désir  général,  et  il 
fut  reçu  à  Kief  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus  vive. 
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Vladimir  affermit  la  puissance  des  gra  :ds-princes  sur 
les  princes  apanages ,  et  il  sut  pendant  son  règne  les  con- 
tenir dans  la  soumission.  Comme  Vladimir,  par  sa  sagesse 
ou  paF  ridée  qu'on  avait  de  ses  talents  et  de  sa  valeur, 
sut  maintenir  l'union  parmi  les  princes  de  son  sang ,  et 
imposer  à  ses  voisins ,  son  règne  est  peu  fécond  en  évé- 
nements. L'histoire  se  tait  quand  les  peuples  sont  heu- 
reux :  elle  ne  conserve  guère  que  le  souvenir  des  désastres 
et  des  crimes.  Vladimir  mourut  en  1125,  laissant  huit 
fils,  qui  furent  tous  apanages.  L'année  qui  précéda  sa 
mort  fut  marquée  par  Tincendie  de  Kief ,  qui  dura  deux 
jours  entiers  :  six  cents  églises  qui  y  furent  consumées, 
au  rapport  des  chroniqueurs  russes,  prouvent  quelle  de- 
vait être  la  grandeur  de  cette  ville ,  le  nombre  de  ses  édi- 
fices et  sa  population. 

Les  premières  années  du  règne  de  Mstislaf ,  fils  de  Vla- 
dimir, furent  signalées  par  une  guerre  contre  un  peuple 
voisin,  les  terribles  I^olovtsi,  qui  à  chaque  changement 
de  prince  s'efforçaient  de  pénétrer  en  Russie  pour  s'y 
établir  :  Mstislaf  les  contraignit  encore  une  fois  à  rentrer 
dans  leur  pays  et  à  laisser  respirer  l'État,  épuisé  par  leurs 
incursions  répétées  (1128).  La  paix  régnait  sur  toute  la 
Russie ,  qui  en  avait  rarement  goûté  les  douceurs  depuis 
longtemps  :  elle  pouvait  se  promettre  de  trouver  dans  le 
sein  du  repos  quelque  consolation  aux  maux  que  lui 
avaient  causés  tant  de  guerres ,  toujours  funestes ,  lors 
même  qu'elles  avaient  été  suivies  de  la  victoire.  Elle 
n'avait  plus  d'ennemis;  la  nature  s'arma  contre  elle.  Des 
ouragans  furieux,  des  pluies  diluviennes,  de  terribles 
inondations  brisèrent,  renversèrent,  détruisirent  les  pro- 
ductions de  la  campagne  et  l'espérance  des  habitants  de 
Novgorod.  Bientôt  cette  ville  et  son  vaste  territoire  furent 
livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Le  peu  de  grains 
qu'on  avait  ramassé  se  vendait  à  un  prix  exorbitant,  et 
les  riches  seuls  pouvaient  acquérir  à  grands  frais  une 
subsistance  insuffisante.  Bientôt  même  on  vit  manquer 
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entièrement  cette  faible  ressource.  On  fut  réduit  à  broyer 
les  feuilles  et  les  écorces  des  tilleuls  ;  on  en  fit  une  sorte 
de  pain  qu'on  dévorait  avec  avidité.  On  se  nourrit  même 
de  la  chair  des  rats.  Les  rues  étaient  jonchées  de  cadavres 
tombant  en  pourriture  ^  et  les  vivants  ne  suffisaient  pas  à 
enterrer  les  morts.  Les  vapeurs  infectes  qui  s'exhalaient 
de  ces  cadavres  abandonnés  répandaient  au  loin  leur 
poison  contagieux  :  nouvelle  cause  de  destruction ,  dési- 
rable peut-être  pour  des  infortunés  dont  elle  abrégeait 
les  souffrances.  Heureux  alors  ceux  qui  purent  fuir  de 
leur  patrie  ou  qui  obtinrent  que  leurs  enfants  fussent 
acceptés  comme  esclaves  par  quelques  étrangers  ! 

Les  années  suivantes  sont  marquées  dans  les  annales 
russes  par  des  victoires  sur  les  peuples  de  la  Tchoude, 
les  Lithuaniens  et  les  Polovtsi.  Mstislaf  mourut  au  mi- 
lieu de  ces  succès^  après  un  règne  de  six  ans  (1132). 

Les  grandes  qualités  de  Mstislaf  avaient  retenu  les 
princes  particuliers  dans  les  bornés  d'une  gage  modéra- 
tion :  sa  mort  fut  le  signal  du  désordre.  Le  règne  d'Iaro- 
polk,  son  frère,  proclamé  grand-prince  après  lui,  ne  fut 
rempli  que  de  luttes  intérieures  et  de  guerres  au  dehors, 
aussi  déplorables  que  dépourvues  de  résultats  utiles.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  fixer  Torigine  d'une  implacable 
haine  entre  les  descendants  d'Oleg  et  ceux  de  Mono- 
maque,  haine  qui  pendant  un  siècle  entier  fut  le  plus 
grand  malheur  de  la  Russie  :  les  premiers  ne  voulaient 
point  se  contenter  de  leurs  provinces  héréditaires ,  et  ne 
pouvaient  sans  un  œil  d'envie  voir  les  autres  en  posses- 
sion du  trône  des  grands-princes. 

Après  la  mort  d'Iaropolk  (  1139) ,  Viatc&eslaf,  prince 
de  Péréiaslavle ,  se  rendit  à  Kief  pour  lui  succéder,  et  il  y 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  nouveau  titre  ; 
mais  à  peine  s'était- il  mis  en  possession  de  cette  souve- 
raineté, que  Vsevolod,  fils  d'Oleg,  se  présenta  devant  les 
portes  de  Kief  pour  se  faire  céder  le  premier  trône  de  la 
Russie ,  que  Viatcheslaf  dut  lui  abandonner  après  en  avoir 
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joui  douze  jours  au  plus.  Vsevolod,  une  fois  maître  de 
Kief ,  osa  former  le  projet  de  dépouiller  les  princes  de  la 
race  de  Vladimir,  et .  de  réunir  toute  la  Russie  sous  sa 
propre  puissance  et  sous  celle  de  ses  frères.  Mais  ses 
premières  entreprises  ne  furent  pas  heureuses. 

La  politique  de  Vsevolod  consistait  principalement  à 
aifaibïir  les  souverains  inférieurs ,  tantôt  par  des  échanges, 
tantôt  par  des  cessions  qu'il  leur  proposait ,  et  pour  les- 
quelles il  offrait  des  dédommagements  de  moindre  valeur. 
Comme  il  cherchait  surtout  à  augmenter  sa  puissance  par 
une  politique  insidieuse ,  il  ne  négligeait  pas  non  plus  de 
se  fortifier  par  des  alliances  étrangères.  Le  règne  de  Vse- 
volod fut  marqué  par  une  entreprise  des  princes  russes 
sur  la  Pologne,  qui  resta  sans  succès  (1142).  Outre  cette 
guerre ,  plusieurs  autres  remplirent  cette  époque;  mais 
elles  se  terminèrent  sans  rien  changer  à  la  situation  de 
l'État.  Vsevolod  mourut  en  1146  ;  ses  sujets,  en  assistant 
à  ses  funérailles,  ne  cachèrent  qu'à  peine  la  joie  qu'ils 
ressentaient  de  sa  mort.  Mais  il  avait  pris  le  bon  moyen 
de  se  faire  regretter,  en  désignant  pour  son  successeur 
son  frère  Igor,  prince  dur  et  rempli  d'orgueil. 

Igor,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  commença  à 
mécontenter  ses  nouveaux  sujets  en  refusant  de  suppri- 
mer, suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite ,  quelques 
impôts  que  Vsevolod  avait  mis  sur  eux.  L'abandon  qu'il 
fit  à  ses  favoris  du  pouvoir  suprême,  et  le  soin  de  juger 
le  peuple,  qu'il  ne  craignit  pas  de  leur  confier,  augmen- 
tèrent encore  la  haine  qu'on  avait  conçue  contre  lui. 
Ces  imprudents  commencèrent  par  des  actes  de  violence 
l'exercice  ou  plutôt  l'abus  de  leur  pouvoir,  et  se  compor- 
tèrent moins  en  juges  qu'en  brigands.  Les  habitants  de 
Kief ,  prévoyant  tous  les  maux  qui  leur  étaient  réservés 
sous  un  régime  aussi  tyrannique,  appelèrent  Isiaslaf ,  fils 
de  Mstisfaf  ^  pour  qu'il  les  délivrât  d'un  joug  insuppor- 
table et  qu'il  vînt  les  gouverner.  Vsevolod,  en  montant  sur 
le  trône ,  avait  promis  à  ce  prince  de  le  nommer  pour  son 
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successeur;  mais  il  avait  oublié  sa  parole  dès  qu'il  s'était 
vu  affermi  dans  sa  domination.  Isiaslaf  parut  bientôt  sous 
les  murs  de  Kief  :  line  lutte  terrible  s'engagea  entre  ses 
soldats  et  ceux  d'Igor;  elle  fut  de  courte  durée  cependant  ^ 
et  Igor^  mis  en  fuite,  alla  se  cacher  dans  un  marais,  d'où 
on  le  retira  pour  Tamener  au  nouveau  souverain ,  qui  le 
fit  jeterdans  un  cachot.  Igor  n'avait  porté  que  six  semaines 
le  titre  de  prince  de  Kief. 

Isiaslaf,  entouré  de  l'amour  de  son  peuple ,  pouvait  espé- 
rer pour  lui  et  pour  ses  sujets  une  longue  suite  de  jours 
heureux.  Malheureusement  l'histoire  de  ce  temps  ne  nous 
offre  que  des  crimes  funestes,  résultats  des  discordes 
intestines,  où  le  sang  des  braves  coulait  pour  les  intérêts 
des  princes  et  non  pour  la  patrie. 

Le  tranquille  et  doux  Viatcheslaf ,  qui  s'était  laissé 
dépouiller  si  paisiblement  par  Vsevolod  pour  éviter  de 
prendre  les  armes,  sentit  enfin  les  aiguillons  de  l'ambi- 
tion ,  quand  il  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  la  satisfaire  : 
ou  plutôt ,  excité  par  les  conseils  de  sps  boyards ,  qui  lui 
répétaient  que  le  trône  lui  appartenait  par  le  droit  de  l'âge, 
peut-être  ne  fit-il  la  guerre  que  par  faiblesse.  Isiaslaf,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  y  devait  être  encore  mal  affermi; 
c'était  le  moment  de  l'en  renverser.  Ainsi  pensaient  les 
amis  de  Viatcheslaf,  et  les  premiers  succès  de  ce  prince 
durent  lui  faire  espérer  qu'il  n'aurait  point  à  se  repentir 
d'avoir  suivi  leurs  conseils.  Ses  rapides  conquêtes  sem- 
blaient lui  promettre  celle  de  la  première  principauté  de 
la  Russie  ;  mais  ses  revers  furent  aussi  prompts  que  ses 
succès;  et,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  venait  de  conqué- 
rir, il  se  ,vit  encore  privé  de  la  principauté  de  Tourof ,  où 
le  prince  de  Kief  plaça  l'un  de  ses  fils. 

Isiaslaf  était  pourtant  dévoré  d'inquiétudes  au  milieu 
de  ses  succès  :  il  craignait  toujours  la  vengeance  de  Svia- 
toslaf,  frère  du  malheureux  Igor,  et  croyait  ne  pouvoir 
être  tranquille  qu'après  l'avoir  abattu.  Sviatoslaf  avait  en 
partage  Novgorod-Séverski  :  une  armée  considérable,  sous 
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les  ordres  de  plusieurs  princes,  y  vint  porter  le  ravage. 
Trop  faillie  pour  résister,  Syiatoslaf  demanda  la  paix.  On 
la  lui  accorda,  maie  à  condition  qu'il  promettrait  d'aban- 
donner son  frère.  lodigné  d'une  telle  proposition ,  Svia* 
toôlaf  s'écrie  qu'il  perdra  plutôt  la  vie  que  d'y  souscrire. 
Ce  refus  généreux  méritait  d'être  suivi  d'un  plus  heureux 
succès..  MaiS;i  après  avoir  vu  tous  les  désastres  fondre  sur 
lui,  le  frère  d'Igor  est  réduit  à  fuir  pour  sauver  sa  tête, 
mise  à  prix  (1U7). 

Cependant  Igor  apprit  au  fond  de  son  cadiot  les  mal- 
heurs de  Sviatoslaf ,  et  la  perte  de  toutes  ses  espérances  ; 
il  n'y  put  survivre,  et  chaque  jour  le  chagrin  le  conduisait 
aux  porter  du  tombeau,  Dans  cette  extrémité,  il  obtint 
d'Isiaslaf  de  passer  de  sa  prison  dans  un  couvent  de  Kief , 
où  il  prit  l'habit  religieux. 

Mais  Sviatoslaf  ne  tarcb  point  à  reparaître,  et  ses  pre- 
miers succès  accroissant  le  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses 
alliés,  il  prend  plusieurs  vUles  sur  Isiaslaf,  Celui-ci  sort 
de  Kief,  dont  il  confie  là  garde  à  Vladimir,  son  frère ,  et 
s'avance  contre  Sviatoslaf.  Bientôt  il  réclame  de  ses  sujets 
des  secours  d'hommes  et  de  chevaux  ;  le^  habitants  de  Kief 
dédarept  qu'ils  soat  prêts  ^  ^utenir  sa  cause  de  tous  leurs 
efforts.  Bans  ce  moment  de  zèle,  un  d'eux  ^'écrie  qu'en 
vain  ils  combattront  pour  leur  souverain,  tant  qu'on  lais- 
sera vivre  Igor,  âme  et  olyet  de  toutes  les  entreprises  de 
SviAtoslaf •  A  ces  mots, l'anciennehaine  du  peuple  contre 
Igor  se  réveille  ;  elle  va  jusqu'à  la  fureur  :  tous  répètent 
d'une  commune  voix  qu'il  faut  qu'Igor  périsse.  En  vain 
le  métropolitain  veut  faire  valoir  l'ascendant  que  donne 
sur  le  peuple  un  ministère  révéré  ;  en  vain  le  prince  Vla- 
dimir et  les  citoyens  les  plus  respectables  se  jettent  au 
mibeu  de  cette  populace  effrénée ,  et  tâchent  de  la  retenir 
par  la  force  de  la  persuasion  et  par  celle  de  l'autorité  ; 
en  vain  les  députés  mêmes  d'Isiaslaf  annoncent  qu'un  tel 
attentat  attirera  sur  le  peuple  la  colère  du  souverain  :  ces 
furieux ,  incapables  de  rien  entendre ,  ne  reconnaissent 
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plus  la  voix  de  leurs  chefs,  ni  celle  du  premier  ministre  des 
autels.  Ils  courent  au  monastère ,  où  le  malheureux  Igor 
coulait  ses  jours  dans  la  pénitence ,  dans  la  paix  et  dans 
Tobscurité.  Vladimir  monte  à  cheval ,  et  part  avec  préci- 
pitation pour  prévenir  le  crime.  L'affluence  du  peuple  qui 
remplit  les  rues  arrête  sa  course  ;  il  est  forcé  de  prendre 
un  autre  chemin ,  il  perd  du  teraps,et  les  meurtriers  le  pré- 
viennent.' Igor  était  aux  autels  où  Ton  célébrait  la  messe  ; 
ils  oublient  qu'il  fut  leur  souverain ,  le  prennent  par  les 
cheveux,  et  le  traînent  jusqu^au  portail.  Alors  arrive  Vla- 
dimir :  il  entend  les  cris  d'Igor,  il  le  voit  roulé  dans  la 
poussière  sous  les  mains  qui  le  frappent.  Saisi  d'horreur 
à  ce  spectacle ,  il  oubUe  son  propre  danger,  saute  de  che- 
val, écarte  le  peuple  d'abord  étonné,  et  couvre  la  victime 
de  son  manteau.  Il  lutte  seul  contre  des  furieux  qui  lui  dis- 
putent leur  proie  :  la  rage  du  peuple  s'accroît  encore  par 
les  obstacles  qu'on  lui  oppo^.  En  attaquant  >  en  défendant 
Igor,  en  se  l'arrachant  tour  à  tour,  on  parvient  jusqu'au 
palais  de  la  mère  du  prince  régnant;  Un  nouveau  protec- 
teur de  l'infortuné  se  présente  :  c'est  un  prince  nommé 
Mikhaïl  ;  aveè  Vladimir,  il  pousse  Igor  dans  la  cour  du 
palais.  Les  assassins,  qui  se  voient  privés  de  leur  victime, 
se  jettent  ^ur  ses  défenseurs.  Vladimir  leur  échaj^  :  ils 
tombent  sur  Mikhaïl ,  osent  le  frapper,  lui  arrachent  sa 
chaîne  d'or,  et  la  croix  et  la  médaille  qui  y  étaient  atta- 
chées. Il  parvient  à  se  tirer  de  leurs  mains,  entre  dans 
le  palais,  ferme  les  portes  :  le  peuple  les  brise,  voit 
Igor  sur  le  vestibule,  le  saisit,  le  renverse,  le  massacre. 
La  fureur  des  meurtriers  n'est  point  encore  apaisée  par 
sa  mort  ;  ils  le  tirent  par  les  pieds,  le  traînent  dans  les 
rues,  le  dépouillent,  font  à  son  cadavre  mille  outrages, 
et  l'abandonnent  enfin  dans  un  marché. 

Vladimir  alla  lui-même  enlever  le  corps  du  malheureux 
prince,  et  le  fit  inhumer  le  lendemain.  Le  peuple  assista 
à  ses  funérailles  :  ce  même  peuple  qui  l'avait  massacré 
dans  sa  fureur  versa  des  torrents  de  larmes  et  poussa  des 
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cris  lamentables  à  son  enterrement  ;  et  un  orage  mêlé  de 
tonnerre  étant  survenu  pendant  cette  triste  cérémonie, 
les  meurtriers  regardèrent  cet  événement  naturel  comme 
une  preuve  de  la  colère  céleste  (1147). 

Isiaslaf  fut  d'autant  plus  touché  de  ce  meurtre ,  qu^il 
pouvait  lui  attirer  la  haine  irréconcilicJïle  des  princes  de 
la  famille  d'Igor,  et  des  guerres  interminables.  C'est  ce 
qui  arriva  bientôt.  Les  années  1148  et  1149  furent  rem- 
plies par  des  combats  presque  continuels,  où  d'abord  i'a- 
vantage  fut  pour  le  princede  Kief  ;  mais  enfin,  battu  par 
Sviatoslaf,  secondé  de  nombreux  et  puissants  alliés,  Isia- 
slaf, vaincu  sans  espérance, privé  de  toutes  ses  troupes, qui 
venaient  d'être  ou  dispersées  ou  taillées  en  pièces,  rentra 
dans  sa  capitale,  non  plus  pour  y  exercer  la  puissance 
suprême,  mais  pour  y  reprendre  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  Il  alla  avec  sa  femme  et  ses  enfants  chercher 
un  asile  à  Yolodimer,  qu'il  venait  de  donner  à  son  frère 
en  apanage  (1149). 

Renversé  du  trône,  Isiaslaf  ne  s'abandonna  pas  lui- 
même  dans  l'adversité.  Beau -père  des  rois  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  il  demanda  à  ses  geddres  les  secours  qu'il 
ne  pouvait  trouver  dans  ses  propres  forces,  et  il  les  obtint. 
S!bis  ses  |Hremières  entreprises  pour  reconquérir  son 
trône  et  ses  États  furent  sans  succès.  Un  redoutable  ad- 
versaire, un  ennemi  juré,  Georges  ou  loury,  prince  de 
Souzdal,  était  à  la  tête  des  rebelles.  Il  régnait  alors  seul 
à  Kief,  où  deux  partis  puissants  et  contraires  se  réunirent 
bientôt  pour  faire  une  convention  secrète  de  rappeler  Isia- 
slaf, qui,  de  son  côté ,  comptait  toujours  sur  l'amour  de 
ses  anciens  sujets  et  conservait  l'espérance  de  régner 
encore  sur  eux .  Tandis  qu'Ioury  se  laissait  énerver  au 
milieu  de  son  peuple  perfide,  Isiaslaf  continuait  de  lutter 
courageusement  contre  le  malheur  qui  semblait  devoir 
l'abattre.  Plusieurs  citoyens  de  Kief  l'avaient  suivi  dans 
l'adversité  ;  il  connaissait  les  sentiments  de  ceux  qui  étaient 
restés  dans  la  ville,  et  une  armée  hongroise  forte  de  dix 
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mille  hommes  vint  à  son  secours^  conduite  psu*  le  yolé- 
vode  de  Transylvanie.  Ce  fut  avec  ces  troupes  qu'kiaslaf 
marcha  sur  Kief ,  où  il  surprit  à  Timproviste  loury,  qui 
s'oublicût  au  milieu  des  plaisirs  :  il  n'était  plus  temps 
pour  lui  de  rassembler  des  soldats^  de  songer  à  se. dé- 
fendre. Le  frère  même  d'Ioury,  le  paisible  Yiatchealaf  ^ 
avait  uni  ses  forces  avec  celles  d'Isiaslaf  et  de  ses  alliés  y 
et  soutenait  les  droits  de  ce  prince  de  tous  ceux  qu'il 
ayait  lui-«méme^  comme  oncle  d'IsiasUf .  Ce  fut  avec  une 
joie  extrême  que  les  habitants  de  Kief  virent  ensemble 
dans  leurs  murs  Yiatcheslaf  et  Isiaslaf ,  princes  également 
chéris  à  des  titres  différents  :  le  premier^  aimé  pour  sa 
douceur  et  pour  son  équité;  le  second,  à  qui  la  même 
équité,  la  même  douceur  gagnaient  le  cœur  des  peuples, 
et  qui  par  son  courage  se  faisait  respecter  de  ses  enne- 
mis. Isiaslaf ,  ^nlant  combien  il  s'affermirait  sur  le  trône 
en  s'y  assejant  à  côté  de  son  oncle,  le  lui  offrit  tout  en- 
tier; mais  ce  prince,  peu  ambitieux,  n'accepta  la  domina- 
tion qu'en  adoptant  son  neveu,  lui  confia  tout  le  pouvoir, 
et  se  contenta  de  partager  avec  lui  le  titre  de  prince  de 
Kief  (1150). 

Les  entreprises  continuelles  d'Ioury  et  les  incursions 
des  Polovtsi,  ses  alliés,  obligèrent  Isiaslaf  d'avoir  toujours 
les  armes  à  la  main  j  usqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  11 54 .  Il 
emporta  au  tombeau  l'amour  et  les  regrets  de  ses  peuples. 

Kief  ne  restait  pas  privé  de  souverain ,  puisque  Yiat- 
cheslaf vivait,  puisqu'il  portait  le  titre  de  grand-prince. 
Il  se  contentait  du  titre,  ou  du  moins  il  ne  faisait  que 
donner  de  sages  conseils,  et  voulait  qu'un  autre  prince, 
plus  ferme,  plus  actif  et  plus  guerrier,  fût  chargé  de  l'exé- 
cution. Il  avait  près  de  lui  Mstislaf,  fils  du  dernier  prince  ; 
et  pourtant  Tun  n'eut  pas  même  l'idée  de  s'asseoir  sur 
le  trôné ,  ni  l'autre  celle  de  l'y  placer,  tant  était  regardé 
comme  sacré  l'usage  qui  adjugeait  la  succession  non  pas 
au  fils  du  souverain ,  mais  à  son  frère  ou  au  plus  âgé  des 
princes.  Ainsi  Rotislaf ,  frère  d'Isiaslaf  et  prince  de  Smo- 
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lensk^  fut  appelé  par  son  oncle.  Il  sembla  ne  prendre  en 
main  les  rênes  de  TÉtat  que  pour  connaître  les  sollici- 
tudes de  la  puissance  suprême. 

La  mort  de  Viatcheslaf  (1155)  rendit  bientôt  Rotislaf 
seul  souverain  de  Kief;  mais^  au  lieu  d'augmenter  sa 
puissance ,  elle  y  portait  un  coup  funeste.  Viatcheslaf  ne 
prétait  que  son  nom  ;  c^était  à  la  yérîté  un  nom  cher  au 
peuple  :  privé  d'un  appui  si  frêle  en  apparence,  Rotislaf 
chancela  sur  le  trône  et  en  fut  bientôt  renversé,  trop  heu- 
reux de  pouvoir  conserver  sa  principauté  de  Smolensk, 
où  il  lui  fut  permis  de  finir  ses  jours.  Le  20  mais  1155, 
loury  entrait  en  triomphe  dans  Kief,  où  du  consente- 
ment général  il  prit  le  titre  de  grand-prince.  Ainsi 
loury,  à  Tàge  de  soixante-trois  ans,  obtint  Tobjet  de  ses 
désirs;  mais  le  prix  qu'il  reçut  de  son  ambition  ne  valait 
pas  le  sang  qu'il  avait  fait  répandre.  Malheureux,  qui 
déchira ,  qui  ruina  sa  patrie ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
gouverner  sur  le  bord  de  son  tombeau ,  et  de  posséder  un 
iTàae  tellement  affaibli ,  que  ses  successeurs  craignirent 
ou  dédaignèrent  de  s'y  asseoir* 

loury  avait  acheté  le  trône  de  Kief  par  bien  des  travaux 
et  bien  des  guerres  :  il  le  posséda  sans  être  plus  tran- 
quille, et  combattit  toiyours,  soit  pour  le  conserver,  soit 
pour  se  faire  rendre  hommage  par  les  autres  souverains 
de  la  Russie ,  soit  pour  repousser  les  attaques  fréquentes 
des  brigands.  Il  ne  savait  au  reste  profiter  de  la  paix  que 
pour  entreprendre  de  nouvelles  guerres.  La  mort  vint 
mettre  fin  à  une  vie  passée  tout  entière  dans  cette  agita- 
tion, qui  fait  le  juste  supplice  des  ambitieux  (1157). 

loury,  ou  Georges,  surpommé  Longuemain,  était 
ambitieux,  et  néanmoins  insouciant.  Plus  occupé  de  ses 
plaisirs  que  de  l'administration  de  l'État  et  des  travaux  de 
la  guerre,  il  se  reposait  de  tout  sur  ses  grands  et  Sjes  favo- 
ris. Son  ambition  lui  fit  entreprendre  un  grand  nombre 
de  guerres,  qu'il  soutint  moins  par  lui-même  que  par 
les  talents  et  la  valeur  de  ses  fils  et  des  princes  ses  alliée. 
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Renversé  trois  fois  du  trône  deKief,  il  dut  attribuer  ce 
malheur  à  son  indolence.  Des  favoris  qu'il  avait  aniienés 
avec  lui  de  sa  principauté  de  Souzdal,  et  un  ramas  d'aven- 
turiers qui  cherchaient  fortune  à  leur  suite,  foulaient  à 
leur  gré  les  citoyens  de  la  capitale,  les  pillaient,  les 
outrageaient  dans  leur  honneur  :  aussi  la  haine  que  les 
habitants  de  Kief  avaient  contre  loury,  trop  longtemps 
contenue  par  la  crainte ,  éclata  dès  le  jour  même  de  sa 
mort.  Ses  palais,  celui  de  son  fils  Vasilko,  furent  mis  au 
pillage ,  et  tous  les  citoyens  de  Souzdal  qui  se  trouvèrent 
à  Kief  où  dans  le  domaine  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés. Traités  longtemps  par  eux  comme  des  ennemis , 
les  Russes  de  Kief  ne  les  reconnurent  plus  pour  leurs 
concitoyens  ;  ils  ne  virent  en  eux  que  de  féroces  oppres- 
seurs ,  et  cherchèrent  à  venger  dans  leur  sang  tous  les 
maux  qu'ils  en  avaient  soufferts. 

Cependant  loury  eut  sans  doute  de  grandes  qualités , 
et  les  Russes  Pont  mis  avec  raison  au  nombre  de  leurs 
plus  grands  princes.  Il  ouvrit  des  routes  à  travers  d'é- 
paisses forêts,  et  fit  paraître  dans  des  lieux  jusqu'alors 
déserts  et  sauvages,  des  traces  de  l'industrie  humaine. 
Les  villes  qu'il  bâtit  sont  des  monuments  qui  perpétuent 
sa  gloire.  Il  y  appela  des  Bulgares ,  des  Hongrois  et  d'au- 
tres peuples  voisins,  qui  vinrent  s'y  établir  et  augmen- 
tèrent la  population  et  les  ressources  de  la  Russie.  On 
compte  parmi  ces  villes  lourief,  Polski,  Péréiaslavle , 
Zalessky ,  Dmitrof ,  Volodimer  sur  la  Kliazme ,  qui  devint 
bientôt  et  resta  longtemps  la  capitale  de  l'empire.  Enfin , 
ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de  Moscou. 

Lorsque  loury  mourut,  Isiaslaf,  prince  de  Tchemigof , 
venait  lui  faire  la  guerre  et  était  déjà  près  de  Kief.  Excité 
par  l'occasion ,  et  même  invité  par  les  habitants ,  il  y 
entra  et  en  prit  possession  quatre  jours  après  la  mort  du 
dernier  prince.  Mais  son  ambition  fut  plutôt  trompée  que 
satisfaite  :  ce  trône  sur  lequel  il  montait  n'était  déjà  plus 
le  premier  trône  de  la  Russie. 
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Kief,  située  djgjs  un  climat  favorisé  de  la  nature  ou 
malgré  la  rigueur  des  hivers  on  voit  Tété  récompenser 
ou  même  prévenir  les  travaux  des  agriculteurs,  est  arrosée 
par  le  Dnieper,  dont  le  Russe,  audacieux  bravait  jadis  les 
écueils  pour  descendre  à  Constantinople.  Ces  avantages 
engagèrent  les  grands-princes  à  choisir  cette  ville  pour 
leur  résidence  ;  toutefois  des  inconvénients  qu'ils  avaient 
ou  méprisés  ou  peu  connus  devaient  entraîner  la  ruine 
de  cette  capitale.  De  tout  temps  le  midi  de  la  Russie,  cette 
contrée  que  la  nature  voulut  en  vain  rendre  délicieuse , 
fut  habitée  par  des  peuples  barbares  qui  jouissaient  de 
ses  charmes  sans  les  apprécier.  Ces  peuples,  livrés  au 
brigandage ,  Petchénègues ,  Khozars ,  Turcs ,  Polovtsi  et 
autres ,  faisaient  peu  d'excursions  dont  Kief  ou  les  régions 
d'alentour  ne  fussent  les  premiers  théâtres,  et  les  dévas- 
taient à  peu  près  également,  soit  qu'ils  y  entrassent 
comme  ennemis  ou  qu'ils  y  fussent  appelés  comme  amis. 
Elles  étaient  encore  exposées  aux  armes  des  Hongrois , 
des  Lithuaniens,  des  Polonais.  D'ailleurs  ELief  était  le 
centre  de  l'ambition  de  taus  les  princes  apanages  :  dès 
qu'ils  possédaient  assez  de  forces  pour  être  ambitieux , 
c'était  contre  elle^qu'ils  réunissaient  tous, leurs  efforts. 
,  qu'ils  portaient  tous  leurs  coups;  c'était  contre  elle  qu'ils 
provoquaient,  qu'ils  imploraient  les  armes  des  étrangers  ; 
c'était  elle  qu'ils  voulaient  posséder  et  qu'ils  semblaient 
vouloir  détruire  :  elle  était  la  cause ,  le  but  et  la  victime 
de  leurs  guerres  interminables,  qui  attiraient  dans  la 
patrie  des  barbares  avides  de  butin  et  non  moins  ardents 
à  la  destruction  qu'au  pillage. 

André,  fils^  d'Ioury,  conçut  le  projet  d'abandonner 
Kief,  et,  sans  faire  part  à  ce  prince  de  son  dessein,  il  se 
fit  construire  un^  palais  à  Yoïodimer  on  Yladimir,  qu'il 
agrandit,  embellit,  fortifia ,  et  qui  devint  bientôt  après  la 
capitale  de  la  grande  principauté  de  Souzdal  ou  de  Vla- 
dimir. Ce  fut  ainsi  qu'il  prépara  le  nord-est  de  la  Russie 
à  devenir,  pour  ainsi  dire ,  le  cœur  de  ce  Vaste  empire , 
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abandonnant  Kief  el  les  provinces  méridionales  en  proie 
aux  malheurs  de  la  guerre  civile.  André,  après  la  mort 
de  son  père,  ne  songea  pas  un  instant  à  retourner  à  Kief, 
qui  ne  tarda  point  à  cesser  d'être  regardée  comme  la 
capitale  de  l'État. 

Les  forces  du  grand-prince  de  Vladimir  s'accroissaient 
progressivement  dans  la  paix,  et  devenaient  d'autant  plus 
redoutables,  qu'il  en  faisait  plus  prudemment  usage.  Ce 
ne  fut  pas  à  courber  sous  le  joug  les  princes  de  son  sang 
qu'il  crul  devoir  d'abord  les  employer ,  mais  à  réprimer 
les  entreprises  de  voisins  inquiets ,  les  Grands-Bulgares , 
qui  menaçaient  d'opprimer  sa  patrie.  En  effet,  ces  peu- 
ples ,  en  s'étendant  de  plus  en  plus ,  se  trouvaient  voisins 
de  la  nouvelle  principauté  et  semblaient  la  menacer  tout 
entière.  André  sentit  qu'il  fallait  abaisser  leur  puissaBce 
ou  trembler  pour  la  sienne ,  et  porta  la  guerre  dans  leur 
pays  (1164)  avec  son  frère  laroslaf  et  son  fils  Isiaslaf. 
La  supériorité  de  ses  forces,  la  discipline  de  son  armée, 
le  courage  de  ses  soldats ,  lui  procurèrent  constamment 
la  victoire.  Dans  le  pays  mèoie  des  vaincus  furent  élevées 
des  villes  qui  les  tenaient  eu  respect,  aussi  bien  que 
d'autres  peuples  leurs  sujets  ou  leurs  alliés.  Ainsi  s'accrois- 
sait la  domination  de  Vladimir  ;  et  cependant  la  malheu- 
reuse Kief  se  remplissait  chaque  jour  de  nouveaux  troubles 
et  de  désastres  qui  ta  conduisaient  à  l'abîme.  D'un  autre 
côté,  Novgorod ,  longtemps  agitée  par  sa  propre  incon- 
stance et  par  les  changements  de  souverains ,  voyait  son 
domaine  attaqué  par  une  puissance  voisine,  la  Suède. 

Il  ressort  de  toute  la  conduite  d'André  au  milieu  des 
désastres  de  Kief  et  de  Novgorod  que  son  dessein  était 
d'affaiblir  les  plus  puissantes  souverainetés  de  la  Russie, 
d'en  détacher  lee  annexes,  de  leur  enflever  leurs  sou- 
tiens ,  et  enfin  de  les  tenir  sous  le  joug.  Dès  lors  les  petits 
princes  apanages  se  seraient  trouvés  soumis,  et  toutes 
les  parties  de  l'État  n'auraient  plus  formé  qu'un  corps 
sous  une  même  domination.  Ce  projet  était  beau ,  il  était 
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Utile,  mais  trop  Tsiste  pour  la  vie  d'un  seul  homme,  et 
celle  d'André  fut  bientôt  tranchée  par  le  plus  lâche  des 
crimes  (1170). 

André,  dont  Tépouse  était  la  fille  du  boyard  Koutchka, 
mort  assassiné ,  avait  comblé  de  bienfaits  les  frères  de 
sa  femme,  et  surtout  Joachim.  L'un  d'eux  avant  commis 
un  crime  digne  de  mort ,  et  le  grand  nombre  de  scélérate 
qu'il  y  avait  alors  même  dans  les  plus  hauts  rangs  faisant 
sentir  la  nécessité  d'une  justice  sévère,  André  le  con- 
damna au  supplice,'  et  l'arrêt  fut  exécuté.  Joachim  aurait 
dû  se  contenter  de  gémir  en  secret  sur  la  triste  fin  d'un 
frère  criminel,  et,  s'il  pensait  que  son  père  eût  injuste- 
ment péri ,  il  savait  qu'André  était  innocent  de  sa  mort. 
Mais,  ne  s'occupant  que  des  sentiments  qui  lui  rendaient 
son  prince  odieux ,  il  ne  pensa  qu'à  venger  à  la  fois  et 
son  père  et  son  frère.  U  gagna  son  gendre  et  deux 
autres  courtisas  qui  promirent  d'assassiner  leur  maître. 
Ces  hommes ,  qui  possédaient  les  premières  charges  de 
la  cour ,  n'étaient  pas  moins  coupables  que  le  frère  de 
Joachim ,  et  craignaient  d'éprouver  un  jour  le  même  sort. 
Us  eotratnèrent  dans  leur  complot  vingt  autres  miséra- 
bles à  qui  leur  conscience  inspirait  les  mêmes  terreurs. 
André  était  alors  à  Bogolioubof.  Les  conjurés  se  rendent 
la  nuit  au  palais ,  tuent  le  petit  nombre  de  gardes  qui  s'y 
trouvaient ,  et  montent  à  la  chambre  où  le  prince  dormait, 
ayant  près  de  lui  un  setil  domestique.  Ils  brisent  la  porte , 
André  se  réveille  au  bruit ,  veut  saisir  son  épée ,  et  ne  la 
trouve  pas  :  un  traître  l'avait  déjà. enlevée.  Tout  désarmé 
qu'il  est,  André  se  jette  sur  ses  assassins  et  précipite  sous 
ses  pieds  le  pi*emier  qu'il  saisit.  Les  monstres  font  par 
eireur  un  acte  de  justice  :  ils  croient  que  c'est  le  prince 
qui  a  été  renversé ,  veulent  le  frapper,  et  ttient  un  de  leurs 
complices.  Mais  bientôt  détrompés,  tous  à  la  fois  tour- 
nent contre  André  leurs  épées  et  leurs  lances  et  le  cou- 
vrent de  blessures.  Eïifin ,  le  croyant  mort ,  ils  le  portent 
dans  la  cour,  et  se  retirent.  Alors  le  malheureux  André, 
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rassemblant  un  reste  de  force,  se  traîne  sous  l'escalier. 
Les  scélérats ,  qui  n'étaient  pas  encore  très-éloignés ,  en- 
tendent les  gémissements  que  lui  arrache  la  douleur,  et , 
sentant  le  danger  qu'il  y  a  pour  eux  à  laisser  leur  crime 
imparfait,  ils  retournent  sur  leurs  pas,  prennent  des 
torches,,  cherchent  le  prince  à*- la  trace  de  son  sang,  le 
trouvent  et  le  massacrent. 

Les  habitants  de  Bogolioubof ,  au  lieu  de  penser  à  le 
venger,  pillent  son  palais  et  les  maisons  des  magistrats 
qu'il  a  nommés  et  des  receveurs  desimp6ts. 

Un  serviteur  fidèle  d'André  enleva,  au  bout  de  deux 
jours,  le  corps  de  son  maître,  qui  était  resté  nu,  dans  un 
jardin,  exposé  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie,  et  le 
porta  à  réglise,  où  les  derniers  devoirs  lui  furent  rendus 
à  la  hâte  et  sans  pompe.  Les  Yladiminens  pleurèrent 
André  ;  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  punir  le  crime,  et  les 
meurtriers  jouirent  en  paix  de  leur  odieux  triomphe. 

Après-  la  mort  d'André,  Michel,  frère  du  défunt,  à  la 
suite  d'une  foule  de  brigues  contraires,  fut  élu  prince  de 
Vladimir  par  les  citoyens  réunis  de  Rostof ,  de  Souzdal  et 
de  Péréiaglavle.  Son  règne  fut  court  :  il  ne  jouit  guère 
qu'un  an  d'une  souveraineté  qui  lui  fut  vivement  disputée 
par  laropolk  et  Mstislaf ,  neveu  d'André,  et  laissa  en  mou- 
rant un  fils  nommé  Gleb,  qui,  suivant  l'usage,  ne  fut  pas 
son  successeur,  quoique  le  peuple,  qui  aimait  tendrement 
Michel,  le  désirât  (1176). 

Il  ne  restait  aucun  prince  descendant  d'Ioury,  plus  âgé 
que  Vsevolod,  le  dernier  de  ses  fils.  A  ce  titre  il  devait 
obtenir  la  première  principauté  de  la  Russie;  mais  il  avait 
encore  acquis  un  titre  plus  flatteur,  l'amour  des  citoyens, 
qui  l'élurent  d'un  accord  unanime.  On  nous  dispensera 
de  raconter  ce  règne  ;  quoique  bien,  long  (il  fut  de  trente- 
sept  ans) ,  il  n'est  rempU  que  de  guerres  presque  inces- 
santes ,  dont  les  détails  n'offrent  rien  de  saillant.  Vsevo- 
lod mourut  en  1212  :  il  fut  généralement  regretté,  et  les 
annales  russes  lui  ont  décerné  le  surnom  de  grand, 
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Le  règne  de  Ysevolod  coïncidé  avec  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  croisés  :  événement  très-importaut 
pour  les  Russes,  qui  avaient  alors  des  liaisons  si  intinies 
avec  les  Grecs  sous  le  rapport  de  la  religion  et  du  com*' 
merce. 

A  la  mort 'de  Ysevolod ,  chacun  de  ses  fils  prit  posses- 
sion des  apanages  qu'il  leur  avait  marqués  :  Constantin , 
de  Rostof;  Vladimir^  de  Moscou;  Sviatoslaf ,  d'Iourief; 
Ivaa,  de  Starodoub  ;  et  Georges,  de  Vladimir.  Cependant 
presque  tous  étaient  mécontents  de  leur  partage,  et  la 
guerre  s'alluma  lûentôt  entre  eux.  La  paix  fut  enfin  si- 
gnée ;  mais  elle  dura  peu  entre  des  frères  qui  avaient  ap- 
pris à  se  craindre  mutuellement. 

Georges  ayapt  à  cœur  d'abattre  dans  la  personne  de  son 
frère  aine,  Constantin ,  un  rival ,  un  ennemi  dont  il  redou- 
tait les  prétentions  et  les  droits  à  la  principiauté  de  Vla- 
dimir, dont  son  père  l'avait  pourtant  investi  lui-même , 
unit  ses  f(»*ces  à  celles  de  son  jeune  frère  laroslaf..  Il 
rassembla  à  la  hâte  une  armée  considérable ,  composée 
de  tous  les  peuples  de  sa  domination ,  et  dans  plusieurs 
villes  il  ne  resta  pas  un  seul  homme  capable  de,  porter 
les  armes.  Mais  cette  armée ,  qui  semblait  formidable  par 
le  nombre ,  était  composée  d'hommes  mal  armés ,  mal 
vêtus ,  et  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  vu  la  guerre. 
Georges  cependant  était  fier  de  se  voir  à  la  tête  de  ce. vain 
épouvantail,  et  les  chefs ,  pleins  d'une  confiance  orgueil- 
leuse et  stupide ,  passaient  le  temps  dans  les  festins.  Us 
trompaient  ainsi  par  les  plaisirs  les  fatigues  de  la  marche , 
.et  doutaient  si  peu  de  la  victoire ,  qu'ils  osèrent  se  parta- 
ger la  Russie  comme  s'ils  s'en  étaient  déjà  rendus  maîtres. 
Ce  traité  de  partage  fut  scellé  par  le  serment  des  princes 
alUés.  Les  soldats  eurent  ordre  de  ne  faire  aucun  prison- 
nier et  de  n'épargner  aucun  ennemi ,  de  quelque  rang 
qu'il  pût  être;  La  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  ceux 
qui  désobéiraient  à.  cet  ordre  barbare,  par  lequel  laroslaf 
et  Georges  dévouaient  à  la  mort  leur  frère  Constantin. 

5 
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Le  combat  s'engagea^  et  la  victoire  se  déclara  bientôt 
pour  Constantin  ^  qui  ne  perdit  que  cinq  cent  cinquante 
hommes^  tandis  que  Georges  en  laissa  sur  la  place  plus 
de  neuf  miUe^  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent  en  pre- 
nant la  fuite  et  ceux  qui  moururent  de  leurs  blessures 
dans  les  forêts  (1217).  Georges^  encore  plus  abattu  tpi'il 
n'avait  été  présomptueux,  jette  ses  armes,  change  de 
cheval,  fuit  avec  précipitation  et  arrive  en  chemise  à  Vla- 
dimir, sa  capitale.  Les  habitants,  pleins  de  confiance  dans 
la  supériorité  du  nombre,  crurent  de  loin  que  c'était  un 
courrier  qui  venait  leur  annoncer  la  victoire ,  et  rien  ne 
put  égaler  leur  surprise  et  leur  consternation  quand  ils 
reconnurent  leur  souverain. 

Les  princes  vainqueurs  ne  se  distinguèrent  pas  moins 
par  leur  modération  que  par  leur  courage.  Au  lieu  de 
poursuivre  avec  acharnement  les  vaincus,  ils  s'avancèrent 
sans  précipitation  vers  Vladin(iir,  et,  malgré  l'ardeur  de 
leurs  soldats ,  ils  refusèrent  de  donner  Tassant,  persuadés 
que  Georges  ne  tarderait  pas  à  se  rendre.  On  n'eut  pas 
lieu  de  se  repentir  d'avoir  épargné  le  sang.  Geoiçes  se 
remit  à  la  discrétion  des  princes  alliés,  ne  demandant  que 
la  vie  et  la  liberté  :  mais  Constantin ,  trop  magnanime 
pour  abuser  du  malheur  de  i^n  frère,  lui  donna  un  apa- 
nage, où  ce  prince  et  sa  famille  trouvèrent  une  honorable 
retraite. 

Huit  jours  après  sa  victoire,  Constantin  ayant  fait  prê- 
ter le  serment  ordinaire  aux  habitants  de  Vladimir,  s'a- 
vança vers  Péreslave  pour  réduire  laroslaf ,  qui  s'y  était 
retiré.  laroslaf,  surpris  de  la  prompte  arrivée  des  ennemis, 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  la  paix  : 
elle  lui  fut  généreusement  accordée. 

Quoique  Constantin  fût  dans  la  fleur  de  l'âge ,  il  était 
atteint  d'une  maladie  qui  lui  faisait  regarder  sa  fin  comme 
prochaine.  Craignant  que  sa  mort  ne  précipitât  la  Russie 
dans  de  nouveaux  troubles  et  que  ses  enfants  ne  fussent 
privés  d'apanages,  il  résolut  de  prévenir  ces  deux  mal- 
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heurs  en  gagnant  l'amitié  de  Georges  et  en  lui  donnant 
lui-même  ses  États.  11  le  fit  venir,  lui  prodigua  les  marques 
de  la  plus  vive  tendresse  et  le  nomma  son  successeur  aux 
{nrincipautés  de  Vladimir  et  de  Souzdal  :  sans  doute  ce  ne 
fut  pas  sans  lui  recommander  ses  enfants  et  lui  indiquer 
les  apanages  qu'il  désirait  qui  leur  fussent  accordés.  Il  mou- 
rut  peu  de  temps  après  avoir  fait  ces  dispositions  (1219). 
Heureux  ce  prince,  d'avoir  fini  ses  jours  dans  le  moment 
qui  précéda  la  désolation  de  sa  patrie,  et  de  n'avoir  pu 
la  prévoir  !  La  Russie ,  couverte  de  sang ,  va  recevoir  des 
fers ,  et  ne  connaît  pas  même  encore  le  nom  de  l'ennemi 
qui  va  partir  des  extrémités  de  l'Orient  pour  lui  donner 
des  chaînes. 


CHAPITRE  V 

Première  invasion  des  Tartares.  —  État  de  la  Ras8i«.  —  Goigiskan. 
—  Ses  conquêtes.  —  Vains  efforts  des  princes  pour  résister  aux 
Tartares. 

(1219  -  1238) 


Bientôt  la  Russie  ne  va  plus  offrir  qu'une  vaste  scène 
d'horreurs.'  Attaquée  par  un  ennemi  que  précédait  la  ter- 
reur de  son  nom  et  que  l'effroi  qu'il  excitait  devait  rendre 
invincible ,  elle  ùe  lui  opposera  que  les  efforts  désunis  des 
différentes  dominations  qui  la  composent  et  qui  l'aSied- 
blissent.  Assez  forte  peut-être  pour  ne  pas  craindre  les 
attaques  les  plus  redoutables  si'  elle  pouvait  y  opposer 
toute  sa  masse  dirigée  par  un  seul  chef,  à  peine  retar- 
dera-t-eUe  de  quelques  instants  sa  ruine  parce  qu'elle  n'y 
opposera  à  la  fois  que  quelques^-unes  de  ses  parties. 

Depuis  Vladimir  le  Grand  la  Russie  s'était  toujours 


68  HISTOIRE  DE  UUSSIE. 

affaiblie  de  plus  en  plus  y  parce  qu'elle  s'était  toujours 
de  plus  en  plus  subdivisée.  Sous  le  premier  de  ses  princes 
chrétiens  elle  ne  formait  qu'une  seule  domination,  qui 
pouvait  agir  tout  entière  à  la  voix  du  maître  ;  mais  sous 
ses  successeurs ,  partagée  eo  une  foule  de  petites  souve- 
rainetés rivales  qui  se  ruinaient  mutuellement  par  leurs 
désavantages  et  par  leurs  succès  y  il  n'existait  aucun  pou- 
voir capable  de  réunir  ses  forces  dispersées  et  de  faire  un 
ensemble  redoutable  de  ses  nombreuses  parties,  qui  ne 
se  trouvaient  faibles  que  par  leur  division. 

Accoutumée  depuis  longtemps  à  n'avoir  que  les  mêmes 
ennemis ,  tantôt  vaincue ,  tantôt  victorieuse ,  et  les  com- 
battant toujours  avec  égalité  d'art,  de  discipline  et 
d'armes ,  quelle  sera  sa  faiblesse  contre  un  peuple  vain- 
queur de  l'Asie  presque  entière,  contre  des  guerriers 
impétueux  dans  l'attaque,  légers  dans  la  fuite ,  et  qui  ne 
fuient  que  pour  vaincre,  qu'on  perd  de  vue  en  un  instant, 
et  qui  tout  aussitôt  reviennent  attaquer  avec  plus  de  fu- 
reur; que  la  cupidité  peut  appeler  dans  les  contrées  les 
plus  riches ,  mais  qui  ne  sont  point  arrêtés  par  les  plus 
affreuses  solitudes  1 

C'était  encore  un  malheur  de  plus  pour  la  Russie  que 
la  principale  souveraineté  fût  devenue  le  partage  d'un 
prince  qui  ne  s'était  fait  connaître  que  par  sa  stupide  et 
lâche  présomption.  Constantin  était  digne  de  lutter  contre 
les  désastres ,  d'opposer  à  une  force  supérieure,un  courage 
capable  au  moins  de  résister  quelque  temps  et  de  ne  pas 
succomber  sans  vengeance  ou  sans-gloire.  Mais  Geoirges 
ne  pouvait  que  céder  à  la  craipte  ou  tenter  des  efforts 
insensés  :  également  faible  lorsqu'il  méprisait  un  danger 
qu'il  ne  connaissait  pas,  ou. quand  il  redoutait  un  péril 
qu'il  s'exagérait.  «  C'est,  comme  Ta  très-bien  dit  un  histo- 
rien moderne ,  un  de  ces  souverains  qui  semblent  n'avoir 
régné  que  pour  revêtir  de  leur  nom  une  époque  funeste  :  on 
ne  s'aperçoit  qu'ils  se  sont  assis  sur  le  trône  que  lorsqu'ils 
en  tombent  et  qu'ils  en  teignent  les  degrés  de  leur  sang.  » 
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Pressé  de  porter  noire  attention  sur  le  plus  iuneste  et 
un  des  plus  grands  événements  de  Thistoire  de  Russie, 
nous  passons  sous  silence  les  faits  qui  ont  jH'écédé  cette 
sanglante  catastrophe,  et  qui  lasseraient  notre  impa- 
tience si  nous  y  voulions  seulement  jeter  un  regard. 

Ce  fut  en  1224  que  la  Russie  entendit  prononcer  pour 
la  premi«*e  fois  le  nom  terrible  des  Tartares. 

Dans  la  Tartarie  chinoise  actuelle ,  au  sud  du  gouver- 
nement dirkoutsk,au  milieu  de  déserts  inconnus  aux 
Grecs  et  aux  Romains ,  erraient  les  hordes  des  Mogols , 
de  même  origine  que  les  Turcs  orientaux.  Ce  peuple  sau- 
vage et  vagabond ,.  occupé  de  la  chasse  et  de  Tentretien 
des  bestiaux ,  avide  de  pillage ,  dépendait  des  Tartares 
Niu-Tché,  qui  dominaient  sur  la  partie  septentrionale  de 
la  Chine  ;  mais  vers  la  moitié  du  xii*  siècle  il  devint  puis- 
sant et  commença  à  s'ilhistrer  par  des  victoires.  Son  kan 
Ësoukaî-Bayadour,  après  avoir  conquis  plusieurs  contrées 
voisines,  mourut  à  la  fleur  de  Tâge.  Temoutchin,  son 
fils,  âgé- de  treize  ans,  se  trouva  à  la  tête  de  quarante 
mille  familles  sujettes  à  ses  lois  et  ses  tributaires.  Cet 
adolescent ,  élevé  par  sa  mère  dans  la  simplicité  de  la  vie 
pastorale ,  était  destiné  à  étonner  Tunivers  par  son  hé- 
nyisme  et  ses  succès,  à  subjuguer  des  millions  d'hommes, 
et  à  ^renverser  des  monarchies  illustres  par  la  force  de 
leurs  armes ,  par  leurs  progrès  dans  les  sciences  et  les 
arts,  par  la  sagesse  de  leurs  anciens  législateurs. 

A  la  mort  de  Bayadovir  un  grand  nombre  de  ses  tri- 
•  butaires  osèrent  s'a&anchir  du  joug  de  son  fils.  Temout- 
chin rassemble  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
défait  les  rebelles,  et  fait  périr  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  dans  des  chaudières  d'eau  bouillante.  Cependant 
ce  jeune  kan  reconnaissait  encore  Tautorité  suprême 
du  monarque  tartare ,  auquel  il  rendit  même  de  grands 
services  dans  ses  expéditions  militaires  ;  mais  bientôt , 
énoi^ueilli  de  ses  éclatants  succès ,  fier  du  triomphe  de 
ses  armes ,  il  vcmlut  se  rendre  indépendant  et  devenir 
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un  puissant  souverain.  Effrayer  ses  ennemis  par  la  ven- 
geance ^  exciter  et  entretenir  le  zèle  de  ses  amis  par  ses 
largesses,  se  montrer  au  peuple  comme  un  être  sur- 
naturel ,  telle  était  la  ligne  de  conduite  que  son  ambition 
lui  dictait.  Poussés  par  la  crainte,  tous  les  princes  parti- 
culiers des  hordes  mogoles  ou  tartares  vinrent  se  sou^ 
mettre  à  lui.  11  les  rassembla  un  jour  sur  le  bord  d'un 
fleuve ,  de  l'eau  duquel-  il  remplit  une  coupe  qu'il  but 
solennellement,  et  jura  de  partager  avec  eux  le  doux 
et  Vamer  qu'il  rencontrerait  dans  le  cours  de  sa  vie.  Le 
kan  de  Keraît,  qui  avait  osé  tirer  son  épée  contre  ce 
nouvel  Attila ,  paya  son  audace  de  sa  tète ,  et  son  crâne , 
garni  d'argent ,  demeura  en  Tartarie  comme  un  monu- 
ment de  la  colère  de  Temoutchin. 

Pendant  que  l'innombrable  armée  des  Mogols,  dis- 
posée en  neuf  camps  près  de  la  source  du  fleuve  Amour, 
sous  des  tentes  de  différentes  couleurs ,  contemplait  avec 
admiration  ce  jeune  monarque  et  attendait  ses  nouveaux 
ordres,  on  vit  paraître  un  ermite  ou  prétendu  prophète  : 
«Dieu,  dit-il,  donne  toute  la  terre  à  Temoutdiin,  et 
ce  maître  du  monde  doit  recevoir  le  nom  de  Gengiskan ,  » 
c^est-à-dire  grand  kan  ou  grand  prince.  Les  guerriers, 
les  chefs,  tous  lui  témoignèrent  d'une  voix  unanime 
leur  désir  d'être  l'instrument  des  volontés  du  Ciel,  et  leur 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  des  nations  entières.  Les 
Kirguis  de  la  Sibérie  méridionale,  les  Ygoures  ou  Ouï- 
goures ,  habitants  des  frontières  de  la  petite  Bukharie , 
prirent  le  nom  de  sujets  de  Gengiskan  :  le  monarque  du 
Thibet  lui-même  le  reconnut  pour  son  suzerain. 

Parvenu  à  un  si  haut  degré  de  grandeur,  le  fier  kan 
refusa  formellement  de  payer  tribut  au  roi  des  Niu-Tché, 
maître  des  provinces  septentrionales  de  la  Chine;  il  lui 
fit  dire  par  ironie  :  «  Depuis  longtemps  les  Chinois  appel- 
lent leur  souverain  /Sto  du  ciel;  toi ,  tu  n'es  qu'un  hc^me, 
qu'un  mortel.  »  La  grande  muraille  de  pierre  qui  sert  de 
frontière  à  la  Chine  fut  un  obstacle  insuffisant  pour 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  71 

arrêter  les  intrépides  Mogols  :  ils  prirent  quatre-vingt- 
dix  villes^  défirent  complètement  Tinnombrabie  armée  de 
leurs  ennemis ,  et  égorgèrent ,  comme  des  êtres  inutiles , 
une  multitude  de  -vieillaixis  qu'ils  avaient  faits  prison- 
niers. Le  monarque  vaincu  désarma  son  ennemi  en  lui 
donnant  cinq  cents  jeunes  hommes ,  autant  de  jeunes 
filles  y  trois  mille  chevaux  et  une  grande  quantité  de  soie 
et  d'or.  Cependant  G^giskan  entra  une  seconde  fois  en 
Chine  et  mit  le  siège  devant  Pékin ,  capitale  de  ce  vaste 
empire.  Les  habitants  se  défendirent  en  désespérés;  mais 
leur  valeur  ne  put  sauver  cette  ville;  les  Mogok  s'en 
emparèrent  (1215)^  et  livrèrent  aux  flammes  le  palais 
impérial^  qui  brûla  pendant  plus  d'un  mois  avant  d'être 
réduit  ea  cendres.  Les  Mogols  firent  un  immense  butin. 

Ils  trouvèrent  dans  Pékin  un  sage^  nommé  Yiitchout- 
sai^  parent  des  derniers  empereurs  de  la  Chine,  et  célèbre 
dans  l'histoire  comme  bienfaiteur  de  l'humanité  ;  car  il 
sut  gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  Gengiskan^  arracher 
à  sa  fureur  des  milUons  de  victimes ,  modérer  sa  cruauté^ 
et  lui  donner  d'utiles  conseils  pour  civiliser  les  féroces 
Mogols. 

Cependant  les  Tartares  Niu  -  Tché  luttaient  encore 
contre  Gengiskan.  Celui-ci  laisse  dans  la  Chine  de  nom- 
breuses troqpes  sous  les  ordres  d'un  chef  valeureux , 
et  lui-même  se  précipite  sur  les  contrées  occidentales 
pour  le  malheur  de  la  Russie.  Vers  1223^  Gengiskan, 
ambitieux  d'étendre  sa  domination  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  mer  Caspienne^  détacha  de  son  armée 
Soùdaî-Bayadour  et  Tchefmovian;  deux  de  ses  plus  cé- 
lèbres généraux  9  avec  ordre  de  prendre  Schamakha  et 
Derbent.  La  première  de  ces  villes  s'étant  rendue ,  les 
Mogols  voulurent  arriver  par  le  chemin  le  plus  court  à 
Derbent  ;  mais^  trompés  par  leurs  guides^  ils  entrèrent 
dans  d*étroits  défilés^  où  ils  se  virent  entourés  de  tous 
côtés  par  les  Alains^  les  Yasses,  habitants  du  Daghestan^ 
et  par  les  Polovtsi^  prêts  à  les  combattre  avec  vigueur. 
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Les  généraux  mogols  reconnurent  avec  effroi  le  piège 
où  ils  étaient  tombés  :  le  nombre  et  la  position  des  enne- 
mis ne  leur  laissaient  guère  envisager  après  tant  de  succès 
qu'une  honteuse  défaite.  11  ne  restait  plus  qu'une  seule 
ressource  :  c'était  de  diviser  les  deux  nations  qui  se  pré- 
paraient à  les  combattre.  Ils  crurent  qu'il  leur  serait  plus 
facile  de  tromper  les  Polovtsi ,  parce  qu'ils  avaient  des 
moyens  plus  plausibles  de  les  séduire.  Us  leur  envoyèrent 
un  officier  chargé  de  riches  présents.  Ce  député^  9frè& 
avoir  déployé  à  leurs  yeux  ces  témoignages  de  bienveil- 
lance ,  leur  fit  avec  douceur  des  reprochea  de  ce  qu'ils 
joignaient  leurs  armes  à  celles  des  Alains^  d'un  peuple 
étranger  contre  un  peuple  ami ,  qui  jamais  ne  leur  avait 
donné  aucun  sujet  de  plainte,  eux  qui,  étant  de  la  même 
race  que  les  Mogols,  devaient  les  chérir  comme  des  frères, 
et  couiir  avec  eux  une  même  fortune,  loin  de  penser  à 
les  attaquer. 

Il  semble  que  les  Polovtsi  n'avaient  alors  que  deux 
partis  à  prendre  :  de  rester  unis  aux  Âlains,  ou  de.se 
joindre  aux  Mogols.  Mais  ils  prirent  un  moyen  terme  :  ils 
gardèrent  la  neutralité,  et  c'est  ce  qui  les  perdit. 

Les  Mogols,  délivrés  de  leurs  craintes  de  la  part  des 
Polovtsi,  tombèrent  avec  tant  d'impétuosité  sur  les  Alains, 
qu'ils  les  défirent  sans  résistance.  Le  plus  grand  nombre 
resta  sur  la  place,  et  les  autres  reçurent  des  fers.  Ainsi 
fut  détruite  une  nation  qui  s'était  rendue  célèbre  psu*mi 
celles  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  ruine  de  l'empire 
romain. 

Les  Polovtsi,  tranquilles  spectateurs  de  la  défaite  des 
Alains,  commencèrent  à  trembler  quand  ils  eurent  laissé 
anéantir  leurs  anciens  alliés.  Pleins  d'une  téméraire  con- 
fiance quand  la  défiance  eût  pu  les  sauver,  ils  ne  virent  le 
péril  que  lorsqu'il  n'était  plus  possible  de  le  fuir.  Privés 
de  leurs  alliés,  qu'ils  avaient  trahis  ;  près  de  succomber 
sous  les  armes  d'un  peuple  qui  n'en  était  pas  moins  leur 
ennemi  pour  avoir  avec  eux  une  commune  origine;  re- 
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poussés  jusqu'aux  bords  du  Dnieper,  ils  se  jetèrent  dans 
les  l)ras  d'une  nation  dont  ils  avaient  mille  fois  provoqué 
la  haine ,  à  laquelle  ils  avaient  causé  et  qui  leur  avait 
rendu  tant  de  maux*  Kotiak,  le  plus  considéraMe  de 
leurs  princes,  suivi  d'un  nombreux  mais  triste  cortège, 
va.  trouver  à  Gàlitch  le  braveet  bouillant  Mstislaf,  auquel 
il  avait  donné  sa  fille  :  il  lui  offre  des  présents  conformes 
à  la  vie  simple  et  pastorale  de  sa  nation  ;  il  lui  expose  ses 
malheurs,  et  lui  f&H  sentir  que  les  princes  russes  sont 
menaoés  des  mêmes  maux.  Le  souverain  de  Galitch  com- 
prit aisément  combien  il  importait  d'arrêter  des  ennemis 
aussi  redoutables  que  les  Tartares,  avant  qu'ils  eussent 
pénétré  «n  Russie:  ilvit  que  dans  dé  pareilles  conjonctures, 
acccÛHkrdes  secours  aux  Polo^tsi,  c'était  en  effet  recevoir 
les  leurs  :  ou  plutôt  Mstislaf  aperçut  une  carrière  ouverte 
à  son  courage,  et  s'y  élança  valeureusement. 

A  son  invitation,  un  grand  nombre  de  princes  s'assem- 
blèrent a  Kief  :  il  y  fut  arrêté  qu'on  donnerait  de  puis- 
sants secours  aux  Polovtsi,  et  qu'on  n'attendrait  pas  que 
les  Tartares  fussent  entrés  dans  l'État  pour  s'opposer  à 
leurs  progrès.  On  envoya  aussi  demander  aide  au  souve- 
rain de  Vladimir  contre  l'ennemi  commun ,  et  les  princes 
se  séparèrent  pour  rassembler  au  plus  tôt  leurs  forces. 

Déjà  les  princes  russes  avaient  conduit  des  troupes 
nombreuses  jusqu'à  l'une  des  îles  que  forme  le  Dnieper, 
lorsqu'ils  reçurent  une  ambassade  des  Tartares.  Les  dé- 
putés, peu  sincères,  feignirent  d'apporter  des  paroles  de 
paix  :  ils  protestèrent  que  leur  nation  n'avait  jamkis  formé 
aucun  desseid  contre  les  Russes ,  et  que  leurs  chefs  vou- 
laient seulement  faire  sentir  leur  vengeance  aux  Polovtsi , 
leurs  anciens  esclaves  :  esclaves  infidèles,  voisins  dange- 
reux ,  <iont  la  Russie  n'avait  que  trop  éprouvé  le  bri- 
gandage et  la  férocité.  C'eût  été  une  grande  imprudence 
aux  Russes  de  ^  fier  à  ces  protestations,  dont  toute  la 
conduite  des  Tartares  prouve  la  fausseté  ;  mais  ils  eurent 
la  barbarie  de  massacrer  les  ambassadeurs. 
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Les  Mogols^  instruits  du  sort  de  leurs  députés;  en- 
voyèrent reprocher  aux  Russes  le  crime  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  «  Vous  aves  soif  de  notre  sang,  dirent 
ces  nouveaux  ambassadeurs;  vous  ayez  assassiné  nos 
représentants ,  vous  qui  ne  nous  omnaissez  pas ,  vous 
à  qui  nous  n'avons  fait  aucun  mal  ;  mais  Dieu  sera  juge 
entre  nous.  » 

Le  prince  de  Galitch,  qui  n'avait  pas  encore  réuni  toutes 
ses  forces^  et  qui  n'était  accompagné  que  d'un  petit  nombre 
de  guerriers^  osa  cependant  le  premier  tenter  le  sort  des 
armes.  N^  prenant  que  mille  hommes  avec  lui,  il  passe  le 
Dnieper,  tombe  sur  un  corps  d'observation  des  Tartares , 
les  bat,  les  met  en  fuite,  et  fait  prisonnier  leur  comman- 
dant, à  qui  les  Polovtsi  firent  subir  la  questic»  avant.de  lui 
donner  la  mort. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  les  troupes  de  GaHtch. 
Elles  s'étaient  embarquées  au  nombre  de  vingt  mille  com- 
battants, sur  plus  de  deux  mille  barques ,  avaient  des- 
cendu le  Dniester  jusqu'à  son  embouchure,  étaient  entrées 
dans  la  mer  Noire,  d'où  elles  avaient  remonté  le  Dnieper; 
ensuite,  tirant  à  forcené  bras  leurs  barques  sur  les  écueils 
qui  forment  les  cataractes,  et  continuant  à  remonter  le 
fleuve  après  les  avoir  franchies,  elles  s'étaient  réunies  à 
l'armée  russe.  Le  danger  commun  engagea  quelques  pe- 
tites natiœs  à  joindre  leurs  armes  à  celles  de  la  Russie. 
Toutes  les  forces  étai^t  rassemblées,  toutes  avaient 
passé  le  Dnieper,  lorsqu'on  apprit  qu'un  corps  de  Mogols 
s'avançait  pour  observer  les  mouvements  des  Russes. 
Mstislaf  chargea  quelques  jeunes  princes  d'aller  les  atta- 
quer. Ils  le  firent  avec  tant  de  succès,  qu'ils  les  mirent  en 
fuite,  et  tout  le  camp  des  Russes  fut  longtemps  nourri 
des  nombreux  troupeaux  que  les  Tartares  avaient  été 
contraints  d'abandonner. 

Après  cette  victoire,  les  Russes  continuèrent  leur  marehe 
pendant  huit  à  dix  jours,  sans  rencontrer  d'ennemis. 
Ils  crurent  avoir  tellement  effrayé  les  Mogols,  que  ceux-ci 
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n'osai€nt  plus  se  présenter^  et  ils  ne  soupçonnèrept  pas 
même  que  cette  retraite  pût  être  xm  piège  dangereux^ En 
effets  l'ennemi  ne  paraissait  les  fuir  que  pour  les  attirer 
dans  un  endroit  qu'il  connaissait ,  où  il  serait  matti^  de 
prendre  tous  les  avantages  du  terrain,  et  de  leur  ôter 
presque  tous  les  moyens  de  vaincre.  Arrivés  près  des 
bords  de  la'  Kalka^  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer 
Noire^  non  loin  de  l'embouchure  du  Don^  ils  aperçurent 
enfin  un  corps  avancé  des  Mogols  :  il  fallut  combattre  ; 
mais  les  Mogols  se  laissèrent  aisément  repousser^  et  les 
Russes  ne  trouvèrent  aucun  obstacle  à  traverser  la  Kalka. 
Par  un  malheur  trop  ordinaire,  à  peu  près  inévitable 
quand  il  se  trouve  plus  d'un  chef  dans  une  armée,  la 
discorde  se  mit  entre  le  prince  de  Kief  et  celui  de  Galitch. 
Celui-ci ,  qui  était  arrivé  le  premier,  ne  fit  part  à  l'autre, 
ni  de  la  rencontre  qu'il  avait  eue  avec  les  ennemis ,  ni 
des  mesures  qu'il  voulait  prendre.  Jaloux  d'accaparer 
toute  la  gloire  du  succès,  et  craignant  moins  de  braver 
les  dangers  que  de  partager  l'honneur  du  triomphe ,  il 
fit  ses  dispositions  avec  les  princes  d'un  rang  inférieur, 
sans  que  le  souverain  de  Kief  opérât  aucun  mouvement, 
ni  soupçonnât  qu'il  en  dût  faire. 

Les  Russes  se  battirent  avec  courage,  et  les  princes 
qui  les  commandaient  se  ménagèrent  encore  mojips  que  les 
simples  soldats.  La  victoire  ne  paraissait  pendier  pour 
aucun  parti ,  lorsque  les  Polovtsi  commencèrent  à  com- 
battre; fiers  de  leur  bravoure,  ils  s'avancèrent  au  premier 
rang  :  mais  bientôt  repoussés,  et  précipités  sur  l'armée 
russe,  ils  la  mirent  en  désordre.  Les  ennemis  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  se  rallier,  et,  profitant  des  cir- 
constances, ils  augmentèrent  par  une  attaque  impétueuse 
le  trouble  où  elle  venait  d'être  jetée.  Elle,  fuit  :  le  souve- 
rain de  Galitch,  le  plus  courageux  des  princes  russes,  dé- 
mentant alors  sa  valeur  accoutumée,^  gagne  le  premier  les 
bords  du  fleuve  avec  un  petit  nombre  de  soldats;  il  prend 
les  barques  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  fait  mettre  le  feu 
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au  reste  :  ceux  qui  s'enfuirent  après  lui  parent  à  peine  en 
sauver  quelques-unes.  Il  dut  soa  salut  à  cette  précaution  ; 
mais  il  causa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  Russes^  à  qui 
lui-même  coupa  la  retraite  ^  et  qui  périr^t  par  le  fer  du 
vainqueur  ou  dans  les  eaux.  Il  ne  se  sauva  que  la  dixième 
partie  de  l'armée,  qu'on  évalue  à  plus  de  cent  mille 
hommes,  sans  compter  les  Polovtsi.  Le  prince  de  Kief, 
qui,  pendant  l'action,  était  avec  des  troupes  fraîches  sur 
une  montagne  aux  bords  de  laKalka,  eût  peut-être  fait 
tourner  du  cAté  des  Russes  la  chance  du  combat,  s'il  fût 
venu  soutenir  à  propos  ses  concitoyens;  mais  il  ne  pensa 
qu'à  se  fortifier  par  des  retranchements  de  fascines  et  de 
terre  :  faible  précaution ,  lorsque  la  seule  chance  d'éviter 
la  mort  était  de  la  braver. 

Les  Mogols  vainqueurs  se  divisèrent  en  deux  corps  d'ar- 
mée :  l'un  se  mit  à  la  poursuite  des  fuyards ,  et  l'autre 
assiégea  le  prince  de  Kief  dans  ses  retranchements.  Il  se 
défendit  longtemps  avec  courage  et  opiniâtreté;  mais, 
quand  il  vit  les  forces  des  assiégeants  augmentées  de  toutes 
les  troupes  qui  avaient  poursuivi  ses  concitoyens,  et  qui, 
animées  par  le  sang  ennemi  dont  elles  ^ient  couvertes, 
brûlaient  de  s'y  plonger  encore,  il  sentit  combien  serait 
vaine  une  plus  longue  résistance.  11  offrit  de  se  rendre, 
et  le  général  tartare  jura  solennellement  de  lui  laisser 
la  vie  à  lui  et  è  ses  compagnons,  et  de  leur  rendre  la 
liberté  moyennant  une  rançon  convenue.  Serment  trom- 
peur et  reçu  avec  trop  de  confiance!  A  peine  le  prince  de 
Kief  s'est- il  rendu  avec  son  gendre  et  un  autre  prince, 
nommé  Doubrovski,  que  les  Mogols  furieux  massacrent 
les  soldats,  se  jettent  sur  les  princes,  les  couvrent  de 
planches  sur  lesquelles  ils  s'asseyent  pour  célébrer  le 
festin  triomphal,  et  étouffent  ainsi  leurs  victimes  qui  se 
sont  remises  à  leur  foi. 

Les  Mogols ,  après  leur  victoire ,  entrèrent  dans  la 
Russie  sans  trouver  la  moindre  résistance.  Le  peuple, 
accoutumé  à  sortir  des  villes  au-devant  de  ses  princes 
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avec  la  croix  et  les  images  saintes^  yeut  rendre  les  mêmes 
honneurs  aux  Tartares  :  mais  ces  marques  de  soumission 
et  de  respect  ne  désarment  point  la  férocité  des  vain- 
queurs; ils  tombent  sur  cette  multitude  désarmée^  qui 
ne  se  défend  qu'avec  ses  larmes.  Tout  le  pays  qu'ils  tra- 
versent est  ravagé^  toutes  les  villes  sont  pillées  :  on  peut 
juger  du  désastre  de  la  Russie  par  les  malheurs  de  la 
principauté  de  Kief^  qui  seule  perdit  soixante  r  mille  de 
ses  sujets. 

Les  Mogols  parvinrent  jusqu'à  Novgorod-Sverski^  dans 
la  petite  Russie^  air  nord- est  de  Tchernigof  :  et  là^  se 
dirigeant  vers  le  sud^  et  fatigués  enfin  de  succès  et  de 
carnage.;  ils  retournèrent  auprès  de  Gengiskan^qui  était 
al(Mrs  dans  la  grande  Bukharie.  Ce  prince,  étonné  du 
nombre  prodigieux  de  prisonniers  que  lui  présentèrent 
ses  généraux,  ne  se  contenta  pas  de  leur  prodiguer  pu- 
bliquement les  éloges  les  plus  flatteurs;  il  crut  ne  pouvoir 
les  payer  dignemait  de  leurs  services  qu'en  les  comblant 
d'honneurs  et  de  richesses. 

Le  prince  de  Vladimir,  le  premier  souverain  de  la 
Russie,  lui  qui  devait  donner  aux  autres  l'exemple  de  la 
défense,  n'avait  pas  même  daigné  se  mettre  à  la  tête  d^s 
troupes  qu'il  avait  promises;  et,  joignant  la  lenteur  à 
l'indifférence ,  il  les  avait  fait  partir  trop  tard.  Elles 
a[qpirireut  en  chemin  la  défaite  de  leurs  concitoyens, 
et  revinrent  sur  leurs  pas.^ 

Quand  les  Mogols  se  furent  retirés,  les  Ru^es  compa- 
rèrent sans  doute  celte  incursion  à  ces  torrents  qui,  cau- 
sant encore  plus  de  terreur  que  de  désastres,  creusent 
dans  leur  course  des  ravins  que  l'industrie  humaine  a 
bientôt  comblés.  Ils  ne  s'occupèrent  que  de  leurs  propres 
dissensions,  et  se  livrèrent  à  des  querelles  que  rendaient 
plus  insensées  les  maux  qu'ils  venai^t  d'éprouver,  et  qui 
leur  en  promettaient  de  plus  terribles  encore. 

En  1 230,  la  nature  rassembla  ses  plus  terribles  fléîujx 
sur  l'état  de  Novgorod  :  des  pluies  arrivées  hors4e6aison; 
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des  gelées  excessives  détruisirent  toutes  les  productions 
de  la  terre.  Les  citoyens  aifamés,  pères>  mères,  enfants, 
publiant  les  noms  les  plus  chéris,  les  affections  les  plus 
tendres,  se  disputaient,  s'arrachaient  dans  leur  sombre 
fureur  les  plus  yils  aliments,  les  plus  dégoûtants  reptiles. 
La  mortalité  suivit  :  les  mourants  et  les  m(»ts  étaient 
également  abandonnés ,  et  les  malades  étaient  entourés 
de  cadavres  en  putréfaction.  Cependant  la  paii  même 
ne  régnait  point  sur  ce  vaste  tombeau  :  une  querelle  par- 
ticulière fit  passer  la  rage  dans  tous  les  cœurs;  et  les 
citoyens,  près  de  périr  de  misère,  se  massacraient  sur  le 
corps  des  victimes  de  la  faim  et  de  la  contagion.  Les  lois 
étaient  muettes,  l'autorité  inactive;  les  brigands,  les  in- 
cendiaires étaient  sûrs  de  Timpunité.  Les  flammes  allu- 
mées par  des  scélérats  étaient  à  peine  éteintes,  qu'un 
grand  nombre  d'édifices  furent  renversés  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  les  principales  villes 
de  Russie.  £n  même  temps,  plusieurs  princes  s&  dispu- 
taient le  triste  honneur  de  gouverner  cet  état  désolé,  et  se 
préparaient  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres.  On  parvint 
à  suspendre  quelque  temps  leur  querelle,  et  Novgorod 
éprouva  un  fléau  de  moins  (1232). 

Si  les  autres  principautés  ne  furent  pas  exposées  à  tant 
de  maux,  elles  ne  goûtèrent  cependant  pas  les  douceurs 
de  la  paix  :  ainsi,  lorsque  arriva  pour  la  Russie  le  moment 
de  la  plus  violente,  de  la  plus  redoutable  des  crises,  elle 
était  réduite  à  une  faiblesse  mortelle  (1236). 

A])rès  la  funeste  bataille  de  la  Kalka,  les  Russes  furent 
six  ans  sans  entendre  parler  des  Tartares  :  ils  crurent  que 
ce  peuple  terrible  avait  disparu  pour  toujours. 

Gengiskan  mourut  en  1227,  célèbre  dans  rhistoire 
du  monde,  mais  odieux  et  terrible  dans  les  souvenirs 
de  rhumanité.  Il  nomma  pour  lui  succéder  Oktal<  ou 
Ougadal ,  son  fils  aine,  lui  prescrivant  de  n'accorder  la 
paix  qu'aux  peuples  vaincus  :  principe  qui  avait  servi  de 
règle  aux  Romains,  aml»tieux  de  commander  à  l'univers 
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entier!  Conquérant  des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine^  ayant  détruit  l'empire  des  Niu-Tché^  Oktal  demeu- 
rait au  sein  de  la  Tartarie^  et  avait  fixé  son  séjour  dans 
un  palais  magnifique^  embelli  par  les  artistes  chinois. 
Mais^ dévoré  d'ambition,  animé  surtout  du  désir  d'exé- 
cuter la  volonté  de  son  père^  dont  la  cendre  reposait  près 
de  là,  à  l'ombre  d'un  arbre  élevé,  le  nouveau  kan  confia 
trois  cent  mille  soldats  à  son  neveu  Bâti,  et  lui  ordonna  de 
soumettre  les  bords  septentrionaux  de  la  mer  Caspienne, 
avec  les  pays  adjacents.  Bàti>  ayant  donné  aux  compa- 
gnons des  fatigues  qu'il  allait  braver  une  suite  de  repas 
qui  dura  quarante  jours,  ordonna  le  départ,  et  s'avança 
vers  l'occident.  Cette  entreprise  devait  décider  du  sort  de 
la  Russie. 

Rien  n'arrête  les  progrès  des  Tarlares  :  déjà  ils  ont  tra- 
versé la  Kama;  déjà  la  capitale  des  Bulgares  est  en  leur 
pouvoir,  et  tout  le  pays  de  œ  peuple  autrefois  redoutaUe 
a  reconnu  de  nouveaux  mattres.  Cependant  les  Russes 
n'ouvraient  point  encore  les  yeux  sur  un  danger  qui  deve- 
nait inévitable,  et  le  prince  de  Vladimir  célébrait  avec 
ponupe  sur  le  bord  de  l'abtme  les  noces  de  deux  de  ses  fils  ! 

Les  Tartares  s'avancent  vers  le  Don  au  nombre  de  six 
cent  mille  hommes  :  ils  le  remontent  sans  résistance 
le  long  de  ses  rives.  Deux  frères  régnaient  à  Rézan  : 
ils  leur  envoient  une  vieille  femme  et  deux  guerriers, 
avec  (xàre  de  payer  la  dlme  de  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, à  commencer  par  les  premiers  membres  de  l'État 
et  à  finir  par  les  troupeaux.  Les  souverains  de  Rézan 
firent  part  aux  princes  leurs  voisins  de  cette  bizarre 
ambassade;  tous  répondent  avec  indignation  qu'ils  se 
défendront  jusqu'au  dernier  soupir.  Ils  rassemblent  à  la 
hâte,  réunissent  leurs  forces,  s'avancent  vers  la  Yoroneje 
à  la  rencontre  des  ennemis,  et  envoient  en  même  temps 
demander  des  secours  au  prince  de  Vladimir.  Cet  aveugle 
souverain  les  refuse;  il  ne  comprend  pas  qu'il  s'agit 
de  défendre  ses  propres  domaines  ;  il  répond,  avec  une 
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vanité  stupide ,  qu'il  saura  bien  avec  ses  seules  forces 
repousser  les  téméraires  qui  oseront  Tattaquer.  Les  divers 
souverains  de  la  Russie  suivent  ce  funeste  eiLempke,  aban- 
donnent aux  barbares  ceux  d'entre  eux  qui  sont  attaqués 
les  premiers,  et  laissent  périr  ainsi  une  portion  notable 
de  leurs  appuis. 

Les  princes,  de  Rézau,  abandonnés  des  autres  souve- 
i:ains ,  reconnaissant  qu'ils  ne  pouvaient  se  défendre  en 
plaine  contre  leurs  nombreux  ennemis,  se  divisèrent  et 
se  renfermèrent  dans  différentes  places.  L'alné  entreprit 
de  sauver  Rézan  :  bientôt  il  y  fut  assiégé,. la  ville  fut  in- 
vestie«  Il  se  défendit  pendant  seize  jours  avec  le  courage 
du  désespoir,  et  reçut  le  coup  mortel  sur  les  remparts. 
Rézan  fut  pris  d'assaut.  Furieux  de  la  résistance  qu'on 
leur  avait  opposée,  les  Tartares  ne  se  contentèrent  pas  de 
mettre  à  mort  la  veuve  de  ce  prince,  les  autres  princesses 
et  tous  les  habitants  ;  ils  étudièrent  les  moyens  de  rendre 
le  trépas  plus  douloureux,  et  firent  une  lente  et  curieuse 
recherche  de  tortures.  Enfin ,  ils  brûlèrent  la  ville  et 
allèrent  chercher  d'autres  victimes  à  immoler  à  leur  fu- 
reur. Bientôt  Kolomna,  puis  Moscou  sont  pris,  et  leurs 
citoyens  sont  ou  massacrés  ou  emmenés  prisonni^^.  Le 
jeune  Vladimir,  fils  de  Georges,  envoyé  trop  tard  par  son 
père  avec  des  troupes  au  secours  de  Rézan,  est  fait  pri« 
sonnier  par  les  Tartares. 

Georges  ne  pouvait  guère  se  promettre  de  défendre 
contre  eux  sa  ville  capitale,  mais  il  aurait  pu  du  moins  y 
périr  avec  courage.  Cependant,  au  lieu  de  partager  les 
dangers  auxquels  il  laisse  sa  famille  exposée,  il  remet 
ses  deux  fils  Ysevolod  et  Mstislaf  sous  la  conduite  d  un 
de  ses  lieutenants  nommé  Petre-Oshadiakovitch,  et  lui- 
même  passe  le  Volga,  se  joint  à  ses  neveux,  les  fils  de 
Constantin,  et  attend  encore  dans  l'inaction  les  secours  de 
ses  frères.  Bâti  paraît  sous  les  murs  de  la  capitale  ahan* 
donnée  par  son  souverain  :  arriVé  près  d'une  des  pmles, 
il  y  conduit  Vladimir  son  prisonnier.  Ses  frères,  indignés, 
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veulent  aussi  faire  une  sortie  :  Pètre  les  retient.  La 
première  fureur  des  jeunes  princes  eût  peut-être  été 
funeste  aux  Tartares.  Bâti,  qui  avait  espéré  que  les  habi- 
tants se  rendraient  à  la  vue  de  son  illustre  captif ,  quand 
il  les  vit  résolus  à  se  défendre,  fit  ses  préparatifs  pour  le 
siège  de  la  place. 

Au  dedans  des  murs  de  Vladimir  régnait  la  terreur  : 
elle  s'accrut  encore  davantage  lorsqu'on  eut  appris  que 
les  Tartares  venaient  d'emporter  Souzdal  ;  et  les  assiégés 
ne  se  préparèrent  plus  à  se  défendre,  mais  à  mourir. 
L'ennemi  donne  l'assaut,  sans  trouver  personne  qui  s'op- 
pose à  ses  coups  :  il  pénètre  aussitôt  dans  la  ville  et  met 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  habitants  échappés  au  fer  tombent 
dans  ks  flammes,  et  plusieurs,  pour  se  délivrer  des  an- 
goisses de  la  crainte,  se  précipitent  sur  Tépée  des  Tar- 
tares (1237).  Lorsque  ces  barbares  abandonnèrent  les 
cendres  de  Vladimir,  ils  se  partagèrent  en  plusieurs  corps, 
pour  frapper  à  la  fois  des  coups.multipliés. 

Georges,  qui,  avec  son  frère  Sviatoslaf,  s'occupait  à 
dresser  des  plans  de  défense,  sans  savoir  où  était  l'ennemi , 
apprit  en  même  temps  la  ruine  de  sa  capitale  et  la  triste 
fin  de  sa  femme  et  de  ses  fils.  Le  malheur  sembla  alors 
élever  son  faible  courage  :  résolu  de  défendre  sa  patrie  ou 
de  périr  en  la  vengeant,  il  fit  passer  dans  le  cœur  des 
chefs  les  sentiments  qui  l'animaient.  Il  espérait,  mais  en 
vain,  recevoir  les  secours  de  son  frère  laroslaf ,  prince 
de  Novgorod.  Pendant  qu'il  les  attendait,  les  Tartares 
parurent  et  la  bataille  s'engagea  :  les  Russes,  électrisés 
par  l'exemple  de  leur  prince,  firent  balancer  la  victoire. 
Georges  se  précipite  au  milieu  des  dangers;  ses  soldats 
le  suivent,  et  la  vue  de  leur  souverain  semble  les  rendre 
invhîcibles;  mais  il  tombe  sous  les  coups  des  ennemis,  et 
dès  lors  rien  ne  résiste  aux  Tartares.  Les  Russes  ne  pensent 
plus  à  défendre  leur  vie  :  là  plupart  cherchent  à  la  sauver 
par  la  fuite  ;  mais  ils  ne  se  perdent  pas  moins,  et  se  perdent 
sans  honneur  (1237). 
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Les  Tartares  n'avaient  aucun  dessein  de  conserver  le 
pays  dont  ils  venaient  de  se  rendre  maîtres  ;  ils  y  por- 
tèrent partout  le  fer  et  le  feu,  et  ne  parurent  songer  qu'à 
le  dévaster.  Les  peuples  des  diverses  souverainetés  de 
la  Russie,  sans  liaison  entre  eux,  n'étaient  pas  mènie 
capables  dé  sentir  combien  un  accord  mutuel  leur  était 
avantageux,  et  que  de  lui  seul  pouvait  naître  leur  salut. 
Les  uns  fuyaient  loin  de  leur  patrie,  les  autres  restaient 
dans  une  stupide  inaction  ;  c'était  le  plus  petit  nombre 
qui  voulait  vendre  son  sang  au  prix  du  sang  des  ennemis. 

Peut-être  sans  aucun  dessein  arrêté,  et  suivant  seule- 
ment un  caprice  sanguinaire;  peut-être  aussi  dans  la  vue 
d'ôter  aux  vaincus  leurs  derniers  asiles,  et  de  s'emparer 
ensuite  de  Novgorod,  Bâti  tourna  ses  armes  coutre  Tor- 
jok,  ville  dépendante  de  cet  État.  Après  quinze  jours  dé 
siège,  les  habitants,  malgré  leurs  efforts  et  leur  courage 
dignes  d'un  meilleur  sort,  virent  entrer  Tennemi  par  des 
brèches  nombreuses,  et  furent  massacrés  impitoyable- 
ment. Les  Tartares  vainqueurs  ne  se  laissaient  pas  plus 
désarmer  par  la  soumission  que  par  la  valeur.  Mais  déjà 
ces  barbares  n'étaient  plus  qu  a  vingt  lieues  de  Novgorod, 
lorsque  tout  à  coup  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  du  côte 
de  Rézan,  sans  qu'on  sût  ce  qui  pouvait  les  arrêter  ainsi 
dans  leurs  conquêtes. 

La  peine  que  les  Tartares  eurent  à  réduire  une  petite 
ville  fait  présumer  que  le  salut  de  la  Russie  n'eût  pas  été 
désespéré,  si  dès  le  commencement  on  avait  voulu  se  dé- 
fendre, et  si  l'on  avait  résisté  d'un  commun  accord.  Cette 
ville  mémorable  se  nommait  Kozelsk.  On  ignore  quelle 
était  sa  situation  ;  on  sait  seulement  qu'elle  se  trouvait  sur 
le  chemin  que  lés  Tartares  prirent  à  leur  retour^  Elle  était 
gouvernée  par  un  jeune  prince;  ses  sujets  ne  virent 
dans  le  péril  dont  ils  étaient  menacés  que  la  nécessite 
de  lui  conserver  son  héritage  ou  4e- périr  avec  lui. 

Bâti  employa  toutes  ses  forces,  tout  son  art,  toutes  ses 
machines,  et  la  ville  résistait  encore.  Après  sept  semaines 
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d'un  siège  poussé  avec  la  plus  grande  vigueur,  les  murs 
s'écroulaient  de  tous  côtés  et  offraient  une  entrée  libre 
aux  Tartares.  Alors,  animés  par  le  seul  désespoir,  les  as- 
siégés jurent  de  vendre  chèrement  leur  vie  à  Tennemi  ; 
ils  s'élancent  hors  de  la  ville,  brisent  la  plupart  des  ma- 
chines des  assiégeants,  se  mêlent  avec  eux,  s'enfoncent 
dans  leurs  rangs,  et,  couverts  de  leur  propre  sang  et  du 
sang  ennemi,  ils  ne  cessent  de  combattre  qu'en  cessant  de 
vivre.  Tous  restent  sur  la  place,  tous  expirent  avec  la  joie 
de  s'être  vengés  (1238).. 

Le&  Tartares  perdirent  quatre  mille  hommes  devant 
cette  héroïque  bourgade,  où  ils  n'entrèrent  que  pour 
massacrer  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  que 
rimpuissance  de  porter  le§  armes  avait  retenus  dans  les 
murs.  Ils  retournèrent  ensuite  sur  les  bords  du  Volga, 
dans  le  pays  des  anciens  Bulgares,  séjour  qu'ils  s'étaient 
choisi. 


CHAPITRE    VI 


La  Russie  et  les  Tartares.  —  Plan-Garpin  et  Rubruquis.  —  Mo&urs, 
usages  et  coutumes  des  Tartares.  —  Leur  arrogance  et  leurs  terribles 
projets. 

(  1238  —  1247  )  ^, 


Les  malheurs  que  la  Russie  venait  d'éprouver  ne  sem- 
blèrent pas  inspirer  assez  de  crainte  pour  des  malheurs  à 
venir. 

A  peine  laroslaf ,  prince  de  Novgorod,  eut-il  été  instruit 
de  la  retraite  des  Tartapes,  qu'impatient  de  succéder  à  son 
malheureux  frère,  Georges,  il  plaça  sur  le  trône  de  Nov- 
gorod son  fils  Alexandre,  qui  bientôt  deviendra  célèbre, 


HU  ftlSTOlUE  DE  RUSSIE. 

et  courut  lui-même  prendre  possession  des  cendres  et  des 
décombres  de  Vladimir.  Il  nettoie  la  place  où  fat  cette 
ville  des  cadavres  dont  elle  est  couverte,  relève  ses  murs, 
rappelle  ses  habitants  dispersés;  et,  comme  si  TÉtat 
qu'il  s'efforçait  de  rétablir  eût  eu  déjà  trop  de  force,  il 
distribue  des  apanages  à  plusieurs  princes  de  sa  fariiille. 

Cependant  les  Tartares  n'avaient  pas  abandonné  la 
Russie  sans  retour.  Bâti  envoie  une  armée  au  sud -est  de 
ce  malheureux  pays,  Peréiaslavle  est  pris  sans  effort; 
Tchemigof,  emporté  après  une  plus  vigoureuse  résis- 
tance, est  livré  au  fer  et  aux  flammes.  L'évéque  de  cette 
ville  tombe  entre  les  mains  des  Tartares  ;  mais  ces  vain- 
queurs, d'ordinaire  si  féroces,  traitent  avec  honneur  ce 
prélat,  et  même,  avant  de  retourner  dans  leur  pays,  ils  lui 
rendent  la  liberté.  On  remarquera  toujours  chez  ces  bar- 
bares le  même  respect  pour  le  sacerdoce  :  soit  qu'ils  com- 
prissent que  par  les  prêtres  ils  tiendraient  plus  aisément 
le  peuple  dans  la  soumission  ;  soit  qu'adorateurs  d'un  seul 
Dieu,  ils  honorassent  partout,  malgré  les  différences  dés 
rehgions,  les  ministres  de  la  Divinité  (1239). 

Peu  après  cette  expédition,  Mangoukan  fut  envoyé 
(1240)  par  Bâti  pour  faire  une  tentative  contre  Kief,  où 
régnait  alors  Mikhaïl  Mais,  n'ayant  pas  asse'z  de  troupes 
pour  forcer  cette  ville,  et  d'ailleurs  voulant  en  prendre 
possession  et  non  pas  la  détruire,  il  fît  inviter  MiJchaïl 
à  se  soumettre.  Ce  prince,  aveuglé  par  une  lâche  fureur, 
ordonne  la  mort  des  envoyés  de  Mangoukan  :  puis  aus- 
sitôt, redoutant  la  vengeance  des  Tartares,  dont  il  a 
excité  la  juste  colère,  il  abandonne  sa  ville,  et  court 
chercher  un  asile  en  Hongrie  :  si  les  Russes  eurent  à  se 
plaindre  de  la  férocité  des  Tartares,  ils  ne  surent  pas 
toujours  les  porter  à  se  conduire  en  vainqueurs  géné- 
reux. Enfin  ces  barbares,  irrités,  n'ayant  pu  saisir  Mi- 
khaïl, se  contentèrent  de  ravager  les  campagnes  et  de  faire 
un  immense  et  riclie  butin. 

C'est  un  spectacle  singulier  de  voir  les  princes  russes, 
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(lès  que  leur  ennemi  semble  s'éloigner,  rendre  un  libre 
cours  à  leur  ambition  et  à  leur  besoin  de  se  nuire  réci- 
proquement. A  peine  Mikhaïl  avait-il  quitté  Kief ,  qu'un 
Rostislaf  vint  s'emparer  de  ce  trône  ^  comme  s'il  avait  pu 
l'occuper  tranquillement  :  il  en  fut  presque  aussitôt  ren- 
versé par  un  rival,  qui,  plus  prudent,  n'osa  s'y  asseoir, 
et  sortit  de  la  ville  après  en  avoir  confié  le  gouvernement 
et  la  défense  à  un  namestuik  ou  lieutenant,  nommé 
Dmitri.  Celui-ci  eut  bientôt  occasion  d'exercer  son  cou- 
rage et  de  se  faire  admirer  même  des  ennemis,  sans  pou- 
voir sauver  la  cité  dont  oa  lui  avait  donné  la  garde. 

Mti  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant  Kief;  il 
conduisait  une  armée  formidable,  et  avait  amené  avec  lui 
ses  meilleurs  généraux.  Avant  de  tenter  un  assaut,  il  fit 
proposer  aux  habitants  de  se  rendre  à  des  conditions 
favorables.  Sur  leur  refus,  il  forma  le  blocus  et  fit  battra 
les  murailles  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Les  assiégea  se 
défendirent  sur  la  brèche  pendant  tout  un  jour;  et,  la  nuit 
venue,  ils  élevèrent  un  rempart  autour  de  l'église  métro- 
politaine àd  Sainte-Sophie.  On  vit  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  ville  se  dresser  en  peu  d'heures  au  milieu  de  la 
cité  même.  Encouragés  par  cette  nouvelle  retraite  qu'ils 
s'étaient  ménagée,  les  citoyens  de  Kief  recommencèrent 
avec  plus  de  fureur,  le  lendemain  matin,  le  combat  sur 
la  brèche.  Dmitri  soutenait  l'ardeur  de  ses  compatriotes 
par  ses  talents  et  par  sa  valeur;  il  imposa  aux  Tartares, 
étonnés  de  n'être  pas  encore  vainqueurs  :  ses  blessures 
l'obligèrent  enfin  à  se  retirer. 

On  vit  alors  ce  que  peut  un  seul  homme  dont  la  grande 
âme  semble  se  multiplier  et  suppléer  aux  âmes  faibles  de 
la  multitude.  Les  citoyens  abandonnent  la  brèche  et  se 
réfugient  dans  le  retranchement  qu'ils  ont  construit  pen- 
dant la  nuit.  Dans  le  désordre  de  cette  retraite  pràûpitée, 
ils  montent  en  foule  sur  les  voûtes  de  Sainte -Sophie; 
elles  ne  peuvent  résister  à  ce  poids,  s'écroulent,  écrasent 
ceux  qui  en  attendent  leur  salut,  et  entraînent  dans  leurs 
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ruines  une  partie  de  la  nouvelle  muraille.  Ainsi,  les  Tar- 
tares  se  trouvèrent  maîtres  de  la  ville,  où  ils  exercèrent 
de  grandes  cruautés;  mais  du  moins  Bâti  permit  aux 
habitants  de  rester  dans  leurs  murs,  et  il  y  laissa  ses 
propres  lieutenants.  Il  sut  apprécier  la  brillante  valeur 
de  Dmitri,  auquel  il  dit  avec  un  orgueilleux  sourire  : 
«  Je  t'accorde  la  vie.  »  Dmitri  accepta  cette  grâce,  dans 
l'espoir  d'être  utile  encore  à  sa  patrie.  C'est,  dit-on,  par 
les  conseils  de  ce  grand  citoyen,  qui  voulait  éloigner  de 
son  pays  les  féroces  Tartares,  que  Bâti  porta  ses  armes 
victorieuses  en  Hongrie  et  en  Pologne. 

Il  en  est  des  États  comme  des  particuliers  :  dès  que  le 
malheur  vient  fondre  sur  eux,  ils  se  voient  environnés 
d'ennemis  avides,  ardents  à  se  partager  leurs  dépouilles. 
C'est  ce  qu'éprouva  la  Russie,  affaiblie  par  les  coups  que 
lui  avaient  portée  les  Tartares  ;  tous  ses  voisins  se  hâtè- 
rent de  profiter  de  ses  désastres.  Les  Lithuaniens  tom- 
bèrent sur  Smolensk;,mais  ils  eurent  l'imprudence  de 
faire  cette  incursion  dans  un  moment  où  les  Tartares 
venaient  de  se  retirer,  et  ils  furent  repoussés  par  laroslaf . 
Leur  défaite  n'empêcha  pas  d'autres  nations  aussi  ambi- 
tieuses, et  plus  redoutables,  de  suivre  leur  exemple. 
Mais  cette  audace,  qui  leur  devint  funeste,  iie  servit  qu'à 
couvrir  de  gloire  Alexandre,  prince  de  Novgorod  et  fils 
du  souverain  de  Vladimir. 

Les  chevaliers  porle-glaives  de  Livotiie ,  milice  catho- 
lique de  récente  création,  virent  l'état  de  faiblesse  où 
la  Russie  se  trouvait  réduite,  et  conçurent  le  projet  de 
démembrer  ce  grand  corps  presque  expirant.  Ils  deman- 
dèrent donc  du  secours  au  roi  dé  Danemark,  et  le  foi  de 
Suède  amena  lui-même  une  armée  considérable,  qu'il 
conduisit  sur  les  frontières  de  la  Russie,  d'où  il  envoya 
proposer  au  prince  et  aux  citoyens  de  Novgorod  de  se 
soumettre  à  sa  domination.  Alexandre  n'apprit  cette  in- 
cursion que  de  la  bouche  même  des  envoyés  suédois.  Sa 
réponse  fut  à  la  hauteur  de  son  courage,  et,  quoiqu'il  ne 
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pût  disposer  de  forces  égales  à  celles  de  ses  ennemis,  il 
s'avança  contre  eux  à  la  tète  de  ses  seuls  Novgorodiensi 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  sur  la  rive 
gauche  de  la  Neva,  près  de  l'endroit  où  elle  verse  ses 
eaiix  dans  le  golfe  de  Finlande.  Alexandre,  après  avoir 
disposé  ses  troupes,  commence  lui-même  Tattaque,  se 
précipite  au  milieu  des  dangers,  porte  la  terreur,  le 
désordre  et  la  mort  dans  les  rangs  ennemis,  rencontre 
le  roi  de  Suède  dans  la  mêlée,  le  presse  et  le  blesse  de 
sa  main.  Six  des  principaux  guerriers  de  Novgorod, 
prompts  à  imiter  la  bravoure  de  leur  prince,  la  font  passer 
dans  le  cœur  de  tous  les  soldats.  L'un  de  ces  combattants 
pénètre  jusqu'à  la  tente  royale,  l'abat  et  h  déchire;  un 
autre,  avec  ses  compagnons,  détruit  trois  vaisseaux  ;  un 
troisième,  méprisant  le  nombre  et  le  danger,  repousse 
jusqu'à  la  flotte  c€ux  qui  se  présentent  devant  lui,  les 
poursuit  encore  à  la  nage,  et  tue  Tun  des  généraux  enne- 
mis. La  victoire  d'Alexandre  fut  complète;  et,  comme 
elle  fut  remportée  sur  les  bords  de  la  Neva,  il  en  reçut 
le  surnom  de  Nevsky, 

Entouré  du  prestige  de  ses  exploits,  iVlexandre  crut 
j)ouvoir  abuser  de  la  puissance,  et  ne  pas  respecter  les 
privilèges  que  son  père  lui-même  avait  confirmés  aux 
citoyens.  Il  vit  bientôt  la  froideur,  et  ensuite  la  haine, 
succéder  à  cet  amour  dont  il  avait  reçu  des  marques  flat- 
teuses après  son  dernier  triomphe.  Le  mécontentement  du 
peuple  se  manifesta  chaque  jour  davantage,  et  ce  prince 
eut  à  supporter  tant  de  dégoûts,  qu'il  se  retira  auprès  de 
son  père  à  Vladimir. 

Sa  retrsute  devint  funeste  à  cet  État.  Le  petit-fils  d'un 
laroslaf,  Vladimirovitcb ,  crut,  parce  que  son  aïeul  y 
avait. commandé  quelque  temps,  que  lui-mêm^  avait  le 
droit  d'y  commander  à  son  tour  et  de  livrer  aux  Alle- 
mands le  pays  qu'il  voulait  gouverner.  Il  les  appelle,  il 
porte  avec  eux  la  désolation  dans  le  domaine  de  Novgorod, 
se  rend  maître  de  Pleskof  par  trahison,  et  ks  Novgoro- 
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diens^  humiliés  par  le  danger^  rappellent  en  suppliants  le 
vaillant  Alexandre  (1241).  Par  ordre  de  son  père ,  ce  prince 
reparaît  à  Novgorod,  et  la  fortune  change  à  son  aspect  : 
il  bat  les  Allemands,  rase  une  ville  qu'ils  venaient  d'élever 
et  d'où  ils  dominaient  TÉtat,  reprend  Pleskof  et  la  remet 
sous  la  puissance  de  Novgorod.  Clément  et  généreux,  il 
traite  avec  douceur  les  prisonniers  allemands.  De  nou- 
veaux efforts  de  la  part  des  chevaliers  porte^glaives,  et  la 
supériorité  de  leurs  forces  ne  firent  que  rendre  sa  gloire 
plus  éclatante  et  lui  procurer  de  nouvelles  victoires.  Us 
demandèrent  la  paix,  et  restituèrent  tout  le  pays  dont  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  (1242). 

Pendant  que  les  Allemands  et  les  Lithuaniens  faisaient 
d'inutiles  entreprises  contre  Novgorod,  et  que  Kief  était 
au  pouvoir  des  lieutenants  de  Bâti,  la  principauté  de 
Vladimir  jouissait  de  la  paix,  et  paraissait  oublier  ses 
malheurs.  L'État,  il  est  vrai,  se  ressentait  encore  des 
profondes  blessures  qu'il  avait  reçues  des  Tartares;  mais 
ces  vainqueurs  vagabonds,  après  l'avoir  abattu,  sem- 
blaient négliger  de  Tenchaîner,  et  la  Russie,  déchirée, 
sanglante,  et  respirant  à  peine,  mais  ne  voyant  plus  la 
main  qui  l'avait  frappée,  se  livrait,  dans  sa  douleur,  aux 
illusions  de  l'espérance.  Elle  les  perdit  bientôt  :  Bâti , 
retourné  dans  le  Kaptchak,  après  trois  ans  de  courses  dans 
,  la  Hongrie  et  dans  la  Pologne,  voulut  qu'Iaroslaf  Vînt 
lui-même,  en  qualité  de  vassal,  lui  rendre  hommage  à 
la  horde  ;  laroslàf  dut  se  soumettre,  et,  à  son  exemple, 
d'autres  princes  russes  vinrent  se  courber  sous  le  joug 
des  Tartares  (1243  et  1244). 

En  1245  mourut  Oktai,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  : 
il  nomma  pour  son  successeur  Kaïouk,  l'aîné  des  fils  qu'il 
avait  eus  de  Touragana,  son  épouse.  Il  était  d'usage  que 
le  kan  de  la  grande  horde ,  après  la  cérémonie  de  son 
installation,  reçût  les  hommages  des  princes  ses  vassaux, 
qui  s'empressaient  de  venir  des  contrées  les  plus  éloignées 
pour  lui  marquer  leur  soumission.  laroslaf  reçut  ordr^  de 
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Bàd  d^aller  remplir  ce  devoir;  il  obéit,  et  ne  revit  plus  ses 
T<;tals.  Il  mourut  lorsqu'il  revenait  dans  sa  patrie  après 
avoir  rendu  ses  respects  au  nouveau  kan.  On  prétend  qu'il 
avait  4éplu  à  Touragaiia^  et  que^  dans  un  repas  que  lui 
avait  offert  cette  femme  perfide,  elle  lui  avait  fait  prendre 
un  poison  dont  il  était  mort  au  bout  de  six  jours. 

Le  poison  est  l'arme  des  faibles,  et  les  Tartares  n'en 
avaient  pas  besoin.  Aussi  ne  remployèrent -ils  pas  pour 
se  venger  de  Mikhaïl.  Ce  prince,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  avait  fui  de  Kief  après  avoir  fait  assassiner  les 
envoyés  de  Bâti,  et  s'était  retiré  en  Hongrie.  Ayant  appris 
que  les  Tartares  étaient  retournés  dans  le  Kaptchak,  et 
qu'ils  laissaient  les  Russes  jouir  de  quelque  repos,  il 
revint  dans  sa*  patrie.  Mais  il  trouva  Kief  soumise  aux 
Tartares,  et  se  retira  dans  la  principauté  de  Tchernigof, 
qui  avait  été  son  apanage.  Il  y  était  à  peine  rentré,  qu'on 
vint  lui  signifier  qu'aucun  prince  russe  n'osait  se  mettre 
en  possession  d'une  souveraineté  sans  s'être  d'abord  pré- 
senté au  kan  en  qualité  de  vassal ,  et  sans  avoir  reçu  de 
lui  la  permission  de  régner. 

Mikhaïl  était  rassuré  par  les  égards  qu'avait  témoignés 
Bàti^ux  autres  princes;  mais  sa  cause  était  bien  différente  : 
les  autres  princes  russes  n'avaient  pas  assassiné,  comme 
lui,  des  ambassadeurs  tartares.  Enfin,  soit  qu'il  aimât 
mieux  risquer  sa  vie  que  de  renoncer  à  sa  faible  souve- 
raineté, soit  qu'après  avoir  répandu  le  sang  comme  un 
barbare  il  voulût  acheter  par  le  sien  propre  la  couronne 
du  martyre,  il  se  rendit  à  la  horde.  C'était  alors  un  usage 
sacré  chez  lés  Tartares  que  les  étrangers  qui  devaient  être 
présentés  à  leur  kan  passassent  entre  deux  feux,  et  que 
leurs  présents  même  fussent  purifiés  par  cet  élément.  Il 
fallait  ensuite  qu'ils  se  prosternassent  devant  une  tente  de 
soie,  et  Ton  prétend  que  cette  tente  renfermait  des  idoles. 

Mais  il  parait  que  Içs  Tartares  n'étaient  pas  idolâtres  ; 
ils  adoraient  un  seul  Dieu,  et  étaient  vraisemblablement 
de  la  religion  du  Thibet,  ou  de  celle  des  chamans,  que 
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les  anciens  appelaient  samanéens.  S'ils  faisaient  subir  aux 
étrangers  quelques  purifications,  c'était  par  une  suite  du 
préjugé  des  anciens  (  et  de  quelques  peuples  modernes) , 
qui  regardaient  les  étrangers  comme  des  profanes.  De 
plus,  l'action  de  saluer  une  tente,  en  se  prosternant  à  la 
manière  des  Orientaux,  ne  supposait  pas  non  plus  un  acte 
d'idolâtrie.  Ce  pouvait  être  seulement  un  témoignage  de 
respect  en  l'honneur  du  kan,  à  qui  cette  tenteappartenait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mikhaïl  eût  cru  faire  un  crime  en  se 
soumettant  au  cérémonial  qu'on  lui  prescrivait  ;  ni  les 
menaces  des  Tartares,  ni  leurs  promesses,  ni  les  prières 
et  les  larmes  de  son  petit-fils  Boris,  qu'il  avait  amené,  ne 
purent  vaincre  son  obstination  et  lui  persuader  de  suivre 
l'usage.  Bâti,  qui  peut-être  se  crut  insulté,  et  qui  n'avait 
pas  oublié  sans  doute  les  anciennes  offenses  du  prince, 
ordonna  qu'on  le  fît  mourir.  On  le  soumit  à  diverses  tor- 
tures sans  ébranler  son  courage  ;  enfin,  un  renégat,  sen- 
sible aux  tourments  de  Milçhaîl,  et  voulant  les  terminer, 
lui  trancha  la  tète  (1245). 

On  n'imputa  pas  au  jeune  Boris  la  faute  de  son  aïeul> 
et  il  fut  renvoyé  avec  honneur. 

Dès  qu'on  eut  appris  en  Russie  la  mort  d'Iaroslaf, 
Sviatoslaf,  son  frère,  crut  avoir  le  droit  de  lui  succéder, 
et  vint  prendre  possession  de  la  principauté  de  Vladimir. 
Mais  Mikhaïl,  le  cinquième  fils  (hi  dernier  prince^  sur- 
prit son  oncle,  qui  était  loin  de  craindre  un  tel  attentat, 
le  renversa  du  trône,  et  s'y  installa  à  sa  place  (1248). 
A  peine  jouissait-il  de  cette  puissance  usurpée,  qu'il  reçut 
la  nouvelle  d'une  incursion  que  les  Lithuaniens  faisaient 
en  Russie  :  il  marcha  contre  eux,  et  perdit  la  vie  dans 
cette  campagne,  après  quelques  mois  de  règne. 

A  la  suite  des  événements  accomplis  dans  les  temps 
d'Iaroslaf,  nous  devons  faire  mention  de  l'intéressant 
voyage  que  Plan-Carpin,  moine  franciscain,  fit  dans  la 
Tartarie  à  la  cour  du  grand  kan. 

L'Europe,  saisie  d'horreur  par  l'invasion  d6  Bâti,  trem- 
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blait  en  contemplant  les  ruines  de  la  Pologne  et  de  la  Hon« 
grie,  car  les  Tartares  pouvaient  reparaître  une  autre  fois 
encore.  L'empereur  d'Allemagne  écrivit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  afin  de  les  engager  à  lever,  des  troupes 
pour  le  salut  des  royaumes  et  de  la  religion.  L'inquiétude 
et  l'agitation  régnaient  partout  :  le  peuple  jeûnait^  tandis 
que  jour  et  nuit  les  prêtres  faisaient  retentir  de  leurs 
prières  les  voûtes  des  églises.  Saint  Louis,  ce  vaillant  roi 
de  France,  était  le  seul  dont  le  courage  ne  fût  point  abattu. 
Il  dit  à  Blanche  de  Castille,  son  illustre  mère,  que,  mettant 
son  espoir  en  Dieu  et  dans  son  épée,  il  marcherait  hardi- 
ment contre  l'ennemi  ;  mais  le  pape  Innocent  IV,  qui  vou- 
lut éloigner  l'orage  par  de  paisibles  négociations  avec  le 
terrible  kan,  lui  envoya  des  moines  porteurs  de  lettres 
amicales. 

Plan-Carpin,run  de  ces  envoyés,  partit  d'Italie  en  1246, 
traversa  la  Russie,  et  donna  sur  l'état  de  ce  pays  à  cette 
époque,  ainsi  que  sur  les  Tartares,  les  curieux  renseigne^ 
ments  qu'on  va  lire. 

«  Nous  avons,  écrit  Carpin,  rencontré  dans  la  Mazovie 
le  prince  russe  Yassilko,  frère  de  Daniel,  qui,  avec  le  duc 
de  ce  pays,  marchait  contre  les  Yatviagues.  Ses  ambassa- 
deurs se  trouvaient  alors  à  la  horde,  et  il  nous  raconta 
beaucoup  de  choses  curieuses  au  sujet  des  Tartares.  In- 
struits qu'on  ne  peut  se  présenter  à  eux  les  mains  vides, 
nous  nous  sommes  procuré  une  certaine  quantité  de  four- 
rures de  castor,  etc.  Conrad,  duc  de  Cracovie,  l'évéque  de 
cette  ville  et  les  barons  polonais,  qui  nous  avaient  fourni 
aussi  différentes  pelleteries,  avaient  prié  le  prince  Vassilko 
de  nous  accorder  sa  protection  :  nous  fîmes  route  avec  lui 
jusqu'à  Vladimir  de  Volhynie,  sa  capitale,  où,  après  quel- 
ques jours  de  repos,  nous  demandâmes  un  entretien  avec 
les  évèques  russes,  et  leur  présentâmes  des  lettres  du  pape, 
dans  lesquelles  il  les  exhortait  à  se  réunir  à  l'Église  ro- 
maine; mais  les  évèques  et  Vassilko  nous  répondirent 
qu'avant  l'arrivée  du  prince  Daniel,  qui  se  trouvait  alors 
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à  la  horde,  ils  ne  pouvaient  nous  répondre  catégorique- 
ment sur  cet  objet.  Yassilko  nous  fit  partir  ensuite  pour^ 
Kief ,  avec  un  guide ,  et  nous  arrivâmes  heureusement 
dans  cette  ville,  malgré  la  rigueur  du  froid,  Tcnorme 
quantité  de  neige  qui  couvrait  la  terre,  et  plusieurs  autres 
dangers,  car  celte  partie  de  la  Russie  est  sans  cesse  in- 
quiétée par  les  continuelles  incursions  des  Lithuaniens  ; 
la  population  y  est  peu  nombreuse  :  les  habitants  en  ont 
été  exterminés  par  les  Tartares,  ou  traînés  en  esclavage. 
Nous  louâmes  des  chevaux  tartares  à  Kief ,  où  nous  lais- 
sâmes les  nôtres,  qui  seraient  morts  de  faim  dans  une 
route  où  Ton  ne  trouve  ni  foin  ni  paille,  tandis  que  ceux 
des  Tartares  fouillent  sous  la  neige  pour  y  chercher  de 
rherbe  gelée  qui  suffit  à  leur  nourriture. 

«  Le  premier  endroit  où  Ton  rencontre  des  Tartares,  à 
peu  de  distance  de  Kief,  se  nomme  bourg  du  Kan.  Ils  nous 
entourèrent  de  toutes  parts,  s'informant  des  motifs  de 
notre  voyage  et  du  lieu  où  nous  voulions  nous  rendre. ... 
Les  Tartares  se  contentèrent  de  quelques  présents,^!  nous 
fournirent  des  guides  pour  nous  conduire  à  la  horde  de 
leur  principal  chef,  nommé  Kouremsa,  qui  commande  à 
soixante  mille  hommes,  et  garde  les  limites  oc<;identales 
des  domaines  des  Tartares.  Il  nous  fit  partir  pour  nous 
rendre  auprès  de  Bâti ,  qui  est  le  premier  après  le  grand 
Kan.... 

«  Bâti  a  fixé  sa  résidence  sur  les  bords  du  Volga.  Sa  cour 
est  brillante  et  nombreuse.  Son  armée  se  monte  à  six  cent 
mille  soldats,  dont  ce^it  soixante  mille  Tartares  et  environ 
quatre  cent  cinquante  mille  étrangers,  tant  chrétiens 
qu'autres  de  ses  sujets.  Le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
nous  fumes  conduits  à  sa  tente  entre  deux  feux,  parce 
que  les  Tartares  prétendent  que  le  feu  purifie  jusqu'aux 
mauvaises  intentions,  et  ôte  même  la  force  à  un  poison 
caché.  Il  nous  fallut  faire  plusieurs  prostrations,  et  entrei* 
dans  la  tente  sans  en  toucher  le  seuil.  Bâti  était  sur  son 
trône,  avec  une  de  ses  femmes;  ses  frères,  ses  enfants  et 
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les  seigneaf  s  tartares  étaient  placés  sur  des  bancs  ;  le  reste 
de  l'assemblée,  assis  par  t^^rre,  les  hommes  S  droite,  les 
femmes  à  gauche.  Cette  tente,  faite  de  fine  toile  de  lin, 
avait  appartenu  autrefois  au  roi  de  Hongrie,  et  personne, 
hors  la  famille  du  kan,  n'ose  pénétrer  dans  son  intérieur 
sans  une  permission  particulière.  On  nous  fit  placer  du 
côté  gauche.  Bâti  lisait  avec  beaucoup  d'attention  les  let- 
tres d'fnnocent,  traduites  en  langues  slavônne,  arabe  et 
tartare  ;  le  ian  ainsi  que  les  seigneurs  de  sa  cour  vidaient 
dev  temps  à  autre  des  coupes  d'or  et  d'argent,  tandis  qlie 
des  musiciens  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants. 
Bâti  a  le  teint  animé  ;  il  met  de  l'affabilité  dans  ses  rela- 
tions avec  les  siens,  mais  il  inspire  une  terreur  générale  ; 
cruel  à  la  guerre,  il  est  renommé  pour  sa  finesse  et  son 
expérience.  Il  nous  envoya  au  grand  kan. 

«  Quoique  très-faibles,  car  nous  avions  jeûné  pendant 
tout  le  carême,  n'ayant  pour  nourriture  que  du  millet 
et  pour  boisson  que  de  la  neige  fondue,  nous  allions  vite, 
changeant  cinq  ou  six  fois  de  chevaux,  selon  qu'il  nous 
était  possible  d'éti  trouver  sur  notre  route.  Le  pays  des 
Polovtsi  est  un  désert  presque  généralement  sauvage, 
dont  les  habitants  ont  été  en  partie  exterminés  par  les 
Tartares;  quelques-uns  d'eux  ont  pris  la  fuite;  d'autres 
se  sont  soumis  aux  vainqueurs....  C'est  dans  ce  triste 
désert  (aujourd'hui  désert  des  Kirguis)  que,  dévorés  par 
la  soif,  périrent  les  boyards  d'Iaroslaf,  prince  de  Russie, 
envoyés  par  lui  en  Tartarie  :  nous  vîmes  sur  la  terre  leurs 
ossements  desséchés.  Toute  cette  contrée  a  été  ravagée 
par  les  Tartares.  Ses  habitants  n'ont  point  de  maisons; 
ils  demeurent  sous  des  tentes;  semblables  aux  Polovtsi, 
ils  ne  connaissent  point  l'agriculture,  et  vivent  de  l'en- 
tretien du  bétail.... 

«  Nous  arrivâmes  vers  la  fin  du  mois  de  juin  dans  la 
patrie  des  Mogols,  qui  sont  les  véritables  Tartares. 

«  Depuis  quelques  années  ils  se  préparaient  à  l'élection 
du  grand  kan^  et  Galuk ,  successeur  d'Oktal,  n'était  pas  en* 
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core  solennellement  proclamé.  Il  nous  ordonna  d'attendre 
ce  moment,  et  nous  envoya  près  de  sa  mère,  nommée  Tou- 
ragana,  veuve  d'Oktaï,  alors  régente,  chez  laquelle  s'as- 
semblaient les  chefs  de  la  nation  et  les  principaux  officiers. 
Sa  tente,  entourée  d'une  palissade,  pouvait  contenir  plus 
de  deux  mille  hommes.  Les  grands,  montés  sur  des  che- 
vaux richement  caparaçonnés,  tenaient  conseil  entre  eux. 
Le  premier  jour  leurs  habits  étaient  de  couleur  pourjH^ 
blanc,  le  second  rouge,  le  troisième  bleuâtre,  le  quatrième 
rouge  clair.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  hors  de  lapalis- 
sade, dont  les  portes  étaient  gardées  par  des  soldats,  l'épée 
nue  à  la  main.  On  voyait  aussi  une  autre  porte,  laissée 
sans  garde,  dont  l'entrée  n'était  permise  qu'à  Gaiuk.  Les 
grands  seigneurs,  qui  buvaient  sans  cesse  du  koumy$^ 
voulurent  nous  en  régaler  aussi;  mais  nous  refusâmes 
cet  honneur.  Partout  ils  nous  cédaient  le  pas,  ainsi  qu'au 
prince  russe  laroslaf .  Là  se  trouvaient  également  deux  fils 
du  roi  de  Géorgie,  l'ambassadeur  du  calife  de  Bagdad,  et 
des  envoyés  sarrasins  au  nombre  de  quatre  mille,  les  uns 
avec  des  présents,  les  autres  avec  des  tributs. 

«  Nous  passâmes  de  cette  manière  un  mois  entier  au 
milieu  de  ce  camp  tumultueux,  nommé  Syra^Horda,  où 
nous  eûmes  souvent  l'occasion  de  voir  Gaïuk.  Chaque  fois 
qu'il  sortait  de  sa  tente,  il  était  ordinairement  précédé  de 
chanteurs,  qui  célébraient  sa  gloire.  Enfin  la  cour  alla 
s'établir  dans  un  autre  endroit,  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau qui  arrosait  une  belle  vallée ,  où  était  dressée  une 
magnifique  tente,  appelée  fTordc-d'Or,  ornée  au  dedans 
et  au  dehors  des  plus  riches  étoffes.  Les  colonnes  qui  la 
soutenaient  étaient  garnies  d'or.  C'est  là  que  Gaiuk  devait 
monter  solennellement  sur  le  trône,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion; mais  le  mauvais  temps,  la  grêle  et  la  neige  retar- 
dèrent cette  cérémonie  jusqu'au  24  août.  Ce  jour  arrivé, 
les  grands  s'assemblèrent  et  prièrent  longtemps,  tournés 
du  côté  du  midi;  ensuite  ils  placèrent  Gaiuk  sur  le  trône, 
et  fléchirent  les  genoux  devant  lui,  ainsi  que  le  peuple. 
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Alors  les  priooes  et  les  seigneurs  dirent  au  nouvel  enape- 
reur  :  «  Nous  désirons  et  nous  demandons  que  vous  soyez 
notre  chef.  —  Mais,  répondit  Gaiuk,  en  me  choisissant 
pour  votre  maitre,  ples-vous  prêts  à  exécuter  toutes  mes 
volontés?  à  venir  lorsque  je  vous  appellerai?  à  courir  où 
je  vous  enverrai?  à  mettre  à  mort  enfin  ceux  que  je  ju- 
gerai ravoir  mérité? — r  Nous  y  sommes  décidés,  s'écriè- 
rent-ils unanimement.  —  Eh  bien!  répliqua  Gaïuk,  ma 
parole  me  servira  désormais  de  glaive.  »  Les  seigneurs 
larlares  lui  donnèrent  la  main,  l'aidèrent  à  descendre  du 
trône,  le  firent  asseoir  sur  un  feutre  (ce  qu'on  met  sous 
la  selle  du  cheval),  et  Tun  d'eux  lui  adressa  ces  inots  : 
<c  Le  ciel  et  le  Très-Haut  sont  au-dessus  de  votre  tête;  la 
terre  et  le  feutre  sont  sous  vos  pieds.  Si  vous  vous  occupez 
de  notre  bonheur;  si  vos  actions  ont  pour  base  la  bonté 
et  la  justice;  si  enfin  vous  traitez  les  princes,  les  seigneurs 
avec  les  égards  qui  sont  dus  à  leur  rang ,  l'empire  de 
Gaîuk  acquerra  dans  le  monde  une  brillante  renommée  ; 
vous  assujettirez  toute  la  terre,  et  Dieu  comblera  tous 
les  vœux  de  votre  cœur.  Mais  si  vous  trompez  l'espoir 
de  vos  sujets,  vous  serez  l'objet  de  leur  mépris,  et  vous" 
deviendrez  si  misérable,  que  vous  perdrez  jusqu'au 
feutre  sur  lequel  vous  êtes  assis  en  ce  moment.»  Alors 
ils  élevèrent  Gaîuk  sur  leurs  bras,  le  proclamèrent  em- 
pereur, et  lui  présentèrent . une  quantité  d'or,  dargent, 
de  pierreries,  et  tout  le  trésor  du  dernier  kan^  Pour  faire 
preuve  de  générosité,  Gaîyk  partagea  une  partie  de  ces 
richesses  entre  ses  officiers,  tandis  qu'on  préparait  un 
festin  pour  lui  et  pour  le  peuple.  Toute  la  journée  se  passa 
à  boire;  on  fit  des  distributions  de  viande  bouillie  sans 
sel,  et  portée  dans  des  chariots. 

«  Gaîuk  est  âgé  de  40  à  45  ans;  il  est  d'une  taille 
moyenne,  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  mais  grave  à  tel 
point,  qu'il  ne  rit  jamais.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'interprètes 
qu'il  s'entretient  avec  Ics-itrangers,  et  tous  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  lui  doivent  se  mettre  à  genoux.  Il  a  des  offl- 
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ciers  civils,  des  secrétaires,  mais  point  iravocats,  car  les 
ïartares  ne  souffrent  pas  la  cliicane,  et  dans  tous  les  procès 
la  décision  du  kan  est  en  dernier  ressort.  Tout  se  fait 
d'après  ce  qu'il  ordonne;  personne  n'oserait  lui  faire  la 
plus  légère  objection,  ni  lui  parler  deux  fois  de  la  même 
affaire.  L'àme  de  Gaïuk  est  embrasée  d'ambition;  il  est 
prêta  réduire  en  cendres  l'univers  entier.  La  mort  d'Oktaî 
arrêta  les  Tartares  dans  leurs  projets  de  détruire  l'Europe; 
mais  depuis  qu'ils  ont  un  nouveau  kan ,  ils  ne  respirent 
plus  que  le  carnage  ;  de  sorte  que  Gaïuk,  à  peine  élu,  a 
résolu  dans  le  premier  conseil  tenu  avec  ses  princes  et  ses 
officiers,  de  déclarer  la  guerre  à  notre  Église,  à  l'empire 
romain ,  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  enfin  à  tous  les 
peuples  de  l'Occident,  si  le  saint-père  ne  se  rend  pas  à  ses 
désirs ,  c'est-à-dire  si  avec  tous  les  princes  chrétiens  il  ne 
se  soumet  pas  à  la  puissance  des  Tartares;  car,  fidèles  au 
testament  de  Gengiskan ,  les  Tartares  ont  juré  de  s'em- 
parer de  l'univers. 

((  Quelques  jours  après  nous  eûmes  audience  de  Gaïuk 
ainsi  que  les  autres  ambassadeurs,  dont  un  secrétaire  lui 
disait  les  noms.  Il  n'y  eut  que  très-peu  de  monde  admis 
dans  la  tente  de  l'empereur.  Les  présents  qui  lui  furent 
offerts  consistaient  en  étoffes  de  soie,  ceintures,  fourrures, 
selles,  chameaux  et  mulets  richement  harnachés.* Nous 
avons  remarqué  au  nombre  de  ces  innombrables  présents 
un  parasol  tout  garni  de  pierreries.  A  quelque  distance 
des  tentes  se  trouvaient  plus  de  cinq  cents  chariots  chargés 
d'or,  d'argent  et  de  vêlements  de  soie;  tout  cela  fut  pré- 
senté au  kan ,  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs,  qui 
ensuite  en  firent  cadeau  à  leurs  officiers.  Nous  fûmes  les 
seuls  qui  ne  lui  offrirent  rien,  car  nous  n'avions  rien, 

«  Décidé  à  faire  la  guerre  à  TOccident,  Gaïuk  ne  voulut 
entrer  dans  aucune  négociation ,  et  pendant  environ  un 
mois  nous  restâmes  oisifs,  accablés  de  misère  et  de  cha- 
grin ;  car  ce  que  les  Tartares  nous  donnaient  pour  cinq 
jours  suffisait  à  peine  pour  la  nourriture  d'un  seul,  et  nous 
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n'avions  pas  de  quoi  nous  acheter  la  moindre  chose.  Heu- 
reusement un  bon  Russe  nommé  Kom^  orfèvre  et  favori 
de  Gaiuk^  nous  fournit  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 
Il  avait  fait  pour  le  kan  un  sceau  el  un  trône  d'ivoire, 
enrichi  d'or  et  de  pierreries,  orné  de  différents  reliefs,  et  il 
nous  mcmtrait  son  travail  avec  complaisance.  Enfin  Gaïuk 
nous  ayant  fait  venir,  nous  demanda  si  lé  pape  avait  près 
de  lui  des  hommes  qui  connussent  les  langues  tartare, 
russe  ou  arabe?  a  Non^  répondimes-nous;  il  se  trouve 
quelques  Arabes  en  Europe,  mais  ils  sont  loin  du  pays 
habité  par  le  pape  ;  nous  nous  sommes  d'ailleurs  chargés 
de  traduire  nous-mêmes  en  latin  ce  qu'il  plaira  au  kan 
d'écrire  aq  saint-père.  »  En  conséquence,  Kadak,  ministre 
d'État,  vint  nous  trouver  avec  les  trois  secrétaires  du  kan 
pour  composer  une  lettre  que  nous  écrivions  en  latin... 
Ceux  qui  étaient  chargés  de  nous  accompagner  disaient 
que,  si  nous  Texigions,  le  kan  enverrait  des  ambassadeurs 
tartares  en  Europe  ;  mais  plusieurs  raisons  nous  firent 
rejeter  cette  proposition  :  d'abord  parce  que  ces  envoyés 
seraient  témoins. des  dissensions  des  princes  chrétiens, 
dissensions  si  favorables  aux  infidèles  ;  ensuite,  parce  que, 
dans  le  cas  où  les  ambassadeurs  de  Gaïuk  éprouveraient 
quelque  malheur,  son  acharnement  contre  les  chrétiens 
redoublerait  encore  ;  enfin,  persuadés  que  le  kan  ne  don- 
nerait point  à  ces  ambassadeurs  l'autorisation  de  conclure 
une  paix  solide,  et  qu'il  les  chargerait  seulement  de  re- 
mettre au  sain(tpère  des  lettres  de  la  même  teneur  que 
celles  dont  nous  étions  porteurs. 

«  Nous  primes  congé  de  Gaiuk  et  de  sa  mère ,  qui 
donna  à  chacun  de  nous  une  pelisse  de  renard  et  un 
vêtement  rouge;  ensuite  nous  nous  remîmes  en  route 
le  14  novemJ)re,  à  travers  de  vastes  déserts  où  nous  ne 
rencontrions  ni  forêts  ni  villages...  » 

Ces  renseignements  importants  sont  conformes  aux 
brefs  d'Innocent  IV,. ainsi  qu'aux  rapports  des  annalistes 

polonais  et  russes.  ^ 
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Mais  revenons  au  voyage  de  Carpin,  et  rapportons  ce 
qu'il  raconte  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  la  religion 
des  Tartares  :  ces  notions  sont  égalenaent  remarc[uables, 
elles  nous  donnent  une  connaissaqce  précise  du  peuple 
qui  désola  si  longtemps  la  Russie. 
_  «  Les  Tartares,  dit  Carpin,  se  distinguent  de  tous  les 
autres  peuples  par  leur  physique,  car  ils  ont  les  joues 
convexes  et  enflées,  les  yeux  presque  imperceptibles,  les 
jambes  grêles;  ils  sont  pour  la  plupart  maigres  et  d'une 
taille  médiocre;  ils  ont  le  teint  basané,  le  visage  marqué 
de  petite  vérole;  ils  se  rasent  les  cheveux  derrière  les 
oreilles  et  sur  le  front,  et  ils  tressent  le  reste  en  longues 
queues,  laissent  croître  lia  barbe  et  les  moustaches,  et  se 
font  sur  la  tète  une  tonsure  comme  celle  de  nos  prêtres. 
Les  hommes  et  les  femmes  portent  des  habits  de  drap 
d'or,  de  soie  et  de  toile  cirée,  qu'ils  font  venir  de  Perse  ; 
ils  endossent  à  l'envers  des  fourrures  de  Russie,  de  Bul- 
garie, de  Moldavie  et  du  pays  des  Bachkirs;  ils  se  coiffent 
de  bonnets  élevés  d'une  singulière  forme.  Ils  habitent 
sous  des  tentes  faites  de  claies  d'osier  et  recouvertes  de 
feutre;  au-dessus  est  pratiquée  une  ouverture  par  où 
pénètre  la  lumière  et  s'échappe  la  fumée;  car  ils  entre- 
tiennent toujours  du  feu  dans  leurs  tentes.  Les  Tartal'es 
ont  d'innombrables  troupeaux  :  on  ne  trouverait  pas 
dans  toute  l'Europe  une  aussi  grande  quantité  de  che- 
vaux, de  chameaux,  de  brebis,  de  chèvres  et  da  bêtes  à 
cornes.  La  principale  nourriture  de  ces  peuples  sauvages 
se  compose  d'un  peu  de  millet  et  de  viande  en  petite 
quantité;  ils  ne  connaissent  pas  l'usage  du  pain,  mangent 
tout  avec  leurs  mains,  qu'ils  ne  lavent  jamais  et  qu'ils 
essuient  à  leur  chaussure  ou  avec  de  l'herbe;  ils  ne 
lavent  point  les  écuelles  dans  lesquelles  ils  mangent,  non 
plus  que  leurs  habillements;  ils  aiment  le  koumys,  et 
sont  adonnés  à  la  plus  dégoûtante  ivrognerie.  Quelquefois 
ils  reçoivent  des  pays  étrangers  de  l'hydromel,  de  la 
bière  et  du  vin.  Les  hommes  ne  s'occupent  d'aucun 
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travail  ;  de  temps  en  temps  ils  gardent  les  troupeaux  et 
s'amusent  à  faire  des  flèches.  Dès  Tàge  de  deux  à  trois 
ans,  les  enfants  montent  déjà  à  cheval;  les  femmes  se 
livrent  également  à  cet  exercice,  et  quelques-unes  d'elles 
tirent  de  Tare  aussi  bien  que  les  soldats.  Dms  leur  éco- 
nomie domestique  j  elles  sont  d'une  admirable  activité  ; 
ce  sont  elles  qui  préparent  la  nourriture ,  qui  font  les 
habits  et  les  bottes,  qui  raccommodent  les  chariots,  char- 
gent les  chameaux,  etc.  On  punit  de  mort  le  vol,  si  rare 
chez  les  Tartares,  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'usage  dès 
cadenas.  Us  craignent  et  respectent  leurs  magistrats,  se 
prennent  rarement  de  querelles  et  ne  se  battent  jamais, 
même  dans  l'état  d'ivresse.  Modestes  dans  leurs  discours 
avec  les  femmes,  ils  ont  en  horreur  les  paroles  obscènes. 
Ils  supportent  avec  patience  le  chaud,  le  froid,  la  faim,  et 
chantent  des  chansons  joyeuses,  lors  même  qu'ils  ont 
l'estomac  vide.  Ils  ont  rarement  des  procès  entre  eux,  et 
ils  aiment  à  se  secourir  mutuellement;  mais  en  revanche 
ils  méprisent  les  étrangers,  comme  nous  l'avons  pu  voir 
de  nos  propres  yeux  :  par  exemple,  laroslaf,  grand-prince 
de  Russre,et  le  fils  du  roi  de  Géorgie  n'osaient  quelquefois 
pas  s*asseoir  plus  haut  que  leurs  gardes,  pendant  le  temps 
de  leur  séjour  dans  la  horde.  Le  Tartarene  trompe  jamais 
un  Tartare  ;  mais  tromper  un  étranger  passe  à  leurs 
yeux  pour  une  ruse  digne  de  louange. 

«  (Niant  à  ce  qui  concerne  leur  religion,  ils  croient  à 
un  Dieu  créateur  de  lunivers,  qui  récompense  les  hommes 
selon  leurs  mérites;  en  même  temps  ils  offrent  des  sacri- 
fices à  des  idoles  ou  mannequins  revêtus  de  feutre  ou 
d'étoffe  de  soie,  qu'ils  regardent  comme  protecteurs  des 
troupeaux.  Ils  adorent  le  soleil,  le  feu,  la  lune,  à  laquelle 
ils  donnent  le  titre  de  grande  reine. 

«  Lorsqu'un  Tartare  tombe  malade,  ses  parents  placent 
devant  sa  tente  une  pique  enveloppée  de  feutre  noir  ;  ce 
signé  suffit  pour  éloigner  du  malade  tous  les  autres 
hommes.  Un  mourant  est  également  abandonné  de  sa 
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famille;  le  Tartare  qui  en  a  vu  mourir  un  autre  ne  peut 
se  présenter  devant  le  kan  ni  devant  les  princes  jusqu'à 
la  nouvelle  lune.  On  enterre  en  secret  les  hommes  illustres, 
en  plaçant  auprès  d'eux  de  la  nourriture,  un  cheval  sellé, 
de  Tor  et  de  l'argent;  le  chariot  et  la  tente  duMéfunt 
doivent  être  brûlés,  et  jusqu'à  la  troisième  génération 
personne  n'ose  prononcer  son  nom. 

((  Tel  est  ce  peuple  insatiable  de  carnage  ;  les  vaincus 
doivent  donner  aux  Tartares  la  dixième  partie  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  leurs  esclaves,  leurs  armées,  et  servir 
d'instrument  pour  exterminer  les  autres  peuples.  Ces 
conquérants  cruels  ont  surtout  à  cœur  d'exterminer  les 
princes  et  les  grands;  ils  exigent  leurs  enfants  en  otage, 
et  ne  leur  permettent  jamais  de  sortir  de  la  horde. 

a  En  un  mot,  le  plus  vif  désir  des  Tartares  est  d'accom- 
plir les  vœux  de  Gengiskan  au  moment  de  sa  mort,  c'^st- 
à-dire  de  faire  la  conquête  du  monde  entier.  D'après  ce 
motif,  Gaïuk  se  fait  nommer  pnnc€  de  l  univers,  ajoutant 
à  ce  titre  pompeux  :  Dieu  règne  au  ciel,  et  moi  sur  la  terre. 
11  se  prépare  à  envoyer  au  mois  de  mars  1294  une  armée 
en  Hongrie  et  une  autre  en  Pologne,  à  passer  le  Don 
trois  ans  plus  tard,  et  à  faire  la  guerre  à  l'Europe  pen- 
dant dix-huit  ans.  Gaïuk  a  également  conçu  le  dessein  de 
conquérir  la  Prusse  et  la  Livonie.  Les  souverains  de  l'Eu- 
rope doivent  songer  à  réunir  leurs  forces  pour  s'opposer 
à  ses  audacieuses  entreprises,  ou  s'attendre  à  devenir  ses 
esclaves.  »  " 

La  Providence  sauva  l'Europe  :  Gaïuk  ne  vécut  pas 
longtemps,  et  Man^ou,  son  successeur,  inquiété  par  les 
désordres  qui  agitaient  ses  domaines  asiatiques,  fut  hoi^ 
d'état  de  mettre  à  exécution  les  projets  de  Gaïuk.  Cepen- 
dant  l'Occident  craignit  longtemps  encore  ces  hordes 
homicides;  et  saint  Louis,  qui  en  1253  se  trouvait  dans 
l'ile  de  Chypre,  envoya  pour  la  seconde  fois  en  Tartarie 
des  moines  porteurs  de»  lettres  amicales.  Il  avait  entendu 
dire  que  le  grand  kan  avait,  embrassé  la  religion  du  Christ; 
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mais  ce  bruit  se  trouva  dénué  de  fondement.  Gaïuk  et 
Mangou  souffraient  auprès  d'eux  des  prêtres  chrétiens, 
auxquels  ils  permettaient  des  disputes  théologiques  avec 
les  raahométans  et  les  idolâtres;  ils  leur  laissaient  même 
la  faculté  de  convertir  les  femmes  des  kans  ;  mais  pour 
eux,  ils  observaient  la  foi  de  leurs  pères. 

Rubruquis,  ambassadeur  de  saint  Louis ,  partit^  de  la 
Tauride  ou  Khozarie ,  traversa  le  pays  des  Cosaques  actuels 
et  arriva  enfin  auprès  du  grand  kan,  auquel  il  essaya  de 
prouver  la  supériorité  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  ce 
fut  sans  le  moindre  succès.  Il  trouva  à  la  cour  du  kan  un 
architecte  et  un  diacre  russes,  des  Hongrois,  des  Anglais, 
et  surtout  un  nommé  Guillaume,  orfèvre  parisien,  fort 
habile,  qui  vivait  chez  Mangou  au  sein  de  Tabondance  et 
en  grande  considération .  Ce  Guillaume  avait  fait  pour  le 
kan  un  arbre  énorme  en  argent,  posé  sur  quatre  lions  de 
même  métal,  qui  servaient  de  cuves  pendant  les  festins. 
Des  tuyaux  intérieurs  faisaient  monter  jusqu'à  la  cime  de 
Tarbre  dû  koumys,  de  Thydromel,  de  la  bière  et  du  vin, 
qui  coulaient  ensuite  par  la  gueule  de  deux  dragons  dorés 
et  tombaient  dans  de  grands  vases  posés  sur  la  terre.  Au- 
dessus  de  l'arbre  on  voyait  un  ange  avec  les  ailes  déployées 
qui  sonnait  de  la  trompette  lorsqu'on  servait  à  boire  aax 
convives.  En  général  les  Tartares  aimaient  les  arts. 

En  congédiant  l'ambassadeur  du  roi  de  France,  le 
grand  kan  le  chargea  pour  son  maître  d'une  lettre  dictée 
par  le  plus  incroyable  orgueil  ;  elle  se  terminait  ainsi  : 
<c  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  je  vous  ordonne,  roi 
Louis,  de  m'obéir,  et  de  me  déclarer  solennellement  ce 
que  vous  voulez  choisir,  la  paix  ou  la  guerre.  Lorsque  la 
volonté  du  Ciel  sera  accomplie,  lorsque  l'univers  m'aura 
reconnu  pour  son  souverain, on  verra  renaître  sur  la  terre 
une  heureuse  tranquillité  ;  alors  les  peuples  fortunés  ver- 
ront ce  que  nous  ferons  pour  eux.  Tandis  que  si  vous  osez 
mépriser  les  ordres  divins, et  dire  que  votre  pays  est  éloi- 
gné, que  vos  montagnes  sont  inaccessibles,  que  vos  mery 
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sont  profondes ,  et  que  vous  ne  craignez  pas  mon  cour- 
roux, alors  le  Très -Haut,  rendant  facile  ce  qui  parait 
impossible  et  rapprochant  las  distances,  vous  prouvera 
ce  que  nous  sommes  en  état  de  faire.  » 

Telle,  était  la  présomptueuse  arrogance  des  Tartares  : 
tels  étaient  leurs  terribles  projets. 


CHAPITRE  VII 

Alexandre  Nevsky.—  Divisions  des  Tarlare».  —  Luttes  de  Novgorod. 

(  1247  —  1294 ) 

La  mort  de  Mikhaïl  ne  resta  pas  sans  vengeance  :  ceux 
de  ses  frères  qui  possédaient  dés  apanages  dans  la  prin- 
cipauté de  Souzdal  défirent  entièrement  les  Lithuaniens 
et  les  chassèrent  de  la  Russie.  Sviatoslaf  reprit  possesâon 
des  États  dont  il  avait  été  chassé  par  son  turbulent  neveu  : 
mais  il  jouit  peu  de  soa  rétablissement.  Nous  allons  voir 
comment  il  fut  forcé  d'abandonner  une  seconde  fois,  et 
pour  toujours,  la  principauté  de  Vladimir. 

Alexandre  Nevsky  ne  s'était  pas  hâté  de  se  rendre  à  la 
horde.  Il  continuait  de  gouverner  Novgorod,  et  comme 
cet  État  n'avait  pas  été  soumis  par  les  armes  des  Tar- 
tares, Bâti  pensa  que  le  prince  ne  voulait  pas  reconnaître 
sa  domination.  Il  lui  fît  signifier  de  se  rendre  à  la  horde. 
Alexandre  ne  crut  pas  devoir  attendre  pour  obéir  qu'il 
y  fût  contraint  par  la  force  des  armes  ;  et,  malgré  les  plus 
justes  sujets  de  crainte,  il  se  sacrifia  au  bonheur  de  sa 
patrie,  que  ses  refus  eussent  exposée  peut-être  à  la  plus 
cruelle  vengeance.  Sa  physionomie  noble  et  douce  à  la 
fois,  la  beauté  de  ses  traits  et  la  majesté  de  sa  taille. 
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firent  sur  le  souverain  du  Kaptchak  la  plus  forte  impres- 
sion. Il  combla  le  prince  russe  et  son  frère  André  de  bons 
soins,  et  les.  envoya  à  la  grande  horde  (1248). 

>Ce&  deux  princes  furent  dédommagés  des  fatigues  du 
voyage.  LesTarlares,  non  contents  de  confirmer  la  domi- 
nation d'Alexandre  sur  le  nord  de  la  Russie,  y  joignirent 
la  Russie  inéridionale  (1249).  Mais  ils  ne  donnaient 
qu'un  droit  litigieux,  que  le  prince  de  Kief  refuserait 
sans  doute  de  reconnaître  et  qu'on  ne  pouvait  faire  valoir 
que  par  la  force.  Le  dessein  des  Tartares  n'était  peut-être 
que  d'armer  l'un  contre  l'autre  et  d'affaiblir  mutuelle- 
nient  le  souverain  de  Novgorod  et  celui  de  Kief.  C'est  une 
politique  qu'on  eut  souvent  occasion  depuis  de  recon- 
naître dans  leur  conduite.  Ils  donnèrent  en  même  temps 
au  prince  André  la  souveraineté  de  Vladimir;  et  c'aurait 
été  aussi  le  décorer  d'un  vain  titre,  s'ils  ne  lui  avaient 
pas  fourni  des  troupes  pour  appuyer  ses  nouvelles  pré- 
tentions à  cet  ÉJtat.  Ce  fut  par  les  armes  des  Tartares 
qu'André  renversa  du  trône  son  oncle  Sviatoslaf .  Mais  ces 
mêmes  Tartares,  auxquels  il  devait  sa  puissance,  ne  tar- 
dèrent pas  beaucoup  à  l'en  dépouiller.  On  ignore  com- 
ment il  eut  le  malheur  de  leur  déplaire,  et  la  conjecture 
la  plus  vraisemblable  qu'on  puisse  faire  sur  cet  événe- 
ment, c'est  la  faute  que  commit  André  en  épousant  la 
fille  de  Daniel,  prince  ennemi  des  Tartares  (1250),  et  eu 
se  liant  intimement  avec  lui.  Il  porta  promptement  la 
peine  de  cette  imprudence.  Une  armée  tartare  conduite 
par  trois  princes  de  cette  nation  vint  attaquer  les  princi- 
pautés de  Souzdal  et  de  Vladimir.  André,  surpris,  mais 
non  pas  abattu,  voulut  tenter  le  sort  des  armes.  Rassem- 
blant à  la  hâte  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes,  il  s'avança 
contre  Tennemi  avec  moins  de  forces  que  de  courage  :  la 
partie  était  trop  inégale,  et  le  nom  seul  des  Tartares  ré- 
pandait trop  de  terreur.  Il  fut  vaincu,  et',  n'espérant  trou- 
ver chez  les- princes  russes  aucun  asile  contre  un  ennemi 
qui  les  faisait  trembler  tous,  il  se  retira  avec  sa  femme  et 
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ses  principaux  boyards  en  Livonie,  où  il  fut  bien  reçu  par 
le  grand  maître  des  chevaliers  porte-glaives. 

On  ignore  comment  il  se  réconcilia  dans  la  suite  avec 
les  vainqueurs  ;  mais  au  bout  de  quelques  années  il  re- 
prit possession  des  principautés  de  Souzdal  et  de  Vladi- 
mir, qui  avaient  formé  son  ancien  apanage,  et  il  fit  le 
voyage  de  la  horde,  où  il  fut  reçU  favorablement. 

De  retour  en  Russie  (1252),  Alexandre,  qui  avait  fait 
à  la  horde  un  second  voyage  et  y  avait  été  très- bien  ac- 
cueilli, vint  s'installer  dans  la  principauté  de  Vladimir, 
dont  les  Tartares  avaient  dépouillé  André  au  profit  de  son 
frère,  leur  favori.  Alexandre  établit  sa  résidence  dans  sa 
nouvelle  capitale,  y  rassenabla  les  familles  dispersées  par 
la  crainte  des  Tartares,  et  releva  les  ruines  des  villes  et  les 
églises  abattues.  L'un  de  ses  frères,  laroslàf,  prince  de 
Tver,  le  força  bientôt  de  prendre  les  armes  (1255)  et  d'a- 
bandonner ces  soins  paisibles  et  glorieux.  Mais,  trop  peu 
courageux  pour  soutenir  l'usurpation  qu'il  avait  tentée 
en  enlevant  Novgorod  à  Vassili,  fils  d'Alexandre,  il  dut 
abandonner  les  malheureux  qu'il  avait  excités  à  la  ré- 
volte, et  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Après  avoir  rétabli  Vassili ,  son  fils ,  à  Novgorod , 
Alexandre,  au  lieu  de  poursuivre  avec  acharnement  un 
frère  coupable,  consacra  sa  valeur  au  bien  de  la  patrie. 
Dirigeant  ses  forces  contre  les  ennemis  naturels  de  l'État, 
les  Suédois,  il  entra  dans  leur  pays,  y  porta  la  terreur,  le 
ravage  et  la  mort,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
revint  chargé  d'un  riche  butiû  (1256).  Par  ces  victoires 
remportées  dans  l'Occident,  où  chaque  jour  son  nom  de- 
venait plus  redoutable,  Alexandre  se  consolait  en  quelcjue 
sorte  des  basses  complaisances  qu'il  était  forcé  d'avoir 
pour  les  Tartares. 

On  était  loin  de  prévoir  sans  doute  que  les  Russes 
regretteraient  un  jour  Bâti.  Ce  kan  tartare,  qui  avait  en 
personne  subjugué  la  Russie  et  la  Hongrie,  dont  les  gé- 
néraux avaient  dévasté  la  Pologne,  et  qui  avait  répandu 
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la  terreur  dans  toute  rÂllemagoe  et  l'Italie,  et  jusque 
(laps  la  France,  où  saint  Louis  n'opposait  aux  craintes  de 
sa  Qière  que  sa  confiance  en  la  bonté  divine; ce  kan  venait 
de  finir  ses  jours  après  plusieurs  données  d'infirmité;  Son 
frère  Bérél^é  lui  succéda,  et  obtint  de  Koplai  ou  Koublai,' 
kan  de  la  grande  horde,  l'investiture  du  Dachté-Kapt* 
chak(1256). 

Bâti  s'était  toujours  contenté  des  marques  de  soumis* 
sion  qu'il  avait  reçues  des  princes  russes,  et  des  présents 
qu'ils  lui  avaient  volontairement  offerts  :  mais  Béréké  ne 
fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  (1258),  qu'il  envoya 
en  Russie  des  officiers  chargés  de  faire  le  dénombrement 
des  principautés  de  Souzdal,  de  Mourom,  de  Rézan,  d'y 
prendre  connaissance  des  fortunes,  et  d'y  imposer  un  tri- 
but. Un  principal  officier,  revêtu  du  titre  de  ftasfcafc,  fut 
placé  dans  chaque  principauté  pour  recueillir  ces  impôts, 
veiller  aux  intérêts  du  vainqueur,  et  tenir  en  l'espect  les 
vaincus,  dont  il  surveillait  la  conduite. 

De  semblables  officiers  furent  bientôt  après  envoyés  à 
Novgorod  pour  y  faire  les  mêmes  opérations.  Alexandre, 
qui  connaissait  le  caractère  'peu  flexible  des  habitants  de 
cette  ville,  craignit  que  les  Tartares  n'essuyassent  quel- 
ques insultes,  dont  il  résulterait  les  plus  grands  mal- 
heurs. Les  conjonctures  le  forcèrent  à  une  démarche  qui 
dut  lui  paraître  bien  humiliante  :  il  se  chargea  de  con-^ 
duire,  d'escorter  lui-même  ceux  qui  venaient  établir  des 
taxes  sur  ses  sujets.  Pendant  que  le  héros  de  la  Russie 
devenait  en  quelque  sorte  l'huissier  des  collecteurs  tar- 
tares, son  fils  Yassili  se  mettait  à  la  tête  des  citoyeos  qui 
ne  voulaient  souffrir  à  Novgorod  ni  dénombrement  ni 
tribut.  La  première  fermentation  des  esprits  s'y  mani- 
festa par  le  massacre  de  quelques  habitants ,  qui  vou- 
laient qu'on  payât  le  tribut  aux  Tartares.  L'arrivée 
d'Alexandre  apaisa  le  tumulte,  et  Yassili,  craignant  le 
courroux  de  son  père,  chercha  un  asile  à  Pleskof .  Cepen- 
dant Alexandre  ne  put  obtenir  des  Novgorodiens  qu'ils 
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laissassent  faire  le  déBombremetit  :  ils  consentirent  seule- 
ment à  envoyer  au  souverain  tartare  des  présents  censés 
volontaires.  Alexandre  y  joignit  les  siens,  et  en  fit  de  con- 
sidérables aux  députés,  qu'il  congédia  avec  honneur. 

Il  semble  qu'il  devait  estimer,  au  moins  en  secret,  les 
fiers  Novgorodiens ,  qui,  plus  courageux  que  prudents, 
avaient  tenté,  d'accord  avec  Vassili,  de  résister  à  l'oppres- 
sion des  Tartares  ;  et  cependant  il  eut  la  lâcheté  de  les 
punir:  il  en  fit  une  soigneuse  recherche,  fit  couper  aux 
uns  le  nez  et  les  oreilles,  à  d'autres  les  pieds  et  les 
mains;  il  fit  arracher  aux  autres  les  yeux,  invantant 
ainsi  des  supplices  pour  des  hommes  dignes  de  récom- 
penses. Plusieurs  autres  enfin,  moins  malheureux  peut- 
être,  furent  fois  à  mort.  Alexandre  poursuivit  ensuite  son 
propre  fils  Vassili,  le  chassa  de  Pleskof,  et  établit  à  Nov- 
gorod un  autre  de  ses  enfants,  nommé  Dmitri.  Alexandre 
s'était  sans  doute  rendu  bien  redoutable  à  Novgorod, 
puisqu'il  pouvait  y  exercer  de  tels  excès  d'autorité. 

Les  princes  de  Russie,  tributaires  du  kan  des  Tar- 
tares, soumis  aux  ordres  de  ce  maître  impérieux,  obhgés 
souvent  à  les  allerrecevoir  eux- mêmes  loin  de  leurs 
États,  exposés  à  perdre  la  vie  quand  ils  l'avaient  offensé, 
n'osant  même  régner  qu'avec  son  consentement,  étaient 
cruellement  humiliés.  Leurs  chroniques  n'ont  pas  dissi- 
mulé cette  humiliation  ;  mais  les  étrangers  se  sont  plu  à 
l'exagérer  encore.  Voltaire,  par  exemple,  a  dit  que  le 
grand-prince  «  conduisait  le  tribut  à  pied,  devant  l'am- 
bassadeur tartare,  se  prosternait  à  ses  genoux,  lui  présen- 
tait du  lait  à  boire,  et,  s'il  en  tombait  sur  le  cou  du  cheval 
de  l'ambassadeur,  le  prince  était  obligé  de  le  lécher,  » 
Nous  ne  croyons  pas  qu'où  puisse  trouver  de  preuves  de 
tant  d'orgueil  de  la  part  des  Tartares,  et  de  tant  d'abjec- 
tion de  la  part  des  Russes. 

Dès  que  l'État  àe  Novgorod  éprouvait  quelques  mal- 
heurs, les  Lithuaniens  saisissaient  avidement  l'occasion 
de  les  aggraver.  Aussi  Alexandre  venait  à  peine  de  quitter 
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Novgorod,  qu'ils  tombent  sur  Srtjolensk,  prennent  d'as- 
saut une  petite  place  et  marchent  à  Torjok.  Les  Npvgoro- 
diens  veulent  s'opposer  à  leurs  progrès,  ils  sont  battus, 
et  les  vainqueurs  profitent  de  cet  avantage  pour  ravager 
la  contrée  ;  mais  pendant  qu'ils  la  dévastaient,  leur  propre 
pays  était  envahi  par  les  Tartares.  Forcés  de  retourner  chez 
eux  pour  défendre  leurs  foyers,  ils  trouvent  leurs  campa- 
gDesruiuées,etcouvertesdescadavres  de  leurseoncitoyens. 

De  leur  côté,  les  Novgorodiens  apprenaient  avec  épou- 
vante les  progrès  rapides  que  faisaient  les  Tartares,  et 
tremblaient  de  les  voir  envahir  le  côté  occidental  de  leur 
patrie.  Ils  crurent  ne  pouvoir  détourner  l'orage  prêt  à 
fondre  sur  leurs  tètes ,  qu'en  envoyant  une  ambassade 
implorer  la  clémence  du  kan ,  lui  demander  pardon  de 
leur  première  résistance,  et  lui  offrir  de  riches  présents 
en  gage  de  leur  entière  soumission.  Peu  de  temps  après 
(1259),  des  Tartares  furent  envoyés  une  seconde  fois  à 
Novgorod  pour  y  établir  le  tribut  :  Alexandre  dut  les 
accompagner.  Dès  leur  amvée,  les  Tartares  travail- 
lèrent à  remplir  à  la  rigueur  leur  commission. 

Il  était  impossible  que  ces  opérations,  toujours  odieuses, 
et  qui  ne  furent  alors  tempérées  par  aucun  ménagement, 
n'excitassent  pas  des  troubles  dans  la  ville.  Bientôt  les 
collecteurs  eurent  à  craindre  pour  leur  vie ,  et  deman- 
dèrent au  prince  une  garde  :  elle  ne  put  contenir  le 
peuple,  trop  pauvre  pour  n'être  pas  écrasé  par  le  plus  léger 
tribut.  On  fut  sur  le  point  d'eu  venir  aux  armes  :  enfin 
Alexandre  obtint  des  Tartares  et  du  peuple  que  la  taxa- 
tion fût  faite  par  les  citoyens  eux-mêmes.  Mais  les  plus 
riches  habitants,  chargés  d'établir  la  taxe  et  d'en  faire  la 
répartition,  ne  pensèrent  qu'à  ménager  leur  superflu,  et 
rejetèrent  sur  la  multitude  infortunée  presque  tout  le 
poids  de  l'impôt.  De  là  nouveaux  soulèvements ,.  qu'A- 
lexandre put  à  ^eine  comprimer,  et  où  il  risqua'  sa  tête 
autant  que  les  collecteurs  tartares  eux-mêmes. 

La  Russie  allait  recevoir  quelque  consolation  au  milieu 
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(le  ses  maxyx,  si  c'en  est  une  toutefois  de  voir  souffrir  les 
auteurs  de  sa  misère.  Les  Tartares  éprouvaient  à  leur  tour 
les  maux  que  causent  les  divisions  intestines.  Gaîuk^  que 
nous  avons  vu  élever  à  la  dignité  de  kau  après  la  mort 
de  son  père^  était  d'une  très-faible  constitution^  et  mou- 
rut après  une  année  de  règne.  Mangou  lui  succéda^  et 
mourut  en  1257 ,  d'une  maladie  contagieuse.  A  cette  nou- 
velle^ l'armée  de  Koublai  le  déclara  kan  ^  à  la  place  de 
Mangou,  son  frère.  Mais  Artok-Bouga,  autre  frère  de 
Mangou,  à  qui  ce  prince  avait  en  son  absence  confié  l'ad- 
ministration de  l'empire,  se  nomma  kan  lui-même ,  de 
sa  propre  autorité.  Il  semble  qu'il  avait  en  effet  phis  de 
droits  au  trône,  puisqu'il  était  l'alné  de  Koublai.  Celui-ci 
lui  fit  ordonner  d'en  descendre;  mais  Artok-Bouga,  qui 
ne  voulait  se  réserver  aucune  voie  de  conciliation,  ne 
répondit  à  cet  ordre  qu'en  tuant  le  député  de  son  frère. 
Vers  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  (1*25*),  la  dis- 
sension entre  ces  deux  princes  était  dans  sa  plus  grande 
chaleur.  Elle  se  termina  plus  tard  par  l'humiliation 
d' Artok-Bouga,  qui,  vaincu  et  forcé  de  fuir,  implora  et 
obtint  la  clémence  de  son  jeune  frère. 

Mais  ces  troubles  de  la  grande  horde  eurent  moins 
d'influence  sur  la  Russie  que  la  révolte  de  Nogai. 

C'était  un  général  tartare,  qui,  après  avoir  soumis  par 
ordre  du  kan  les  nations  qui  vivaient  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  mer  Noire,  ne  voulut  pas  avoir  vaincu  pour 
un  maître ,  et  établit  dans  ces  contrées  sa  domination 
particulière.  Peu  à  peu  des  Allemands,  des  Russes  et 
d'autres  peuplés  des  environs  se  mêlèrent  avec  ses  Tar- 
tares, prirent  leurs  mœurs,  adoptèrent  leur  langue  et 
leur  costume,  firent  la  guerre  avec  eux,  et  acquirent  une 
grande  puissance.  Nogai  fut  soutenu  dans  sa  révolte  par 
l'empereur  d'Orient,  Michel  Paléologue,qui  s'allia  même 
avec  lui  en  lui  donnant  en  mariage  Euphrosine,  une  de 
ses  filles.  Ce  nouvel  empire  tartare  affaiblit  beaucoup  la 
puissance  du  kan  de  Kaptchak. 
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Ainsi  ces  redoutables  vainqueurs,  élevant  trône  contre 
trône,  firent  dès  lors  concevoir  aux  nations  qu  ils  tenaient 
sous  le  joug  quelque  espérance  de  recouvrer  leur  liberté. 

Impatients  de  leurs  chaînes,  les  Russes  crurent  que  le 
temps  de  les  rompre  était  arrivé  (1262).  Les  habitants  de 
Vladimir,  de  Souzdal,  de  Rostof ,  d'Iaroslavle,  de  Péréia- 
slavle  et  de  plusieurs  autres  villes  conjurèrent  entre  eux, 
dans  le  plus  grand  secret,  la  perte  des  Tartares  qui  se 
trouvaient  en  Russie.  Les  collecteurs  des  impôts  avaient 
surtout  provoqué  la  haine  générale.  Ces  hommes  sans  en- 
trailles, ayant  acheté  le  produit  des  tributs,  en  exigeaient 
le  paiement  avec  une  dureté  impitoyable;  ils  employaient 
les  moyens  les  plus  iniques  pour  accroître  le  bénéfice 
de  leurs  fermes,  dépouillaient  lès  malheureux  habitants, 
leur  enlevaient  jusqu'à  la  subsistance  de  leurs  familles, 
et  réduisaient  souvent  en  servitude  les  infortunés  qui 
ne  pouvaient  les  satisfaire.  Mais  une  vengeance  terrible 
attendait  ces  exacteurs  :  au  moment  convenu  la  plupart 
sont  tnassacrés;  quelques-uns,  qui  avaient  sans  doute 
exercé  leur  odieux  ministère  avec  moins  de  rigueur,  sont 
seulement  chassés  ;  plusieurs  embrassent  le  christianisme 
pour  sauver  leur  vie. 

Toutes  les  villes  confédérées  furent  dans  un  même  jour 
délivrées  des  Tartares.  Plusieurs  princes  étaient  entrés 
dans  cette  conspiration;  mais  elle  avait  été  tenue  secrète 
pour  Alexandre,  qui  ne  put  ni  la  prévoir,  ni  la  prévenir. 
Il  apprit  avec  efProi  cet  acte  de  violence;  il  s'attendait  à 
le  voir  expier  par  des  torrents  du  sang  de  ses  sujets  ré- 
pandu par  le  fer  des  Tartares.  A  chaque  instant  il  croyait 
la  vengeance  près  d'éclater ,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'as- 
sembler et  de  conduire  lui-ménae  à  la  horde  les  forces 
de  la  Russie.  Cet  ordre  augmenta  le  trouble  qui  l'agitait  : 
dans  sa  pensée,  son  armée  ne  serait  pas  plutôt  à  la  discré- 
tion des  Tartares,  qu'ils  vengeraient  sur  elle  le  sang  de 
leurs  compatriotes. 

Il  résolut  d'aller  seul  offrir  sa  tète  aux  Tartares ,  et 
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d'obtenir  d'eux  rexemption  de  fournir  une  armée  et  le 
pardon  de  l'attentat  dont  les  Russes  s'étaient  rendus 
coupables.  Les  soucis  auxquels  il  était  eu  proie  ne  lui 
firent  négliger  aucun  des  intérêts  de  sa  patrie.  Enfin  ^ 
après  avoir  pourvu.à  l'administration  de  l'État,  Alexandre 
se  rendit  auprès  de  Bouga  (1263).  Il  eut  satisfaction 
sur  tout  ce  qu'il  avait  demandé  ;  mais  il  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  jouir  du  bien  qu'il  venait  de  faire  à  son  pays.  Il 
était  malade  lorsqu'il  prit  congé  du  kan.  Après  quelques 
jours  de  marche,  il  fut  obligé  de  s'arrêter,  et,  sentant  sa 
fin  approcher,  il  fit  les  vœux  monastiques,  et  prit  l'habit 
religieux  sous  le  nom  d'Alexei.  Il  mourut  âgé  de  quarante- 
quatre  ans,  après  en  avoir  régné  dix  à  Yladimir  (1264). 
L'Église  russe  l'a  mis  au  rang  de  ses  saints.  Pierre  le 
Grand  fonda  en  son  honneur  un  monastère  près  de  l'en- 
droit où  ce  prince  avait  vaincu  les  Suédois,  et  y  fit 
transporter  ses  reliques.  L'impératrice  Elisabeth,  dans 
le  siècle  dernier,  lui  éleva  un  tombeau  d'argent,  un  des 
plus  riches  monuments  de  l'Europe. 

Alexandre  eut  pour  successeur  larodaf ,  son  frère ,  ce 
même  laroslaf  contre  lequel  il  avait  été  obligé  de  prendre 
les  armes  poiir  le  chasser  de  Novgorod,  où  il  s'était  fait 
appeler  par  ses  intrigues.  Le  mauvais  succès  de  cette 
première  tentative  n'avait  pas  rebuté  ce  prince  ambitieux, 
ou  plutôt  le  mécontentement  des  Novgorodiens  réveilla 
son  ambition.  Alexandre  avait  mis  à  la  tète  de  leur  État 
son  fils  Dmitri,  que  sa  jeunesse  rendait  peu  capable  de 
les  gouverner.  La  crainte  qu'Alexandre  inspirait  leur 
avait  fait  dissimuler  leur  mécontentement  ;  mais  à  peine 
fut-il  parti  pour  la  horde,  que  les  citoyens,  las  d'obéir  à 
un  enfant  dont  ils  n'aimaient  pas  le  père  et  de  souffrir 
des  infractions  multipliées  à  leurs  droits,  entrèrent  en 
négociation  avec  laroslaf.  Ils  lui  proposèrent  ks  condi- 
tions auxquelles  ils  consentaient  à  le  reconnaître  pour 
leur  prince.  On  a  conservé  les  lettres  par  lesquelles  ils 
stipulaient  jet  les  privilèges  dont  ils  prétendaient  jouir. 
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et  les  obligations  qu'ils  imposaient  au  prince.  Ces  condi>- 
tions  étaient  dures;  mais,  comme  on  ne  pouvait  pré- 
tendre gouverner  Novgorod  qu'à  ce.piix,  laroslaf  les, 
accepta,  et  les  confinna  en  prêtant  serment  sur  la 
croix. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de  Russie,  étudions,  un 
peu  celle  de  la  Lithuanien  sans  la  connaissance  de  la* 
quelle  les  annales  russes  deviendraient  pour  nous  très* 
obscures.  Les  princes  de  Lithuanie  vont  avoir  sur  la 
Russie,  et  principalement  sur  Novgorod,  une  grande 
influence. 

-  Mindogf,  prince  de  Lithuanie,  ayant  eu  en  1254  une 
conférence  avec  le  grand  maître  de  l'ordre  des  chevaliers 
porte- glaives,  lui  promit  d'embrasser  le  christianisme, 
et  reçut  le  baptême  avec  son  fils,  Vochleg.  Ce  changement 
de  rehgion  le  rendit  odieux  à  ses  peuples;  il  crut,  mais  en 
vain,  regagner  les  cœurs  de  ses  sujets  en  retournant  à 
l'idolâtrie  :  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  soustraire  à  sa  domination.  Non  contents  de  le 
renverser  du  trône ,  ils  complotèrent  de  laver  dans  son 
sang  l'insulte  faite  à  leurs  divinités.  Encouragés  au  crime 
par  les  parents  mêmes  de  Mindogf,  ils  le  mirent  à  moi*t. 

Vochleg  n'avait  point  abandonné,  comme  son  père,  le 
christianisme.  Il  s'était  retiré  en  Grèce, et,  de  là  passant 
jusqu'au  mont  Sinai,  il  s'était  consacré  dans  un  mwiaf- 
tère  à  la  vie  religieuse,  v  C'est  dans  cette  retraite  >qu'il 
apprend  l'assassinat  de  sofa  père  :  il  croît  que  son  premier 
devoir,  dicté  par  la  nature  et  plus  fort  que  tous  ses  vœux, 
est  de  le  venger.  Il  promet  au  pied  des  autels  de  revenir 
dans  trois  ans  reprendre  l'habit  monastique;  et,  chan- 
geant cet  habit  contre  une  armure  guerrière,  il  retourne 
dans  sa  patrie,  cherche,  retrouve,  assemble  les  amis 
de  son  pèï'e,  profite  de  la  discorde  qui  règne  entre  les 
assassins,  les  combat,  et,  partout  victorieux,  opère  un 
grand  nombre  de  conversions.  Après  une  année  de  guerre, 
il  croit  son  père  assez  vengé,  place  sur  le  trône  un  voie- 
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vode  nommé  André  Danilovitch^  et^  fidèle  à  ses  vœux^  il 
se  replonge  dans  le  silence  du  cloître  (  1264). 

La  révolution  avait  été  prompte,  mais  elle  fut  de  courte 
durée.  André  Daniloviteh  fut  assassiné  ou  chaseé;  car  un 
an  après  les  exploits  de  Vochleg  on  voit  sur  le  trône  de 
Lithuanie  un  prince  païen  nommé  Herden,  et  le  christia- 
nisme aboli  dans  TËtat.  Cependant  la  prédication  de 
l'Évangile  avait  porté  des  fruits  :  un  prince  lithuanien 
nommé  Domant  se  retira  à  Pleskof  avec  sa  famille  pour 
y  recevoir  le  baptême  et  y  pratiquer  en  paix  la  religion 
chrétienne.  Touchés  de  son  zèle,  et  pénétrés  de  sympa- 
thie à  son  égard,  les  habitants  le  prièrent  de  les  gou- 
verner (1266). 

Pleskof  étant  une  dépendance  de  Novgorod,  laroslaf  ne 
pouvait  regarder  Domant  que  comme  un  usurpateur,  et 
ceux  qui  l'avaient  élu  comme  des  rebelles.  Il  vint  à  Nov- 
gorod dans  le  dessein  d'y  lever  une  armée  pour  les  punir; 
mais  ce  projet  s'accordait  mal  avec  les  vues  des  citoyens  : 
ils  regardaient  le  nouveau  prince  de  Pleskof  comme  leur 
défenseur  contre  les  Lithuaniens ,  sur  lesquels  il  venait 
déjà  de  remporter  deux  victoires.  Us  employèrent  les 
prières  les  plus  vives  pour  détourner  feroslaf  de  la  guerre 
qu'il  avait  projetée  ;  et,  comme  ce  prince  ne  s'était  pas 
mis  en  état  de  résister  par  la  force  à  leurs  sollicitations, 
fi  fut  obligé  de  s'y  rendre. 

Novgorod  était  si  peu  disposée  à  combattre  le  souverain 
de  Pleskof,  qu'elle  joignit  même  ses  forces  à  celles  qu'il 
put  rassembler  pour  porter  la  guerre  en  Lithuanie  ;  et  le 
prince  Herden  périt  dans  une  bataille  (1269). 

Une  plus  grande  entreprise  arma  bientôt  après  les  Nov- 
gorodiais.  Us  avaient  fait  souvent  des  incursions. contre 
les  Tchoudes  et  contre  les  Allemands  de  la  Livonie  ;  mais 
ils  résolurent  de  les  attaquer  d'une  façon  plus  régulière: 
Un  grand  nombre  de  princes  russes  et  le  prince  lithuanien 
de  Pleskof  se  joignirent  à  cette  entreprise.  L'armée  russe 
rencontra  dans  l'Esthonie,  à  six  ou  sept  lieues  de  Revel, 
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celle  des  Allemands^  rassemblée  de  toutes  les  contrées 
soumises  aux  chevaliers  porte -glaives.  Le  combat  s'en- 
gagea de  part  et  d'autre  avec  une  valeur  égale-  L'armée 
allemande  avait  à  son  centre  un  bataillon  serré,  espèce  de 
triangle  mobile,  hérissé  de  lances.  Plusieurs  fois  les  Nov- 
gorodiens  l'attaquèrent  avec  fureur;  mais,  toujours  re- 
poussés, et  privés  enfin  d'un  grand  nombre  de  leurs  chefs, 
qui  périrent  à  leur  tète,  ils  furent  obligés  de  se  retirer. 
Cependant  les  deux  ailes  russes ,  après  avoir  longtemps 
soutenu  le  combat  avec  des  succès  partagés,  ne  se  laissèrent 
point  abattre  par  la  valeur  des  Livoniens,  ni  par  la  retraite 
de  leurs  compatriotes.  Encouragées  par  la  voix  et  l'exemple 
de  leurs  chefs,  elles  donnèrent  enfin  avec  tant  d'impétuo- 
sité, que  les  deux  ailes  des  Allemands  plièrent  et  prirent 
la  fuite  en  désordre,  quoique  leur  centre  ne  fût  pas 
entamé.  Elles  furent  longtemps  poursuivies,  et  les  vain- 
queurs à  leur  retour  furent  étonnés  de  trouver  encore 
sur  le  champ  de  bataille  le  bataillon  immobile  et  maître 
de  ses  bagages.  La  nuit  approchait  ;  ce  n'était  pas  le  temps 
de  commencer  une  nouvelle  action,  et  le  lendemain,  au 
lever  de  l'aurore,  les  Russes  ne  virent  plus  d'ennemis. 
Les  Allemands,  trop  peu  nombreux  pour  se  promettre  de 
vaincre,  contents  d'avoir  assez  fait  pour  la  gloire,  avaient 
profité  de  l'obscurité  pour  se  retirer  en  bon  ordre. 

On  est  surpris  de  voir  les  vainqueurs  retourner  eu»- 
mêmes  dans  leur  pays  après  s'être  reposés  trois  jours  sur 
le  champ  de  bataille;  c'est  que,  pour  aller  reprendre 
leur  commerce  ef  leurs  travaux,  ils  devaient  profiter  des 
ligueurs  utiles  de  la  saison,  qui  leur  procurait  des  che- 
mins solides  sur  les  lacs  et  sur  les  fleuves.  Domant 
fut  laissé  dans  le  pays  ennemi  pour  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire.  Il  parcourut  tout  le  domaine  des  cheva- 
liers livoniens,  et  porta  la  désolation  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer.  Irrités  de  l'affront  qu'ils  venaient  de  recevoir, 
ces  chevaliers  voulurent  l'année  suivante  réparer  la  honte 
de  leur  défaite  et  reporter  chez  leurs  ennemis  tous  les 
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maux  qu'eux-mêmes  avaient  soufferts;  mais  le  succès 
répondit  mal  à  leur  confiance.  Il  est  vrai  qu'ils  brûlèrent 
sans  résistance  les  faubourgs  de  Pleskof;  mais  dès  "que 
Tarmée  de  Novgorod  s'avança  contre  eux,  ils  se  crurent 
obligés  de  demander  la  paix,  et  se  trouvèrent  heureux  de 
l'obtenir.  La  nouvelle  de  cette  paix,  portée  à  Novgorod, 
y  causa  une  indignation  presque  générale  :  laroslaf  en  fut 
aussi  mécontent  que  les  citoyens.  Il  arma  les  sujets  de  sa 
souveraineté  de  Vladimir,  et  fut  secondé  par  le  baskak 
de  cette  principauté,  qui  se  mit  à  la  tète  de  ses  Tartares 
et  se  joignit  à  Tarmée  russe. 

Jln  combattant  pour  la  Russie,  les  Tartares  défendaient 
leur  propre  domination,  et  retendaient  même  par  les  vic- 
toires du  peuple  qu'ils  avaient  soumis.  Quand  ks  Alle- 
mands apprirent  qu'une  armée  tartare  allait  tomber  sur 
eux,  ils  tremblèrent  au  nom  seul  de  cette  nation,  et  firent 
demander  en  suppliant  la  continuation  de  la  paix  aux 
conditions  qu'Iaroslaf  voulut  leur  imposer.  Mais  ce  prince, 
fier  de  la  terreur  qu'il  inspirait  aijx  étrangers,  et  croyant 
les  Novgorodiens  disposés  désormais  à  porter  le  joug, 
voulut  étendre  les  bornes  de  son  pouvoir  et  resserrer  celles 
de  leurs  droits  ;  c'était  les  avertir  de  lui  résister  avec  plus 
d'opiniâtreté.  Informés  des  desseins  ambitieux  duçrince, 
et  croyant  leurs  libertés  menacées,  ils  ne  connaissent  plus 
]§L  crainte.  laroslaf,  dès  le  commencement  de  la  sédition, 
trop  faible  pour  soutenir  son  téméraire  projet,  avait  eu  la 
précaution  de  sortir  de  Novgorod.  Les  habitants  lui  font 
annoncer  qu'ils  ne  veulent  plus  le  reconnaître,  et  il  est 
obligé  d'entendre  de  la  bouche  des  députés  tous  les  re- 
proches que  sa  conduite  a  mérités.  Ils  l'accusent  d'avoir 
commis  des  injustices;  d'avoir  lésé  les  citoyens,  en  enle- 
vant aux  uns  leurs  maisons,  à  d'autres  leur  argent,  etc. 
On  pourrait  ajouter  que,  dans  les  dernières  dissensions, 
il  avait  jugé  et  condamné  lui-même  des  Novgorodiens  ;  et 
c'était  le  succès  de  cette  première  usurpation ^qui  lui  avait 
inspiré  une  confiance  plus  grande. 
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Hors  d'étsit  d'agir  par  la  force ,  laroslaf  affecta  la 
soumission  :  il  envoya  son  propre  fils  porter  à  Novgorod 
des  paroles  suppliantes,  et  ne  rougit  point  de  faire  suc- 
céder la  bassesse  à  la  hauteur^  Il  promit  de  réparer  les 
atteintes  qu'avaient  reçues  lés  droits  du  peuple  et  d'ef- 
facer ses  fautes  par  une  conduite  agréable  aux  citoyens. 
Il  cimenta  même  ces  promesses  par  les  serments  les  plus 
32iints.  Maïs  il  ne  put,  par  son  humiliation  et  son  repentir 
intéressé,  adoucir  ni  persuader  les  habitants,  qui  lui  or- 
donnèrent de  sortir  au  plus  tôt  de  l'étendue  de  leurs' 
domaines,  s'il  n'aimait  mieux  attendre  qu'ils  marchassent 
contre  lui  pour  le  chasser  par  la  force  des  armes  (1270). 

Il  fallut  recevoir  cette  insulte  méritée,  et  même  obéir, 
laroslaf  se  retira,  mais  la  rage  et  le  désir  de  la  vengeance 
dans  le  cœur.  Arrivé  à  Yladimir,  il  s'occupa  sans  retard 
du  soin  de  rassembler  une  armée,  et  envoya  même  im- 
plorer lé  secours  du  kan  de  Kaptchak,  en  lui  faisant  dire 
(ce  qui  était  faux)  qu'il  ne  s'était  attiré  la  haine  des 
rebelles  de  Novgorod  que  par  son  zèle  pour  les  Tartares, 
dont  ils  voulaient  méconnaître  la  domination.  Tout  lui 
promettait  le  plus  heureux  succès;  mais  il  avait  un  frère 
nommé  Yassili,  prince  de  Kostroma ,  ambitieux  comme 
lui,  et  comme  lui  incapable  de  respecter  les  rtœuds  du 
sang  quand  il  trouvait  son  intérêt  à  les  briser.  Yassili  ne 
fut  pas  plutôt  informé  des  troubles  de  Novgorod,  qu'il 
demanda  aux  citoyens  de  le  reconnaître  pour  leur  prince, 
leur  promettant  tous  les  secours  qui  seraient  en  son 
pouvoir;  il  leur  dévoila  toutes  les  intrigues  et  tous  les 
projets  d'Iaroslaf. 

Novgorod  accepte  les  secours  de  Yassili,  sans  le  recon- 
naître cependant  pour  son  prince.  Celui-ci,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  bientôt  des  citoyens  plus  qu'ils  ne  veulent 
promettre,  s'empresse  de  servir  leur  cause.il  se  rend  à  la 
horde ,  et  voit  à  son  arrivée  des  troupes  prêtes  à  marcher 
au  secours  d'Iaroslaf;  elles  partent,  et,  s'il  ne  réussit  pas 
'  à  feire  changer  la  résolution  du  kan,  il  a  perdu  le  fruit 
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des  fatigués  de  son  rapide  voyage.  Enfin  le  Tartare 
récoule  et  connaît  aussitôt  la  véritable  cause  du  soulè- 
vement de  Novgorod.  Il  voit  qu'on  Ta  trompé,  et  qu'il 
n'a  rien  à  attendre  dans  cette  affaire;  persuadé  même 
que  sa  domination  ne  sera  que  mieux  affermie  par  la 
division  des  principautés  de  Vladimir  et  de  Novgorod,  il 
sent  qu^il  est  de  son  intérêt  de  les  abandonner  ik  leurs 
discordes  et  à  leurs  propres  forces,  et  il  rappelle  son 
armée. 

Privé  de  tout  espoir  de  secours  de  la  part  des  Tartares, 
laroslaf  se  prépara  à  tenter  le  siège  de  Novgorod  avec  ses 
fils  et'  le  prince  de  Smolensk,  son  allié  ;  mais  la  ville  avait 
pris  une  telle  attitude  de  défense,  qu'Iaroslaf ,  doutant  du 
succès  de  son  entreprise,  eut  encore  recours  aux  négocia- 
tions :  elles  n'eurent  aucun  résultat.  Enfin  le  métropoli- 
tain de  Kief,  qu'il  implora  et  dont  l'influence  religieuse 
était  puissante  sur  les  populations,  détermina  les  Nov- 
gorodiens  à  accepter  le  repentir  d'Iaroslaf,  dont  la  colère 
pouvait  par  la  suite  devenir  redoutable.  Alors  enfin 
Novgorod  reçut  les  députés  du  prince,  et  bientôt  après  le 
prince  lui  même(127Ô). 

Peu  de  temps  après  cette  réconciliation,  laroslaf  dut  se 
rendre  à  la  horde  avec  son  frère  Vassili  et  plusieurs  autres 
souverains.  Content  de  cette  marque  de  soumission,  le 
kan  leur  permit  de  retourner  aussitôt  dans  leurs  États, 
laroslaf  ne  devait  pas  revoir  Novgorod  :  il  mourut  en 
chemin,  après  un  règne  de  huit  ans  (1271). 

Vassili,  le  dernier  des  fils  d'Iaroslaf  Vsevolodovitch, 
monta  sans  obstacle  sur  le  trône  de  Vladimir,  vacant  par 
la  mort  de  son  frère  ;  il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile  de  lui 
succéder  dans  la  principauté  de  Novgorod. 

Depuis  quelque  temps  les  Novgorodiens  étaient  gou- 
vernés par  les  souverains  de  Vladimir  :  la  crainte  des 
Tartares  les  portait  sans  doute  à  ce  choix  ;  mais  l'expé- 
rience les  fit  changer  de  politique.  Us  crurent  s'aperce- 
voir que  la  protection  que  les  Tartares  accordaient  aux 
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grands -princes  pourrait  être  plus  nuisible  qu'utile  aux 
droits  de  TÉtat.  Les  entreprises  du  dernier  laroslaf  les 
avaient  rendus  défiant^;  ils  comprensdent  que  des  princes 
accoutumés  à  exercer  dans  Vladimir  une  puissance  abso- 
lue s'indigneraient  toujours  des  barrières  que  Novgorod 
opposerait  à  leur  autorité,  et  saisiraient  tous  les  moyens 
de  les  rompre.  D'après  ces  considérations,  ils  préférèrent 
à  Vassili  le  jeune  Dmitri,  son  neveu,  et  l'élurent  après 
quelques  mois  d'interrègne  (1272). 

Cette  élection  attira  sur  eux  la  colère  du  grand-prince. 
Les  marchands  de  Novgorod  répandus  dans  les  villes 
dépendantes  ou  alliées  de  ce  souverain,  furent  arrêtés;  la 
ville  de  Torjek,  livrée  aux  flammes,  fut  en  partie  consu- 
mée, et  la  dévçistation  des  campagnes  amena  bientôt  la 
famine  (1273). 

Le  jeune  Dmitri  ne  négligeait  rien  pour  opposer  la 
force  à  la  force,  et  donnait  les  ordres  les  plus  précis  pour 
rassemblei*  des  troupes  dans  toute  l'étendue  de  son  État. 
Vassili  avait  reçu  des  secours  considérables  des  Tartares 
conduits  par  le  baskak  de  Vladimir.  On  s'attendait  à-une 
guerre  longue  et  sai/glante,  lorsque  les  Novgorodiens,  qui 
calculaient  d'heure  en  heure  toutes  leurs  chances  con- 
traires, exprimèrent  le  désir  de  faire  la  paix.  Dmitri 
prévint  une  trahison  contre  sa  personne,  et  se  retira 
dans  son  patrimoine  de  Péréiaslavle,  sur  les  bords  du  lac 
Cleçhin.  A  peine  était -il  sorti  de  Novgorod,  que  la  ville 
et  l'armée  élurent  unanimement  le  prince  de  Vladimir. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle  souverai- 
neté, et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1276. 

Dmitri  Alexandrovitch ,  devenu  par  la  mort  de  son 
oncle  possesseur  du  premier  trône  de  la  Russie,  fut  en 
même  temps  rappelé  à  celui  de  Novgorod. 

André,  son  frère,  prince  intrigant  et  ambitieux,  ne 
voyait  qu'avec  la  douleur  de  l'envie  les  honneurs  et  la 
puissance  dont  jouissait  son  aîné.  Incapable  de  ren- 
verser Dmitri  par  ses  propres  forces,  il  forme  le  projet  de 
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lui  susciter  la  haine  des  Tartares  (1281).  Les  Tartares 
étaient  des  maîtres  orgueilleux ,  André  leur  iait  donner 
des  marques  d'une  basse  soumission  ;  ils  étaient  intéres- 
sés, il  leur  fait  distribuer  des  présents.  Sûr  alors  de  les 
trouver  prêts  à  accueillir  toutes  les  calomnies  dont  il  vou- 
dra charger  son  frère,  il  part,  arrive  à  la  horde,  ulcère 
à  son  gré  Tesprit  du  kan,  et  finit  par  lui  demander  la 
principauté  de  Yladimir.  Le  kan  la  lui  accorde  d'autant 
plus  volontiers,  que  ce  don,  bien  ou  mal  mérité,  était  une 
semence  de  division  jetée  dans  la  Russie.  Dmitri,  cepen- 
dant, informé  des  intrigues  de  son  frère  et  de  leur -succès, 
dispose  tout  pour  sa  propre  défense,  rassemble  des  ar- 
mées, fortifie  des  villes-  André,  près  de  quitter  la  horde, 
apprend  tous  ces  préparatifs,  et  sa  perfide  habileté  en 
tire  un  nouveau  sujet  d'accusation  contre  son  frère,  dont 
il  représente  la  conduite  comme  un  acte  de  flagrante 
révolte. 

A  peine  entré  en  Russie,  il  envoie  faire  part  aux  diffé- 
rents princes  des  volontés  du  kan  et  leur  demande  des 
secours  contre  Dmitri.  C'eût  été  désobéir  aux  Tartares 
que  de  ne  pas  joindre  ses  armes  à  celles  d'André.  Aucun 
prince  ne  fut  assez  généreux  pour  embrasser  le  parti  de 
l'opprimé,  assez  juste  pour  soutenir  les  droits  du  posses- 
seur légitime  du  trône,  ni  assez  reconnaissant  pour  se 
souvenir  des  bienfaits  d'un  souverain  qui,  dans  l'abandon 
où  il  se  trouvait,  n'avait  plus  de  quoi  retenir  ses  anàis 
intéressés.  André  et  ses  alliés  résolurent  d'un  commun 
accord  d'aller  droit  à  Péréiaslavle  -  Zaleskoi ,  où  Dmitri 
s'était  fortifié.  «  Partout,  dit  un  historien  russe,  la 
crainte  et  la  terreur  annoncèrent  la  marche  des  Tartares; 
le  brigandage,  la  captivité,  le  fer  et  le  feu  marquèrent 
leur  présence  ;  la  dévastation,  l'horrible  et  profonde  soli- 
tude furent  les  monuments  de  leur  passage.  »  Dmitri 
reconnut  qu'il  tenterait  en  vain  de  se  défendre,  et,  suivi 
de  quelques  fidèles  boyards,  il  prit  le  chemin  de  Novgo- 
rod. Les  Tartares  le  suivirent,  ne  retardant  leur  marche 
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que  pour  ne  perdre  aucune  occasion  de  détruire  et  de 
piller. 

Les  Novgorodiens  n'avaient  jamais  professé  un  vif  atta- 
chement pour  leurs  souverains,  et  d'ailleurs  il  était  tou- 
jours entré  dans  leur  politique  de  ne  prendre  aucune  part 
aux  querelles  intestines  de  la  Russie.  Aussi  peu  touchés 
du  courage  de*Dmitri  que  de  ses  malheurs,  ils  lui  décla- 
rent sans  ménagement  qu'il  ne  doit  attendre  aucun  se- 
cours de  leur  part,  et  que  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  en 
sa  faveur,  c'^st  de  lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  se  retirer  à  l'étranger. 

Après  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  André,  il  neieur  res- 
tait plus  qu'à  lui  offrir  de  régner  sur  eux  :  c'est  ce  qu'ils 
firent,  et  aussitôt  il  se  rendit  à  Novgorod.  Cependant 
Dmitri  avait  toujouré  entretenu  des  liaisons  avec  ceux 
qui  tenaient  pour  lui  dans  les  États  dont  il  venait  d'être 
dépouillé.  Il  apprend  qu'André  est  à  Novgorod,  que  les 
Tartares  se  sont  éloignés  et  que  le  peuple  est  mécontent. 
A  ces  nouvelles  il  retourne  dans  son  apanage  à  Péréia* 
slavle;  il  lève  une  armée,  espérant  rétablir  sa  fortune. 
André,  qui  redoute  les  suites  de  l'entreprise  de  Dmitri 
et  qui  ne  compte  pas  sur  Taide  des  citoyens  de  Novgorod 
dans  un  moment  critique,  court  à  la  horde  et  y  obtient  ' 
toutes  les  forces  qu'il  désire.  La  conduite  de  Dmitri  y  est 
regardée  comme  une  désobéissance  opiniâtre.  L'usurpa- 
teur revient  avec  une  armée  qui  renouvelle  tous  les  maul 
dont  la  Russie  venait  d'être  victime  ;  abandonné  de  ses 
alliés  et  trop  faible  pour  résister  seul,  Dmitri  quitte  Vla- 
dimir et  niet  tout  son  espoir  dans  une  horde  de  ces  Tar- 
tares qui  avaient  causé  ses  malheurs. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  la  domination  des  Tar- 
tares était  partagée,  et  que  Nogâi,  après  s'être  détaché  des 
kang  du  Kaptchak,  avait  étendu  sa  puissance  jusque  sur 
une  partie  de  la  Russie.  Mais  cette  scission  n'avait  point 
allumé  la  guerre  entre  les  deux  partis,  dont  chacun  eut 
la  sagesse  de  sentir  que  les  collisions  pourraient  en- 
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traîner  sa  ruine.  On  se  contenta  de  part  et  d'autre  de 
saisir  toutes  les  occasions  d'usurper,  par  des  menées 
sourdes,  quelques  branches  de  la  puissance  rivale.  Dmitri 
comprit  tout  ce  que  de  telles  circonstances  avaient  d'avan- 
tageux pour  lui,  et  conçut  le  projet  d'opposer  les  Tar tares 
aux  Tartares.  Il  se  rendit  auprès  de  Nogai,  lui  exposa  ses 
droits  sur  la  principauté  de  Vladimir,  la  fidélité  qu'il  avait 
toujours  conservée  aux  kans,  dont  il  avait  reconnu  la 
domination,  et  lui  peignit  toute  l'horreur  de  la  conduite 
de  son  frère.  Nogai  reçut  Dmitri  avec  d'autant  plus  d'ami- 
tié que  ce  prince  venait  reconnaître  sa  puissance,  et  il  lui 
donna  des  secours  capables  de  le  faire  triompher  d'André. 
La  paix  eut  lieu  bientôt  après  entre  les  deux  frères,  et 
André  adhéra  à  tous  les  droits  de  son  aîné. 

Mais  un  nouvel  attentat,  qui  suivit  de  près  la  pacifica- 
tion, devait  bientôt  ramener  le  trouble. 

Un  boyard  d'André,  nommé  Semen  Togliévitch,. avait 
eu  par  ses  conseils  beaucoup  de  part  aux  entreprises  de 
son  maître  contre  Dmitri.  Celui-ci,  en  qui  la  paix  n'avait 
pas, dissipé  toute  crainte,  crut  qu'il  ne  serait  jamais  en 
sûreté  tant  que  Semen  vivrait.  Il  envoie  deux  de  ses 
boyards  pour  arrêter  ce  malheureux,  et  en  sa  présence  il 
le  fait  mettre  à  la  torture  pour  arracher  de  sa  bouche  les 
nouveaux  projets  d* André;  mais  Semen  se  tut, et  souffrit 
avec  un  courage  inébranlable  la  douleur  et  la  mort  (1283). 
Dmitri  se  déshonora  par  cette  barbarie,  qui  ne  lui  pro- 
cura aucun  des  avantages  qu'il  en  attendait,  et  qui  lui 
devint  funeste  dans  la  suite. 

André  ne  songea  pas  dès  lors  à  enfreindre  la  paix; 
mais,  aigri  par  cet  outrage,  il  se  promit  d'en  tirer  ven- 
geance, et  s'occupa  des  moyens  d'y  parvenir.  Cependant 
il  ne  put  tenir  ses  plans  assez  secrets  pour  qu'ils  fussent 
impénétrables  à  son  ennemi.  Dmitri  fut  le  premier  à 
prendre  les  armes  (1285),  et  André  fut  obligé  d'acheter 
la  paix  par  la  cession  de  Novgorod  :  cession  vaine  en  ellç- 
méme ,  puisque  les  princes  n'avaient  sur  cet  État  libre 
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qu'un  pouvoir  suhordopné  à  la  volonté  des  citoyens. 
Dmilri,  qui  sentait  toute  la  faiblesse  du  droit  qu'il  venait 
d'acquérir,  résolut  de  le  faire  valoir  par  la  force  des 
armes.  Les  Novgorodiens,  abandonnés  par  André,  le  prince 
de  leur  choix,  ne  purent  prévenir  les.maux  qui  les  mena- 
çaient qu'en  élisant  une  seconde  fois  ce  Dmitri  qu'ils 
avaient  délaissé  et  si  cruellement  offensé  au  temps  de  sa 
disgrâce. 

Mais  André,  qui  n'avait  fait  la  paix  que  par  nécessité, 
obtint  à  la  horde  de  nouveaux  secours.  Les  Tartares  qu'il 
ramena  en  Russie  ne  pensèrent  qu'au  butin,  et  se  disper- 
sèrent de  tous  côtés.  Dmitri  sut  tirer  avantage  de  leur 
désordre;  il  tomba  sur  eux,  aidé  des  soldats  de  Nogai, 
les  mit  en  fuite,  et  fit  prisonniers  un  grand  nombre  des 
boyards  d'André.  Ainsi,  les  divisions  des  Tartares^  qui 
auraient  pu  conduire  les  Russes  à  la  liberté,  ne  firent  long- 
temps qu'augmenter  leur  faiblesse,  en  les  excitant  eux- 
mêmes  à  la  discorde. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  amener  en  Russie 
d'événements  remarquables,  et  les  deux  frères,  dont  les 
querelles  l'avaient  ébranlée,  semblaient  avoir  oublié  leur 
haine.  Elle  n'était  cependant  pas  éteinte,  et  devait  se 
manifester  encore  par  de  nouveaux  embrasements.  Tokh- 
tagou  régnait  depuis  peu  sur  le  Kaptchak.  Six  princes 
russes  vont  avec  André  le  féliciter  sur  son  avènement  au 
trône,  et  saisissent  cette  occasion  pour  lui  porter  leurs 
plaintes  contre  Dmitri.  le  kan  hésita  d'abord,  il  aurait 
voulu  maintenir  la  paix;  mais,  se  rendant  enfin  aux  pres- 
santes sollicitations  des  princes,  il  envoie  en  Russie  une 
armée  considérable  sous  la  conduite  de  Dudène,  son  frère, 
avec  ordre  de  placer  André  sur  le  trône  de  Vladimir  (1293). 

Dmitri,  instruit  de  l'approche  des  Tartares,  prend  la 
fuite  :  le  trône  restait  vacant,  André  pouvait  y  monter  sans 
résistance  aucune,  et  la  guerre,  désormais  sans  motifs, 
était  naturellement  terminée.  Mais  les  Tartares,  n'ayant 
eu  pour  but.que  le  pillage,  ne  cessèrent  point  les  hostili- 


122  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

tés,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  d'ennemis  à  combattre.  Ils 
faisaient  également  sentir  leur  fureur  aux  hommes  et  à 
leurs  habitations.  La  ville  de  Vladimir,  dont  ils  devaient 
mettre  André  en  possession,  ne  lui  fut  remise  que  dé- 
vastée ;  quatorze  autres  cités  éprouvèrent  le  même  sort, 
et  ce  coupable,  et  malheureux  prince  était  le  témoin 
impuissant  de  tous  les  désastres  dont  il  était  la  première 
cause,  et  de  la  destruction  de  ce  qui  devait  satisfaire  sa 
convoitise. 

Cependant  Dmitri  s'était  renfermé  dans  Pleskof^  ville 
comprise  dans  le  vaste  domaine  de  Novgorod  :  c'était  pour 
les  Tartares  une  raison  d'attaquer  cet  État  même.  Mais 
il  se  racheta  par  de  riches  présents,  et  les  Tartares  préfé- 
rèrent un  profit  assuré  à  celui  très -douteux  qu'il  leur 
eût  fallu  acquérir  par  le  §ort  des  armes.  Au  reste,  ils  pre- 
naient si  peu  de  part  aux  intérêts  d'André,  qu'ils  ne  de- 
mandèrent pas  même  que  Novgorod  refusât  un  asile  à 
son  rival. 

il  semblait  que  Dmitri  dut  être  pour  toujours  éloigné 
du  trône,  et  que  l'inimitié  des  deux  frères  serait  éternelle. 
Cependant  Dmitri  sort  de  sa  retraite,  et  rentre  dans  Tin- 
térieur  de  la  Russie  (1294  )  :  il  rencontre  André,  est  battu, 
dépouillé  de  ses  bagages,  prend  la  fuite  et  se  retire  à 
Tver.  De  cet  asile  il  envoie  à  sorî  vainqueur  un  député 
pour  en  obtenir  une  paix  avantageuse.  Par  quelle  offre, 
par  quel  échange,  par  quel  motif  de  crainte  pourrait-il 
se  faire  accorder  une  paix  utile,  lui  faible,  dépouillé*,  fu- 
gitif? Ce  qui  est  peut-être  plus  singulier  encore  que  ses 
espérances,  c'est  qu'elles  se  réalisèrent.  André,  las  de  la 
guerre,  las  des  secours  et  de  l'amitié  des  Tartares.  poussé 
peut-être  aussi  par  ses  rémords,  rend  enfin  à  Dmitri  par 
un  traité  de  paix,  non -seulement  la  principauté  de  Vladi- 
mir, mais  encore  tous  les  domaines  qui  en  dépendent,  et 
se  retire  dans  son  apanage  de  Gorodets.  Dmitri  mourut 
peu  après  ces  événements. 
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CHAPITRE   Vlil 


Entreprises  des  Suédois  contre  Novgorod.  —  Drames  à  la  horde.  — 
Mort  héroïque  de  Mikhaïl.  —  Divisions  et  affaiblissement-  des 
Tar  tares. 

(1394  —  1362) 


,Le  règne  d'Aodré,  peu  fécond  en  événements,  nous 
permet  de  porter  un  moment  nos  regards  sur  la  Russie 
méridionale. 

Daniel  Romanovitch,  prince  de  Kief,  s'était  uni  à  TÉ- 
glise  romaine,  et  s'était  fait  couronner  par  les  légats  du 
pape.  Depuis  il  était  retourné  à  l'Église  grecque,  et  s'était 
attiré  par  ce  changement  la  prédication  d'une  croisade 
contre  lui.  Il  régna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1266,  unit 
à  la  principauté  de  Kief  celle  de  Galitch,  et  prit  le  titre 
fastueux  de  roi  de  toute  la  Russie.  Il  laissa  deux  fils,  dont 
l'aîné,  nommé  Léon,  lui  succéda.  Ce  prince  régnait  de- 
puis peu  de  temps,  lorsque  Boleslas,  roi  de  Pologne,  vint 
ravager  ses  États,  après  avoir  gagné  sur  lui  une  bataille. 
Il  soutint  l'année  suivante  une  guerre  encore  plus  funeste 
contre  le  prince  de  Lithuanie,  ce  même  Vochleg  ou  Tas- 
silek,  fils  de  Mindogf,  qui  avait  abandonné  une  seconde 
fois  le  cloître  peur  le  trône,  et  se  vit  enlever  toute  la 
Volhynie.  Mais  Léon  eut  recours  au  crime  pour  réparer  les 
maux  que  la  guerre  lui  avait  causés.  Abusant  de  la  con- 
fiance de  son  vainqueur,  il  l'attira  dans  un  monastère 
pour  y  conférer  de  la  paix,  et,  le  faisant  saisir  par  ses 
satellites,  il  lui  coupa  la  tète  de  sa  propre  main.  Les  con- 
temporains de  Léon  eurent  pour  lui  toute  l'horreur  que 
lui  a  vouée  la  postérité. 

La  puissance  de  Léon  s'augmenta  encore  par  la  mort 
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de  son  oncle,  qui  le  rendit  maître  de  la  principauté  de 
Galitch  :  il  y  bâtit  une  ville,  que,  de  son  nom,  il  appela 
Lvof,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  Léopolis  ou  Lemberg. 
Quelques  années  après ,  Hermand ,  nouveau  prince  de 
Lithuanie,  ayant  mis  son  pays  en  sûreté  par  une  paix 
conclue  avec  la  Pologne  et  avec  les  chevaliers  de  Livonie 
et  de  Prusse ,  entreprit  de  venger  Vassilek ,  et  attaqua 
Léon  ;  mais  on  ignore  les  succès,  et  même  la  durée  de 
cette  guerre. 

Après  la  mort  du  Tartare  Nogai  (1294),  qui  périt 
dans  une  bataille  contre  Tokhtagou,  kan  du  Kaptchak, 
qu'il  avait  fait  monter  sur  le  trône,  son  fils  Tsaka  s'éten- 
dit-et  se  fortifia  de  plus  en  plus.  Kief  touchait  aux  limites 
de  sa  domination,  et  conservait  encore  des  restes  précieux 
de  ^on  ancienne  splendeur.  C'était  un  appât  qui  y  attirait 
souvent  les  armes  des  Tartares.  Cette  ville  était  d'autant 
plus  exposée  à  leurs  brigandages,  qu'elle  n'était  point  dé- 
fendue par  son  prince.  Toujours  éloigné,  toujours  occupé 
de  guerres  avec  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  il  préférait  à 
l'ancien  domaine  de  ses  ancêtres  son  nouvel  héritage  de 
Galitch.  Il  s'intéressait  même  si  faiblement  à  la  princi- 
pauté de  Kief,  qu'il  finit  par  l'abandonner  :  car,  peu  d'an- 
nées après,  on  la  voit  gouvernée  par  un  certain  Stanislas, 
qui  ne  parait  pas  être  de  la  famille  de  Léon,  et  qui  est 
qualifié  prince  cte  Loutsk  et  de  Kief.  L'abandon  auquel 
cette  souveraineté  était  livrée  la  conduisit  au  dernier 
degré  d'affaiblissement. 

Le  métropolitain  Maxime,  ne  trouvant  plus  de  sûreté 
pour  sa  personne  dans  une  ville  sans  cesse  exposée  aux 
violences  des  Tartares,  et  n'ayant  pas  la  tranquillité 
nécessaire  pour  gouverner  son  troupeau,  se  retira  à  Vla- 
dimir(1299).  Peu  de  temps  après,les  citoyens, désespérés, 
se  dispersèrent  ;  et  l'ancienne  métropole  de  la  Russie , 
offerte  au  premief  qui  voudrait  s'en  saisir,  cessa  bientôt 
d'être  même  une  portion  de  l'État.  Elle  fut  conquise 
en  1320  par  Guédimin,  qui  s'était  déjà  rendu  maître  de 
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toute  la  Volhynie.  Ce  Guédimin,  d'abord  écuyer  de  Vité- 
netz,  grand-duc  de  Lithuanie,  et  favori  de  ce  prince,  dont 
ensuite  il  épousa  la  veuve,  s'était  ainsi  élevé  par  degrés 
jusqu'au  trône  de  son  maître. 

La  Russie  méridionale  va  rester  longtemps  étrangère 
pour  nous,  et  notre  attention  demeurera  fixée  sur  le  nord. 

Les  environs  de  Novgorod  devenaient  de  plus^  en  plus 
exposés  aux  incursions  des  Suédois.  Pendant  la  minorité 
de  Birguer,  ils  avaient  bâti  Wiborg  pour  s'opposer  aux 
Russes.  Dès  que  ce  prince  commença  à  gouverner  par 
lui-même,  il  fit  demander  au  pape  des  hommes  habiles 
dans  l'art  de  construire  et  de  fortifier  des  villes.  Il  ne  les 
eut  pas  plutôt  reçus,  qu'il  envoya  une  nombreuse  armée 
ravager  la  Karélie  et  le  domaine  de  Novgorod  { 1 300)  ;  et, 
pour  empêcher  les  Russes  d'entrer  dans  la  mer  Baltique 
en  descendant  la  Neva,  il  fit  bâtir  assez  près  de  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  à  l'endroit  où  ses  eaux  reçoivent 
celles  de  l'Okhta,  une  ville  qui  se  nomma  d'abord  Lands- 
Kroon,  et  qui  depuis  fut  nommée  Nienchantz.  Au  siècle 
dernier,  on  en  voyait  encore  des  restes  au-dessus  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  Novgorodiens  voulurent  s'op- 
poser à  ces  travaux,  mais  ils  furent  entièrement  défaits. 

Les  Suédois  ne  se  furent  pas  plutôt  retirés,  que  les  ha- 
bitants de  Novgorod  s'occupèrent  du  projet  de  détruire 
une  ville  qui  leur  interceptait  la  sortie  de  la  Neva.  Ils  im- 
plorèrent même  pour  cette  importante  entreprise  le  se- 
cours d'André,  qui  vint  les  joindre  avec  les  troupes  de 
Vladimir  et  de  Souzdal.  Il  semblait  que  jamais  on  ne  pour- 
rait réunir  trc^  de  forces.  Contre  qui  cependant  faisait-on 
ces  préparatifs  redoutables?  Contre  vingt  infortunés,  seuls 
restes  de  trois  cents  hommes  que  les  Suédois  avaient 
laissés  à  Lands-Kroon,  où  ils  avaient  péri  victimes  de 
l'insalubrité  du  territoire!  La  ville  fut  prise  aisément  et 
livrée  aux  flammes  (1301  ). 

Une  tentative  malheureuse  que  fit  André  contre  les 
intérêts  de  son  frère  Daniel,  prince  de  Moscou,  qu'il  vou- 
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lait  pri'ver  de  Péréiasla'vle ,  parut  devoir  lui  attirer  une 
guerre  terrible  de  la  part  des  autres  princes,  effrayés  de 
son  ambition .  Il  alla  mendier  des  secours  à  la  horde  ; 
mais,  heureusement  pour  la  Russie,  il  mourut  en  retour- 
nant à  sa  capitale  (1304). 

Son  frère  Daniel,  prince  de  Moscou,  était  mort  quelque 
temps  avant  lui  (1303).  Au  milieu  des  dissensions  des 
autres  princes,  il  gouverna  presque  toujours  en  paix.  Il 
agrandit,  il  embellit  Moscou;  il  ajouta  à  cette  princi- 
pauté celle  de  Péréiaslavle,  qui  lui  fut  laissée  par  le  testa- 
ment du  dernier  souverain,  et  que  son  frère  André  voulut 
lui  ravir.  Enfin  il  prépara  Moscou,  sa  résidence,  à  de- 
venir bientôt  la  capitale  de  TÉtat,  et  laissa  après  lui  la 
réputation  d'un  souverain  guidé  par  la  bonté,  la  justice 
et  la  prudence. 

11  se  trouva  plusieurs  prétendants  au  trône  vacant  par 
la  mort  d'André.  Il  ne  laissait  pas  de  frère  qui  pût  re- 
cueillir sa  succession.  Le  prince  de  Tver,  Dmitri,  fils 
d'Iaroslaf  et  cousin  germain  du  dernier  prince,  la  réclama. 
Ses  prétentions  furent  contestées  par  le  prince  Georges, 
fils  de  Daniel,  qui,  parce  que  son  père  aurait  eu  l'héritage 
d'André  s'il  lui  eût  survécu,  prétendait  réunir  en  sa  per- 
sonne les  mêmes  dmits.  Mikhaïl  en  avait  un,  le  plus  sacré 
de  tous  :  le  vœu  de  la  nation.  C'était  auprès  de  lui  que 
s^élaient  retirés  les  boyards  d'André  après  la  mort  de  leur 
prince;  c'était  lui  que  le  peuple  appelait  au  trône.  Les 
deux  prétendants  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décision 
du  kan  des  Tartares,  et  partirent  pour  la  horde:  Mais, 
pendant  qu'ils  allaient  faire  juger  leurs  droits,  Georges 
chargea  son  frère  Boris  de  s'emparer  par  surprise  de  l'hé- 
ritage contesté.  Les  boyards  de  Mikhail,  informés  à  temps 
de  cette  perfidie,  arrêtèrent  Boris  en  chemin  et  le  retin- 
rent prisonnier.  Enfin,  après  huit  moisd^attente,  la  Russie 
apprit  quel  devait  être  son  souverain .  Mikhail  revint  avec 
des  lettres  du  kan  qui  confirmaient  ses  droits,  et  avec  des 
troupes  capables  de  les  faire  valoir  (  1305  ). 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  127 

Ce  fut  avec  joie  que  Mikhaïl  vit  bientôt  après  les  deux 
frères  du  prince  Georges,  son  rival,  venir  lui  demander 
retraite.  Ils  fuyaient  Thumeur  féroce  et  cruelle  de  ce 
barbare,  qui  venait  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
du  prince  de  Rézan,  que  son  père  avait  fait  prisonnier. 

Les  Novgorodiens  avaient,  d'abord  refusé  de  se  sou- 
mettre à  Mikhaïl;  mais  ils  le  reconnurent  enfin  en  1306. 

Tokhtagou,  kan  du  Kaptchak>  mourut  en  1313,  après 
avoir  possédé  pendant  six  ans  avec  gloire  et  avec  Tamour 
du  peuple  un  trône  acquis  par  un  crime.  Son  successeur 
fui  Usbek,  son  fils,  âgé  de  treize  ans,  et  qui  déjà  par  ses 
talents  était  digne  de  régner.  Il  gagna  tellement  le  cœur 
de  ses  sujets,  que,  pour  éterniser  la  mémoire  d'un  prince 
si  cher,  ils  prirent  eux-mêmes  son  nom  :  telle  est  Torigine 
des  Ùsbeks,  habitants  de  la  grande  Bodkharie  et  du  Kha- 
raim.  L'usage  d'adopter  le  nom  d'un  souverain  qu'elles 
ont  révéré  est  très-ancien  chez  les  nations  dites  tar tares. 

Le  grand-prince  se  rendit,  suivant  l'usage,  à  la  horde 
pour  féliciter  le  nouveau  kan;  mais  ce  qui  n'était  pas 
d'usage,  c'est  qu'il  fut  accompagné  du  métropolitain. 
Telle  était  la  puissance  de  ce  chef  de  l'Église  russe,  que 
le  maître  du  Kaptchak  crut  enfin  devoir  en  exiger  des 
marques  de  soumission  comme  des  souverains  eux-mêmes. 
Le  jeune  Usbek  combla  d'attentions  le  prince  et  le  prélat. 
Ce  dernier,  qui  se  nommait  Pierre,  reçut  du  kan  des 
lettres  qui  lui  confirmaient  tous  les  privilèges  attachés  à 
sa  charge.  Elles  ont  été  conservées  et  sont  un  monument 
de  la  puissance  et  des  richesses  de  ces  prélats.  Usbek 
défend,  a  sous  peine  de  mort,  »  à  qui  que  ce  soit  de  s'im- 
miscer dans  les  fonctions  du  métropolitain  :  «  car,  dit-il, 
ces  choses  concernent  la  Divinité.  »  Il  entre  dans  les  plus 
grands  détails ,  ordonnan  t  de  respecter  le  prélat,  ses  églises, 
les  villes  qui  sont  sous  sa  dépendance,  ses  domaines,  ses 
villages,  ses  terres,  ses  bois,  ses  vergers  j  ses  moulins-,  etc. 
«  Que  le  métropolitain,  ajoute  Usbek,  passe  en  paix  et  sans 
aucun  trouble  le  temps  de  e^tte  courte  vie,  et  que  d'un 
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cœur  droit  et  d'une  volonté  sincère  il  prie  Dieu  pour  nous, 
nos  femmes,  nos  enfants  et  notre  famille.  » 

Ainsi  le  mahométan  Usbek  pensait  que  les  prières 
même  des  chrétiens  pouvaient  être  agréables  à  Dieu; 
aussi  exempte-t-il  le  chef  de  TÉglise  et  son  clergé  de  tout 
tribut,  de  toute  douane,  de  toute  contribution  pour  la 
guerre;  a  car,  dit -il,  le  clergé  prie  pour  nous,  il  nous 
protège,  il  donne  la  force  à  nos  armées.  »  Les  lettres  du 
kan  commencent  par  ces  mots  :  «  Par  la  puissance,  la 
majesté  et  la  grande  clémence  de  Dieu  très -haut,  im- 
mortel. )>  Tous  les  kans  des  Tartares  accordèrent  de 
semblables  diplômes  au  chef  de  TÉglise  russe  :  on  en  a 
conservé  un  grand  nombre,  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  les  expressions. 

Cette  nation  avait  déjà  témoigné  depuis  longtemps  sa 
tolérance  à  Tégard  des  chrétiens.  Dès  Tannée  1261  il  y 
avait  à  Sarai,  capitale  du  Kaptchak,  un  évèque  chrétien, 
nommé  Mitrophane,  qui  avait  été  sacré  par  le  métropoli- 
tain de  Kief .  Son  troupeau  était  composé  des  Russes  que 
le  commerce  attirait  chez  les  Tartares.  Le  cinquième 
évêque  de  Sarai  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
d'Usbek,  qui  le  comblait  de  bontés,  et  ne  refusait  jamais 
les  grâces  que  lui  demandait  le  prélat. 

Pendant  que  le  grand-prince  jouissait  de  Taccueil  qu'il 
recevait  à  la  horde,  Novgorod  éprouvait  tous  les  maux  de 
la  famine.  Le  peuple  qui  souffre  accuse  souvent  le  gou- 
vernement :  les  citoyens  se  révoltèrent  contre  Tadminis- 
tration  actuelle;  ils  élurent  le  prince  de  Moscou,  le  dur  et 
perfide  Georges.  Mikhaïl  apprit  en  même  temps  la  révolte 
de  Novgorod  et  Télection  de  son  dangereux  rival.  Il  porte 
ses  plaintes  à  Usbek,  qui  fait  ordonner  à  l'usurpateur  de 
se  rendre  à  la  horde.  Cet  acte  de  justice  de  la  part  du  kan 
fut  la  première  cause  de  la  perte  de  Mikhaïl.  Il  reçut,  il 
est  vrai,  des  troupes  tartares,  et  elles  forcèrent  les  Nov- 
gorodiens  à  demander  une  paix  qui  fut  plusieurs  fois 
enfreinte  et  renouvelée  ;  mais  son  ennemi ,  le  priace  de 
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Moscou^  ayant  passé  deux  ans  auprès  d'U^ek^  lui  devint 
si  agréable^  qu  il  obtint  la  sœur  de  ce  kan  en  mariage. 
Elle  reçut  auparavant  le  baptème.et  prit  le  nom  d'Âgatbé^ 
tant  le  souverain  du  Kaptchak^  malgré  son  zèle  pour  la 
loi  de  Mahomet,  avait  peu  d'éloignement  pour  le  chris- 
tianisme. Le  souverain  de  Moscou  n'est  pas  le  premier 
prince  russe  qui  ait  épousé  une  femme  tartare.  Dès  1288, 
Fédor,  souverain  de  Smolensk,  s'était  uni  à  la  fille  de 
Nogaijet-bientôt  après,  cet  exemple  fut  suivi  par  Mikhail, 
petit-fils  d'Alexandre  Nevsky,qui  se  maria  à  la  horde. 

Devenu  beau-frère  du  kan ,  Georges  en  obtint  facile- 
ment le  titre  de  grand-prince  (1317).  Il  revint  avec  deux 
officiers  tartares  chargés  de  le  faire  reconnaître  en  cette 
qualité.  Mais  Mikhaïl,  peu  disposé  à  se  dépouiller,  du 
rang  suprême  sur  des  lettres  du  chef  de.  la  horde,  vint 
à  la .  rencontre  de  son  rival  avec  toutes  les  forces  de  " 
Vladimir,  de  Tver,  de  Souzdal  et  de  ses  autres  États. 
Georges  vit  bien  que  le-  moment  de  faire  vaJ^oir  son  titre 
n'était  pas  arrivé.  Trop  habile  pour  ne  pas  savoir  se  plier 
aux  circonstances,  et  sur  que  le  temps  lui  en  fournirait 
de  plus  heureuses,  il  afiecta  une  modération  qui  était  loin 
de  son  coeur,  envoya  des  députés  à  Mikhail,  et  fit  avec  lui 
la  paix,  s'engageant  à  renoncer  à  la  grande  principauté. 
Bientôt  les  conjonctures  lui  devinrent  plus  favorables  : 
quelques  princes  se  séparèrent  de  Mikhail  et  en  entraînè- 
rent (d'autres  à  leur  suite.  Georges  n'aspirait  qu'après  ce 
résultat,  qu'il  avait  sans  doutç  préparé  par  ses  intrigues. 
Déjà  il  avait  gagné  les  Novgorodiens,  peu  fidèles  d'ordi- 
naire à  leur  parole. 

Il  rassemble  alors  ses  troupes  et  se  joint  aux  ennemis 
de  Mikhaïl  :  une  armée  tartare  le  seconde  et  l'aide  à  dé- 
vaster la  principauté  de  Tver,  dont  la  capitale  servait  en 
ce  moment  de  refuge  à  son  frère.  Mais,  malgré  les  forces 
qu'il  avait  réunies,  Georges  fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  cette  ville.  Poursuivi  par  Mikhaïl ,  atteint  et  vaincu, 
Georges  perd  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  et  son 
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épouse  est  faite  prisonnière.  La  victoire  de  Mikhaïl  devait 
être  la  source  de  ses  malheurs  ei  lui  attirer  un  opprobre 
immérité  dont  il  appartient  à  la  postérité  de  le  laver.  La 
femme  de  Georges^  la  sœur  d'Usbek,  avait  été  menée  à 
Tver  :  elle  y  mourut  peu  de  jours  après.  Georges  répandit 
le  bruit  qu'elle  avait  été  empoisonnée^  et  il  osa  accuser  de 
ce  lâche  attentat  son  frère  même. 

Après  sa  défaite ,  Georges  s'était  retiré  à  Novgorod  :  les 
habitants^  qui  redoutaient  la  vengeance  de  Mikhail^  et  qui 
avaient  intérêt  à  réparer  le  malheur  du  prince  de  Moscou^ 
s'empressèrent  de  lui  fournir  une  armée.  Les  deux  frères 
se  rencontrèrent  près  des  bords  du  Yolga^  mais  ils  mar- 
quèrent un  égal  éloignement  pour  une  action  décisive  : 
ils  échangèrent  plusieurs  messages^  et  signèrent  enfin  la 
paix^  à  condition  de  remettre  au  jugement  de  la  horde  la 
conclusion  de  tous  leurs  différends.  Grande  preuve  de  Tin- 
nocence  de  Mikhaïl  que  cet  accord  :  une  telle  confiance 
n'est  pas  d'un  coupable.  Aussi  Mikhaïl  ne  songeait-il  qu'à 
témoigner  à  Usbek  son  respect  et  sa  soumission^  et  il  lui 
envoya  son  fils  Constantin ,  âgé  seulement  de  quatorze  ans. 

Quant  à  Georges^  il  se  rendit  lui-même  auprès  du  kan , 
avec  les  députés  novgorodiens^  qui  lui  étaient  tous  acquis. 
Il  savait  que  sa  cause  serait  vivement  soutenue  psu*  le 
général  tartare  Kavgadi.'U  sut  persuader  à  Usbèk  que 
Mikhaïl  refusait  de  reconnaître  la  domination  tartare  ; 
qu'il  s'était  attribué  une  partie  des  tributs  recueillis 
par  lui  au  nom  du  kau^  et  que  par  ce  moyen  il  avait 
amassé  d'immenses  sommes  d'or  et  d'argent^  a>ec  les- 
quelles il  comptait  se  retirer  en  Allemagne.  Trompé  et 
exaspéré  par  ces  indignes  calomnies^  Usbek  fait  arrêter 
le  jeune  fils  de  Mikhaïl^  et  le  condamne  à  mourir  de  faim; 
Mais  cette  tendre  et  innocente  victime  était  inutile  aux 
desseins  de  Georges^  qui  voulait  satisfaire  à  la  fois  et  sa 
haine  et  son  ambition.  Il  dit  au  kan  que  Mikhaïl^  averti 
par  la  mort  de  son  fils  du  sort  qui  l'attendait  à  la  horde  ^ 
non-seulement  ne  s'y  rendrait  point  ^  mais  encore  qu'il 
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cherch^^it  un  asile  à  Tétranger.  Usbek^  convaincu, 
rendit  Constantin  à  la  liberté  et  manda  sur-^le -champ 
Mikhaïl  auprès  de  sa  personne.  Ce  prince,  «ignorant  le 
complot  qui  se  tramait  contre  isa  vie,  se  met  en  route 
et  arrive  bientôt  à  Vladimir  :  là  il  rencontre  l'ambassa- 
deur du  kan,  qui,  persuadé  de  son  innocence,  lui  rap- 
porte leÈ  calomnies  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  Georges 
et  les  mesures  qu'on  avait  prises  pour  s'assurer  par  la 
force  de  son  obéissance. 

Tous  ceux  qui  étaient  à  la  suite  de  Mikhaïl  frémirent 
du  danger  qui  le  menaçait  :  tous  le  suppliaient,  l^s  larmes 
aux  yeux,  de  ne  point  livrer  sa  tête  à  des  juges  pré- 
venus. Ses  fils  se  disputaient  Thonneur  d'aller  à  la  horde 
pour  y  servir  de  garants  de  la  soumission  de  leur  père, 
et  mourir  à  sa  place,  si  la  haine  de  ses  ennemis  exigeait 
un  sacrifice  sanglant.  Mais  Mikhaïl  refusa  noblement,  et, 
après  avoir  ouvert  son  âme  à  son  confesseur,  il  lui  dit  ces 
touchantes  paroles,  que  l'histoire  a  conservées  :  «  Malgré 
tout  mon  amour  pour  ma  patrie,  je  n'ai  pu  mettre  un 
terme  aux  guerres  civiles  qui  la  déchiraient;  je  serais 
trop  'heureux  si  ma  mort  pouvait  lui  rendre  le  calme  que 
.j'ai  cherché  en  vain  à  lui  procurer.  »  Cependant  ses 
fils  redoublaient  leurs  instances  pour  qu'il  leur  confiât 
la  mission  de  voir  le  kan ,  de  lui  dessiller  les  yeux,  et  de 
justifier  complètement  leur  père.  «  Non,  leur  répondit 
Mikhaïl,  ce  n'est  pas  vous,  c'est  moi  qu'Usbek  demande 
auprès  de  lui.  Loin  de  moi  Tidée  d'exposer  par  ma  dés*- 
obéissance  ma  patrie  à  de  nouveaux  malheurs  !  Ne  voyez- 
vous  pas,  si  je  résiste  à  la  volonté  du  kan,  des  milliers  de 
chrétiens  périr  victimes  de  sa  fureur?...  0  mes  amisl  ne 
vaut-il  pas  mieux  mourir  aujourd'hui  que  mon  trépas  peut 
sauver  les  jours  de  mes  fidèles  sujets?  » 

Puis  il  fit  son  testament,  distribua  des  apanages  à  ses 
fils,  leur  donna  des  instructions  pour  ne  jamais  s'écarter 
dés  lois  de  la  vertu  ef  de  l'honneur,  et  enfin  leur  dit  un 
étemel  adieu. 
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Il  se  passa  plus  d'un  mois  avant  que  rien  pût  confirmer 
à  Mikhaïl  les  craintes  qu'on  lui  avait  inspirées.  11  employa 
ce  temps  à  «mériter  par  des  présents  la  bienveillance  des 
chefs  tartares,des  femmes  d'Usbek,et  d'Usbek  lui-même, 
auprès  duquel  Georges  ne  cessait  d'accumuler  de  plus  en 
plus  ses  calomnies  contre  son  frère.  Enfin  Timpressiou 
contre  Mikhaïl  devint  si  forte,  qu'Usbek  ordonna  de  lui 
faire  son  procès.  Mais  les  juges  étaient  tous  les  ennemis 
de  Taccusé,  ou  ils  s'étaient  laissé  gagner  par  les  présents 
et  abuser  par  les  mensonges  de  Georges.  Le  malheu- 
reux Mikhaïl  fut  déclaré  digne  de  mort.  Le  kan  aimait 
la  justice  :  il  craignit  de  prononcer  trop  légèretnent  un 
arrêt  sévère,  et  voulut  que  Taifaire  fût  examinée  de  nou- 
veau; mais  Kavgadi,  par  ses  intrigues,  rendit  inutiles 
les  dispositions  équitables  de  son  maître.  Usbek  sanctionna 
la  condamnation  que  ses  grands  avaient  prononcée. 

L'exécution  du  jugement  fut  encore  longtemps  différée, 
et  l'infortuné  Mikhaïl  goûta  lentement  toute  l'amerlûme 
de  la  mort.  Les  bras  chargés  de  lourdes  chaînes,  le  cou 
passé  dans  une  forte  planche  ajustée  pour  en  faire  un 
instrument  de  supplice  et  d'ignominie,  il  fut  traîné  à  la 
suite  du  kan  dans  une  chasse  sur  les  borda  du  Terek. 
Dans  ces  sortes  de  marches,  toute  la  horde  suivait  le  sou- 
verain. Au  bout  de  vingt-cinq  jours,  Mikhaïl  fut  exposé 
aux  regards  curieux  du  peuple,  comme  un  vil  scélérat 
qu'on  dévoue  à  l'opprobre  public.  Ce  fut  là. qu'on  lui 
signifia  la  confirmation  de  son  arrêt  de  mort.  Ensuite, 
selon  Tusage  des  Tartares,  on  détacha  ses  fers,  on  lui  fil 
prendre  un  bain,  on  le  revêtit  d'une  robe  d'étoffe  d'or,  on 
lui  servit  un  repas  somptueux  et  tous  les  fruits  qui  font 
les  délices  de  la  table.  Mikhaïl  fut  obligé  de  se  laisser 
parer;  mais  il  ne  voulut  goûter  aucun  des  mets  qui  lui 
furent  présentés. 

Le  jour  du  supplice  arriva  enfin.  Georges,  et  Kavgadi, 
instrument  de  ses  barbares  volontés,  parurent  pour 
assister  aux  tortures  qu'allait  subir  leur  victime.  Los 
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bourreaux  tariares  commencèrent,  suivant  Fusage  de  leur 
pays,  à  soumettre  Mikhaïl  à  de  cruels  tourments  ;  et,  après 
l'avoir  longtemps  frappé,  ils  le  pendirent  à  un  mur  avec 
la  chaîne  qu'il  avait  au  cou.  Mais  le  mur  était  vieux,  il 
s'écroula,  et  le  prince  eut  encore  la  force  de  se  relever. 
Alors  les  bourreaux  le  prirent  par  sa  chaîne,  le  traînèrent 
longtemps  sur  la  terre  en  continuant  à  le  frapper,  jusqu'à 
ce  qu'un  des  serviteurs  de  Georges  plongea  un  couteau 
dans  le  flanc  du  martyr,  et  termina  son  supplice  avec 
sa  vie.' 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à  Georges  et  à  Kavgadi  la  mort 
du  prince,  ils  s'avancèrent  pour  contempler  son  cadavre. 
Mais  le  Tartare,  sensible  à  la  pitié  lorsqu'elle  était  devenue 
inutile ,  se  tourna  avec  indignation  du  côté  de  Georges, 
et,  jetant  sur  lui  un  regard  où  se  peignaient  l'horreur 
et  le  mépris  :  «  Peux-tu  bien,  lui  dit-il,  voir  d'un  œil  sec 
le  corps  dépouillé  de  ton  frère  étendu  sur  la  terre  et  na- 
geant dans  son  sang?  »  Le  féroce  Georges,  plus  sensible 
à  ce  reproche  qu'aux  cris  de-sa  conscience  et  de  la  nature, 
fit  étendre  un  manteau  sur  le  corps  de  Mikhaïl ,  et  de  - 
manda  la  permission  de  le  faire  transporter  en  Russie 
poui*  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Pour  prix  de  ses  criminelles  intrigues ,  Georges  se  vit 
possesseur  du  premier  trône  de  la  Russie  (1320).  Il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  ses  États  à  la  cupidité  et  aux 
caprices  de  ses  protecteurs,  et  les  Tartares  épuisaient  la 
Russie  par  des  envois  toujours  plus  fréquents  d'officiers 
chargés  de  lever  des  tributs. 

«  C'est  une  sorte  de  malignité,  a  dit  un  historien,  que 
de  garder  le  silence  sur  les  bonnes  actions  même  des 
méchants  ;  c'est  un  outrage  qu'on  fait  à  l'humanité,  dont 
ou  exagère  la  dépravation,  y*  En  détestant  le  crime  de 
Georges,  il  ne  faut  pas  dissimula  le  bien  qu'il  fit  à  son 
pays.  Il  battit,  il  repoussa  les  Suédois  qui  étaient  entrés 
dans  le  domaine  de  Novgorod,  dissipa  une  nouvelle  armée 
que  le  roi  Magnus  avait  envoyée  contre  lui,  et  de  la  Carélie 
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ravagée^par  ses  armes^  pénétrant  jusque  dans  la  Finlaade^ 
il  forma  le  siège  de  Wiborg.  Il  fut  contraint  de  le  lever; 
mais  les  victoires  qu'il  avait  remportées  assurant  pour 
quelque  temps  la  tranquillité  de  la  Russie  du  côté  de  la 
Suède  (1321).  Cependant  cet  avantage  passager  était  peu 
propre  à  le  sati^aire  :  il  voulut  prévenir  même  les  en- 
treprises éloignées  des  Suédois^  et  mettre  une  forte  bar- 
rière entre  eux  et  la  Russie.  C'était  en  même  temps  donner 
des  entraves  aux  chevaliers  porte-glaives^  qui,  remontant 
la  Neva,  pénétraient  par  le  lac  jusqu'au  Volkhof  et  en- 
traient dans  les  terres  de  l'État.  Georges  avait  remarqué 
à  l'embouchure  du  Ladoga  une  ile  nommée  Orekhof ,  qui 
en  commandait  l'entrée  :  il  y  fit  bâtir  une  ville  nommée 
d'abord  Orekhovetz,  ensuite  Notebourg,  et  connue  à  pré- 
sent sous  le  nom  de  Schlusselbourg.  Cette  ville  n'était 
pas  encore  entièrement  construite,  que  le  roi  de  Suède  y 
envoya  des  ministres  pour  traiter  de  la  paix.  Elle  fut 
conclue,  et  la  partie  méridionale  de  la  Carélie  fut  cédée 
à  Novgorod  (1323). 

Georges,  dont  le  courage  imposait .  à  l'Occident ,  ne 
prévoyait  pas  que  sa  gloire  allait  causer  sa  ruine. 

Dmitri,  fils  de  Mikhaïl,  en  concluant  avec  lui  la  paix^ 
lui  avait  remis  le  tribut  qu'il  devait  aux  Tartares.  Il  apprit 
que  Georges  s'était  approprié  cet  argent  ;  inquiet  sur  les 
suites  de  cette  infidélité,  qui  pouvait  attirer  sur  lui  la 
vengeance  d'Usbek,  le  jeune  prince  entreprit  le  voyage  de 
la  horde  pour  s'y  justifier  et  accuser  le  dépositaire  infidèle. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sur  ce  point  d'intérêt  qu^il  appuya  le 
plus  :  les  Tartares  devaient  craindre  que  les  Russes  ne 
devinssent  trop  puissants  du  côté  de  l'Europe,  et  Dmitri  ne 
manqua  pas  de  raconter,  en  les  exs^érant,  les  exploits  de 
son  ennemi.  Quand  il  crut  avoir  fait  entrer  le  soupçon  dans 
l'âme  d'Usbek,  il  se  hasarda  à  demander  pour  lui-même 
la  principauté  de  Vladimir,  et  n'eut  pas  de  peiné  à  l'obte- 
nir. Georges  apprit  ce  qui  s'était  passé  à  la  horde ,  et  se 
hâta  de  s'y  rendre  pour  traverser  les  mesures  de  Dmitri. 


mSTOlAE  DE  RUSSIE.  135 

Mais  pendant  qu'il  voyageait  sans  défiance,  Alexandre, 
frère  du  nouveau  grand-prince,  le  surprit  sur  la  route,  lui 
enleva  son  bagage,  et  le  força  de  fuir  à  Pleskof.  Il  ne  put 
se  rendre  à  la  horde  que  Tannée  suivante. 

Le  prince  Bmitri  ayant  reçu  les  lettres  du  kan ,  hâta 
son  retour  en  Russie  ;  il  y  fut  accompagné  par  un  envoyé 
lartare  et  par  une  armée  capable  de  le  mettre  en  pos- 
se^on  dé  ^  nouvelle  souveraineté.  Les  villes  ne  firent 
aucune  réâstance  aux  ordres  du  kan,  et  reconnurent  le 
nouveau  souverain.  Novgorod  seule  restait  attachée  à  son 
rival. 

Dmitri  ne  put  apprendre  sans  une  vive  inquiétude  que 
Georges  était  enfin  parti  pour  la  horde.  Il  craignait  tout 
de  cet  esprit  exercé  dans  Tart  des  intrigues,  et  crut  que  sa 
sûreté  exigeait  qu'il  se  rendît  lui-même  auprès  d'Usbek. 
Le  bon  accueil  qu'il  en  reçut  à  son  arrivée  le  conduisit 
à  sa  perte  :  assuré  de  la  bienveillance  du  kan,  il  se  crut 
tout  permis,  même  un  assassinat.  Georges  tomba  sous  le 
poignard  de  Dmitri,  qui,  conduit  également  par  l'ambition 
et  par  la  haine,  ne  crai^it  point  de  venger  lui-même  son 
père  (1 324) .  Usbek,  justement  indigné  du  crime  de  Dmitri, 
lui  intima  l'ordre  de  rester  à  la  horde.  Les  princes  russes, 
loin  de  lui  servir  d'appui,  intriguaient  pour  le  faire  con- 
damner, dans  l'espoir  d'arracher  quelques  portions  de  son 
héritage.  En  même  temps  le  frère  de  Georges  vint  à  la  fois 
demander  vengeance  et  solliciter  fe  trône  de  Vladimir. 
Usbek  différa  deux  ans  entière  la  mort  du  coupable  ;  il 
voulait  sans  doute  lui  pardonner;  mais  enfin,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  des  princes,  et  sévère  peut-être 
par  faiblesse,  il  donna  l'ordre  du  supplice»  Dmitri  n'avait 
que  vingt-sept  ans  (1326). 

Alexandre,  qui  recherchait  depuis  longtemps  Tamitié 
des  TarlM^,  obtint  la  succession  de  son  frère  Georges , 
qu'il  avait  vivement  sollicitée.  Vladimir  et  Novgorod  lui 
furent  soumises,  et  à  l'exemple  de  son  père,  le  nouveau 
grand-prince  fit  toujours  à  Tver  sa  principale  résidence. 
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A  peine  ayait-il  pris  possession  du  trône^  que^  s'il  en 
faut  croire  les  chroniques  russes^  il  faillit  le  perdre  avec 
la  vie  par  le  plus  horrible  complot  (1327).  Un  prince 
nommé  Stchelkan,  de  la  famille  d'Usbek,  fut  envoyé  à 
Tver  en  qualité  d'ambassadeur,  avec  une  suite  considé- 
rable. Alexandre  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  et 
le  logea  dans  le  palais  de  son  père.  Mais  bientôt  après  il 
découvrit,  dit-on,  qu'au  premier  jour  de  fête,  pendant  le 
service  divin ,  les  Tartares  devaient  Tassassiner,  lui,  les 
princes  et  les  grands,  faire  main  basse  sur  tous  les  citoyens 
qui  voudraient  se  défendre  ou  paraîtraient  redoutables, 
et  placer  Stchelkan  sur  le  trône.  Le  dessein  des  Tartares 
était,  ajoute-t-on,  d'effrayer  toutes  les  autres  principautés 
de  la  Russie  par  le  cruel  traitement.qu'ils  feraient  éprou- 
ver à  celle  de  Tver,  de  les  distribuer  à  différents  princes 
de  leur  nation ,  et  de  soumettre  les  Russes  à  un  joug 
éternel. 

Le  vrai,  ou  du  moins  le  vraisemblable  parmi  toutes  les 
conjectures  accumulées  à  propos  de  ce  fait  historique, 
c^est  qu'Alexandre,  altéré  de  vengeance,  accusa  les  Tar- 
tares d'un  complot  imaginaire. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  les,  Tveriens  ne  doutèrent  pals  de  la 
réalité  de  Taffreuse  conspiration  dont  leur  prince  char- 
geait les  Tartares.  Armés  dan^  le  plus  grand  secret  par 
Alexandre,  à  la  première  fête  et  avant  le  lever  du  soleil, 
le  signal  du  massacre  des  Tartares  leur  fut  donné,  psu*  les 
cloches  même  qui  appelaient  le  peuple  à  l'église.  Surpris 
à  l'improviste,  les  Tartares  se  défendirent  avec  la  rage  du 
désespoir;  mais  enfin  ils  succombèrent,  après  avoir  perdu 
Stchelkan.  La  fureur  des  Tveriens  ne  connut  pas  de 
bornes  :  ils  égorgèrent  ceux  qu'ils  avaient  désarmés,  les 
noyèrent,  les*  brûlèrent  dans  d'immenses  bûchers. 

Usbek  reçut  bientôt  la  nouvelle  de  ce  massacre,  et  ne 
manqua  pas  de  trouver  des  princes  russes  prêts  à  servir 
sa  vengeance,  Ivan,  frère  de  Georges,  demande  au  kan  la 
principauté  de  Tver.  Usbek  la  lui  promet,  et  lui  donne 
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des  troupes  sous  les  ordres  de  cinq  princes  tartares.  Cette 
armée  se  répand  dans  la  principauté  de  Tver,  où  elle  met 
tout  à  feu  et  à  sang.  Alexandre  fut  obligé  de  fuir  à 
Pleskof^  où  les  habitants  le  reçurent  avec  affection^  et  le 
reconnurent  pour  leur  prince. 

•  Ivan  s'était  rendu  à  la  horde  ;  -il  y  rencontra  Constantin, 
fils  de  Mikliaïl>  qui,  désavouant  la  conduite  de  son  frère, 
sollicitait  aussi  son  héritage.  Comme  il  était  de  l'intérêt 
des  Tartares  que  la  Russie  fût  partagée,  Usbek  confirma 
Ivan  dsffis  la  possession  des  principautés  de  Vladimir  et 
de  Novgorod  (dont  celui-ci  s'était  du  reste  emparé  tout 
d'abord) ,  et  donna  celle  de  Tver  à  Constantin  (1328). 

Le  nouveau  souverain  de  Vladimir  continua  de  faire 
sa  résidence  à  Moscou,  embellie  par  ses  soins  et  par  ceux 
de  son  père.  Cette  ville,  étant  à  la  fois  la  résidence  du 
grand -prince  et  du  chef  de  la  religion,  continua  de 
s'agrandir,  et  fut  enfin  reconnue  généralement  pour  la 
capitale  de  la  Russie. 

IvMi  avait  promis  à  Usbek  de  chercher  tous  les  moyens 
d'exterminer  Alexandre  :  fidèle  à  ^es  engagements,  il  n'eut 
pas  plutôt  pris  possession  du  trône,  qu'il  travailla  à  trahir 
la  victime  qui  lui  était  désignée.  Traqué  de  toutes  parts, 
et  enfin,  forcé  de  se  rendre  à  la  horde  par  une  suite  de 
circonstances  dont  le  récit  serait  trop  long,  Alexandre  y 
périt,  ainsi  que  son  fils  Phédor  (1338),  après  une  exis-* 
tence  semée  de  mille  chagrins. 

Ivan  mourut  à  Moscou,  ayant  régné  vingt- deux  ans 
(1341).  Son  fils  aine,  Siméon ,  lui  succéda . 
,  D'horribles  guerres  avec  la  Livonie,  la  Lithuanie  et  la 
Suède,  sans  autres  résultats  que  le  massacre,  le  pillage, 
l'incendie,  et  surtout  l'affaiblissement  de  là  Russie,  si- 
gnalèrent le  règne  de  ce  prince,  sans  parler  des  disputes 
sanglantes  de  divers  princes  apanages  (1341àl348). 

A  peine  ce  malheureux  pays  goûtait- il  les  douceurs 
de  la  paix,  qu'en  1352  il  fut  attaqué  par  le  plus  cruel  des 
fléaux,  la  peste.  Elle  y  avait  été  apportée  dès  l'année  pré- 
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cédente  par  les  rapports  de  commerce  avec  les  peuples 
de  l'Asie  :  elle  se  répandit  dans  toute  la  Russie^  et 
emporta  dans  quelques  villes  jusqu'au  dernier  citoyen. 
Siméon  fut  frappé  lui-même  avec  ses  enfants  par  le 
fléau  (1353). 

Après  la  mort  de  Siméon,  le  trône  de  Moscou,  car  on 
doit  à  présent  considérer  cette  ville  comme  la  capitale, 
resta  quelque  temps  vacant.  Les  deux  frères  du  dernier 
prince  n'osaient  en  prendre  possession  sans  le  consente- 
ment exprès  des  Tartares  :  mais  six  semaines  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulées,  lorsque  mourut  André,  le  plus 
jeune  de  ces  deux  princes.  Alors  Ivan ,  fort  du  consente- 
ment des  citoyens  et  de  Tappui  des  Tartares,  monta  sur 
le  trône  de  Moscou.  Son  règne  paisible  fut  marqué  seule- 
ment par  les  intrigues  et  les  querelles  de  diiférents  princes 
apanages,  qui,  continuant  à  s'affaiblir  par  leurs  dissen* 
sions  interminables,  préparaient  la  grandeur  du  principal 
souverain  de  la  Russie.  Ivan  mourut  en  13S8.  On  put 
dès  lors  prévoir  ce  que  feraient  bientôt  ses  successeurs, 
en  le  voyant  refuser  avec  fermeté  l'entrée  de  ses  États  à 
un  député  tartare  qui  venait  prescrire  les  limites  entre  la 
principauté  de  Moscou  et  celle  de  Rézan. 

En  même  temps  que  la  Russie  perdait  son  principal 
souverain,  la  borde  était  en  proie  à  une  grande  agitation. 
Berdibek,  revenant  d'une  expédition  en  Perse,  avait  fait 
mourir  ses  douze  frères  pour  affermir  sa  puissance.  Après 
avoir  cru  assurer  sa  vie  par  ce  crime,  il  l'abrégea  par  ses 
débauches,  si  cependant  il  ne  fut  pas  tué  pas  Askoup,  que 
quelques  bistoriens  appellent  son  fils,  et  qui  fut  son  suc- 
cesseur. A  peine  possesseur  du  trône,  Askoup  révéla  se» 
caractère  affreux,  et  fut  dès  lors  en  horreur  à  ses  sujets. 
Il  régna  un  mois,  suivant  les  uns,  et  selon  les  autres,  un 
peu  plus  de  six  mois.  Narous,  descendant  du  kan  Touchi, 
le  fit  mourir  avec  tous  ses  enfants,  et  monta  sur  le  trône 
dont  il  venait  de  le  renverser  (1359). 

Alors  les  princes  russes  se  rendirent  en  grand  nombre 
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à  la  horde^  les  uns  pour  donner  des  preuves  de  leur  fidé- 
lité;  les  autres  pour  porter  des  plaintes^  et  tous  ensemble 
pour  obtenir  la  permission  de  gouverner  par  eux-mêmes 
leurs  États^  sans  être  en  quelque  sorte  soumis  h  la  tutelle 
des  officiers  tartares  que  les  kans  plaçaient  auprès  d'eux. 
Parmi  les  princes  russes  qui  assiégeaient  assidûment  le 
trône  de  Narous^  quelques^ns  étaient  venus  solliciter  la 
principale  souveraineté  de  Russie.  Tel  était  Dmitri^  fils  de 
Constantin^  de  ce  prince  de  SouzdaL  que  nous  avons  vu 
montrer  les  mêmes  prétentions.  Le  kan  fit  beaucoup 
d'amitiés  aux  princes;  et^  craignant  d'en  mécontenter 
plusieurs  pour  satisfaire  l'un  d'eux^  il  remit  à  un  autre 
temps  le  choix  d'un  souverain  de  Vladimir  et  de  Moscou. 
Son  règne  fut  trop  court  pour  lui  permettre  de  prononcer 
ce  grand  jugement. 

L'histoire  des  Tartares  du  Kaptchak  ne  nous  est  guère 
connue  que  par  les  écrivains  russes,  et  c'est  en  traitant 
l'histoire  de  leur  propre  pays  qu'ils  y  ont  mêlé  quelques 
traits  de  celle  de  leurs  tyrans.  Aussi  la  savons-nous  très- 
imparfaitement^  et  ignorons -nous  quand  et  comment  la 
puissance  fornudable  des  Tartares  s'est  dissoute"^  et  mor- 
celée. Nous  voyons  paraître  tout  à  coup  diverses  domina- 
tions sans  connaître  leur  origine^  et  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  savoir,  c'est  qu'elles  sont  des  portions  déta- 
chées de  cette  fameuse  horde  dorée  fondée  par  Bâti.  Ainsi, 
au  lieu  d'un  seul  kan  de  la  grande  horde,  nous  trouvons 
des  kans  du  Volga,  de  Kazan,  d'Astrakan,  de  Narout- 
chad,  d'au  delà  de  l'Ialk. 

Un  prince  de  cette  dernière  horde,  nommé  Kidir  ou 
Keder-Ean,  arma  contre  Narous.  Il  avait  un  grand  avan- 
tage, celui  de  trouver  son  ennemi  chargé  de  la  haine  de 
la  nation.  Narous ,  abandonné,  fut  tué  avec  son  fils,  et 
Kidir  régna  sur  les  Tartare&du  Volga.  Il  chercha  d'abord 
à  gagner  l'aifection  des  Russes.  Il  y  avait  déjà  plus 
d'une  année  que  le  trône  tie  Moscou  et  de  Vladimir  était 
vacant;  Dmitri  Constantinovitch  continuait  de  le  solliciter. 
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il  Tobtiiît,  sur  la  renonciation  de  son  frère  André ,  qui 
se  contenta  de  la  principauté  de  Souzdal. 

Cependant  Ivan  II,  le  dernier  souverain  de  Moscou,  avait 
laissé  deux  fils,  dont  le  plus  jeune  était  âgé  de  onze  ans. 
L'aîné ,^Dmitri,  parvenu  à  sa  treizième  année,  ne  se  voyait 
pas  sans  douleur  privé  du  trône  de  son  père  (1361  ),  et 
ses  courtisans,  assidus  à  l'entretenir  de  ses  droits,  lui  fai- 
saient regarder  l'autre  Dmitri  comme  un  usurpateur. 
Conseillé  par  ses  parents  et  par  les  amis  et  les  ministres 
du  dernier  prince,  il  se  transporte  à  la  horde  dans  le  des- 
sein de  réclamer  un  bicin  qu'il  regardait  comme  son  héri- 
tage légitime.  Mais  il  trouve  la  cour  du  kan  tellement 
prévenue  en  faveur  de  son  rival,  qu'il  n'ose  découvrir  les 
prétentions  qui  ont  occasionné  son  voyage;  il  revient  en 
Russie,  à  la  vue  des  troubles  qui  commençaient  à  s'élever 
dans  la  horde.  Quoiqu'il  n'eût  osé  faire  aucune  de- 
mande, son  vojage  avait  causé  tant  d'alarmes  au  prince 
de  Moscou ,  qu'il  se  rendit  aussitôt  auprès  du  kan  avec 
son  frère  André  et  les  princes  de  Rostof  et  d'ïaroslavle. 

Ils  trouvèrent  la  horde  soulevée  par  la  cruauté  du  fils 
atné  de  Kidir,  de  ce  Kidir  dont  la  bonté  avait  gagné  les 
cœurs  de  ses  sujets  :  prince  fortuné,  s'il  n'avait  pas  eu 
un  monstre  pour  fils.  C'était  Tàmir-Koza,  qui,  démêlant 
peut-être  la  préférence  que  son  père  accordait  à  son  jeune 
frère  Koutloui,  les  massacra  tous  deux  à  l'arrivée  des 
princes  russes.  Mais  ce  scélérat  ne  jouit  pas  longtemps 
du  fruit  de  son  crime  :  un  prince  nommé  Mamai,  profi- 
tant de  l'horreur  qu'excitait  Témir-Koza,  s'arma  ouver- 
tement contre  lui.  Témir,  abandonné  de  tous,  après 
sept  jours  de  règne,  fut  obligé  de  fuir  au  delà  du  Volga, 
où  son  ennemi  l'atteignit  et  lui  donna  la  mort. 

Les  princes  russes  qui  étaient  à  la  horde,  craignant 
d'être  enveloppés  dans  le  désordre  général ,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite. 

Mamai,  qui  pouvait  tout  dans  la  horde,  crut,  pour  con- 
server plus  sûrement  l'autorité,  devoir  en  sacrifier  le 
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titre,,  et  plaça  un  chef  nommé  Avdoul  sur  le  trône  des 
Tartares  du  Volga.  Il  passa  avec  lui  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve  pour  combattre  Kildibek ,  qui  prenait  le  titre  de 
kan.  Celui-ci  périt;  mais  la  domination  n'en  resta  pas 
moins  divisée.  Les  princes  tartares  du  district  de  Saraï 
s'enfermèrent  dans  cette  ville,  et  se  choisirent  pour  kan 
Amurat,  frère  de  Kidir. 

Avdoul  et  Amurat  se  surprirent  successivement,  s'atta- 
quèrent, se  combattirent,  sans  que  l'un  d'eux  eût  des 
avantages  assez  décisifs  pour  renverser  son  ennemi.  Ainsi 
tous  deux  continuèrent  de  régner  :  Avdoul  sur  les  Tar- 
tares du  Volga  par  l'appui  de  Marnai  ;  et  Amurat  à  Saraï, 
où  il  était  soutenu  par  les  mêmes  princes  qui  l'avaient 
élevé.  Ce  fut  à  ce  dernier  que  s'adressèrent  les  députés 
des  deux  Dmitri,  qui  le  prirent  pour  juge  de  leurs  droits 
au  trône  de  Moscou. 

Le  Tartare,  qui  connaissait  peu  sans  doute  les  anciens 
usages  de  Russie,  se  conduisit  d'après  les  lumières  natu- 
relles ;  et,  persuadé  que  le  fils  devait  posséder  l'héritage 
du  père,  il  adjugea  le  trône  à  Dmitri  Ivanovitch.  C'est 
ainsi  qu^un  enfant  de  treize  ans  prit  en  main  le  sceptre 
d'un  État  morcelé,  pressé  au  dehors,  et  déchiré  à  l'in- 
térieur par  les  guerres  civiles.  Ivan  Kalita  et  Siméon 
avaient  commencé  l'œuvre  salutaire  de  l'unité  monar- 
chique; mais  sous  Ivan  II  et  Dmitri  Constantinovitch,  qui 
en  avaient  arrêté  les  progrès,  les  princes  apanages  avaient 
de  nouveau  conçu  l'espoir  de  ^  rendre  indépendants  de 
la  grande  principauté.  Il  fallait  réparer  les  maux  causés 
par  ces  deux  princes;  il  fallait  agir  avec  cette  prudence, 
avec  cette  volonté  ferme  et  prononcée  dont  trop  peu  do 
souverains  ont  été  doués.  Le  petit-fils  d'Ivan  Kalita  possé- 
dait ces  précieuses  qualités  ;  elles  ne  demandaient  qu  a 
être  mûries  par  l'âge,  et  l'État  aurait  succombé  dans.cet 
intervalle,  si  la  Providence  n'eût  entouré  Dmitri  de  sages 
instituteurs,  de  conseillers  prudents,  qui  préparèrent  et 
la  grandeur  de  la  Russie  et  la  gloire  de  ce  jeune  ]>rince. 
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CHAPITRE   IX 

Règne  et  exploits  de  Dmitri^  surnommé  Domki.  —  Nouyel  or&t^  de 
succession  à  la  dignité  de  grand- prince.  —  Tamerlan .  menace  la 
Russie.  —  Prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs. 

(  1363  -  Utià  ) 


Le  temps  était  venu  de  recouvrer  une  liberté  dont 
Kalita  et  Siméon  avaient  préparé  la  conquête,  plutôt  par 
leur  adresse  que  par  la  force  de  leurs  armes.  Des  guerres 
sanglantes  vont  attrister  rhumaoité;  mais  elles  sauveront 
la  Russie  et  lui  feront  faire  un  pas  immense  vers  sa 
grandeur. 

Afin  d'élmgner  de  son  trône  toute  espèce  de  dangers, 
Dmitri  Ivanovitch ,  revêtu  par  Amurat  de  la  dignité  de 
grand -prince,  tâcha  de  se  concilier  les  bontés  du  kan 
Avdoul,  dont  la  puissance  était  soutenue  par  la  horde  de 
Marnai.  En  voulant  gagner  la  bienveillance  des  deux 
kans,  le  grand-prince  offensait  l'un  et  l'autre  ;  il  encourut 
au  moins  la  disgrâce  de  celui  de  Saraî,  et,  de  retour 
à  Moscou ,  il  apprit  que  Dmitri  Constantinovitch  venait 
de  reprendre  Yladimir,  et  qu'Amurat  avait  envoyé  à  ce 
prince  une  lettre  qui  l'autorisait  à  s'emparer  de  la  grande 
principauté.  Mais  déjà  la  colère  du  roi  de  Kaptchak  était 
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devenue  moins  fonnidable  ;  malgré  son  extrême  jeunesse, 
le  petit-fils  de  Kalita  osa  en  braver  les  effets  ;  il  s'avança 
avec  ses  légions,  et  huit  jours  lui  suffirent  pour  chasser 
son  compétiteur  de  Vladimir  et  Tassi^er  dans  Souzdal; 
le  vainqueur  eut  la  générosité  de  lui  permettre  d'y 
régner  en  qualité  de  vassal  (1363). 

On  vit  alors  éclater  le  projet  formé  par  le  grand-prince 
et  ses  sages  boyards,  d'anéantir  peu  à  peu  le  système  des 
apanages  :  les  princes  de  Starodoub  et  de  Galitch  furent 
renvoyés  de  ces  villes ,  qui  leur  appartenaient  par  droit 
héréditaire,  et  Constantin  de  Rostof  fut  contraint  de  re- 
connaître Tautorité  du  chef  suprême  de  la  Russie.  Éton- 
nés de  voir  dans  un  souverain  si  jeune  encore  la  volonté 
arrêtée  d'établir  une  monarchie  absolue  au  mépris  des 
anciens  usages  et  des  lois  instituées  par  leurs  aïeux,  ils 
se  plaignirent  d'abord  ;  mais  ils  furent  obligés  de  se 
soumettre  les  premiers.  En  peu  d'années  le  petit -fils  de 
Kalita  reçut  les  hommages  de  tous  les  princes  russes,  et 
il  dompta  par  la  force  ceux  qui  refusaient  de  les  rendre 
(1366). 

Un  seul  prince,  terrassé  et  se  relevant  toujours  avec  un 
nouveau  courage,  fit  douter  s'il  ne  renverserait  pas  enfin 
lui-même  du  trône  l'ambitieux  qui  prétendait  le  subju- 
guer. C'était  Mikhaïl  Al^xandrovitch ,  prince  de  Tver , 
moins  redoutable  peut-être  par  sa  valeur  et  ses  ressources 
que  par  les  secours  d'Olguerd,  prince  de  Lithuanie,  son 
gendre.  D'abord  battu  et  forcé  de  prendre  la  fuite,  il  ob- 
tient la  paix  et  rentre  dans  ses  États  (  1367).  Le  grand- 
prince  semble  étudier  les  moyens  de  conserver  avec  lui  la 
bonne  intelligence  ;  et,  pour  établir  entre  eux  une  paix 
plus  solide,  il  l'invite  à  venir  lui-même  en  discuter  et  en 
régler  les  conditions.  Mikhaïl,  trop  fier  pour  connaître  le 
soupçon,  se  rend  à  Moscou  avec  ses  principaux  boyards.  Le 
traité  semble  prêt  à  se  conclure ,  lorsque  le  troisième  jour 
Mikhail  est  arrêté,  ses  boyards  sont  chargés  de  fers  et  dis- 
persés, une  partie  de  ses  États  est  occupée  par  les  lieute- 
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nanls  de  Dmitri  Ivanôvitch.  Il  ne  dut  sa  libei-té  qu'à 
Tarrivée  de  plusieurs  princes  tartares  qui  vinrent  à  Mos- 
cou, et  qui  imposèrent  un  moment  à  Dmitri. 

Résolu  de  prévenir  la  vengeance  de  Mikhaïl,  le  souve- 
rain de  Moscou ,  aussitôt  après  le  départ  des  Tartares , 
rassemble  toutes  ses  forces  pour  marcher  contre  le  prince 
qu'il  venait  d*offenser.  De  son  côté,  Mikhail  s'était  retiré 
chez  son  gendre,  qui  ne  tarda  pas  à  s'avancer  dans  le  plus 
grand  secret  contre  le  petit-fils  de  Kalita.  Dmitri  n'apprit 
qu'il  était  menacé  que  quand  l'ennemi  était  déjà  près  de 
Moscou  :  après  avoir  vu  ses  troupes  défaites  par  Olguerd, 
et  les  faubourgs  de  sa  capitale  dévastés  par  le  prince  de 
Lithuanie ,  Dmitri,  pour  éloigner  cet  hôte  terrible ,  fut 
obligé  de  rendre  tout  ce  qu'il  avait  pris  au  prince  de  Tver. 

Presque  chaque  année  voyait  se  renouveler  les  mêmes 
scènes,  et  Mikhail  attaqué,  défait  et  fugitif;  agresseur  à 
son  tour  et  victorieuic,  tantôt  seul,  tantôt  avec  Olguerd; 
mais  toujours  près  d'essuyer  de  nouvelles  défaites  après 
ses  triomphes.  Mikhail  avait  envoyé  son  fils  à  la  horde, 
et  ce  jeune  prince  s'y  était  endetté  :  Dmitri  se  le  fit  re- 
mettre par  les  Tartares  eu  payant  ses  dettes,  qui  montaient 
à  10,000  roubles,  l'emmena  avec  lui,  et  le  retint  prison- 
nier jusqu'à  ce  qu'il  fut  remboursé  (1372).  Muni  de  cet 
otage  précieux,  il  devait  se  promettre  une  paix  solide  ;  ce- 
pendant, dès  la  même  année,  Mikhail  recommença  la 
guerre,  et  fit,  surtout  à  Torjok,  des  maux  inexprimables. 
Olguerd  vint  encore  joindre  ses  forces  à  celles  de  son  beau- 
père,  et  tous  deux,  après  avoir  répandu  des  flots  de  sang, 
furent  obligés  de  demander  la  paix.  Mais  le  grand-prince 
ne  pouvait  s'en  promettre  une  durable  tant  que  Mikhaïl 
ne  serait  point  abattu.  Toutes  leurs  pacifications  n'étaient 
que  de  courtes  suspensions  d'armes,  pendant  lesquelles 
les  deux  adversaires  reprenaient  haleine  pour  livrer  d^s 
combats  plus  terribles  encore.  Dmitrk  avait  acquis  un 
grand  avantage,  qui  devait  enfin  lui  donner  une  supé- 
riorité décidée;  c'est  qu'il  était  aimé:* au  lieu  que  son 
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ennemi  s'était  attiré  la  haine  générale  en  sacrifiant  la 
Russie  à  son  gendre,  en  l'y  appelant  sans  cesse  pour  la 
déchirer,  et  en  la  menaçant  de  malheurs  plus  grands 
encore,  s'il  était  possible,  par  ses  intrigues  avec  les 
Tar  tares. 

Ainsi  le  grand-prince,  attaqué  de  nouveau,  reprit  les 
armes  avec  la  certitude  d'être  puissamment  secondé  (1 375). 
Presque  tous  les  princes  de  Russie  vinrent  le  joindre 
avec  toutes  leurs  forces,  animés  d'une  commune  haine 
contre  Mikliail.  Ils  étaient  en  très-grand  nombre,  car 
la  chronique,  qui  en  nomme  dix-neuf,  ajoute  et  beaucoup 
d'autres  :  Dmitri,  prince  de  Nij ni- Novgorod  et  de  Souz- 
dal,  tenait  parmi  eux  le  premier  rang.  Il  semblait  géné- 
reusement oublier  qu'il  avait  autrefois  possédé  le  trône  de 
Moscou ,  et  qu'il  en  avait  été  renversé  par  le  fils  d'Ivan  ; 
ou  plutôt  il  se  ressouvenait  seulement  des  obligations 
qu'il  avait  à  ce  prince  et  du  lien  qui  les  unissait;  Dmitri 
Ivanovitch  (1366)  avait  épousé  la  fille  de  Dmitri  Con- 
stantinovitch. 

Mikhaïl  s'était  renfermé  dans  sa  capitale  :  ce  fut  sous 
ses  murs  que  se  rendirent  les  alliée.  Le  feu,  le  ravage,  la 
captivité,  la  mort  accompagnaient  la  marche  des  princes. 
Déjà  les  faubourgs  de  Tver  n'existent  plus;  les  vents  en 
ont  dispersé  les  cendres  ;  une  nouvelle  ville  élevée  par  les 
assiégeants  entoure  la  ville  assiégée.  Les  Novgorodiens 
arrivent,  respirant  la  fureur,  et  l'entretenant  par  le  sou- 
venir de  ce  qu'ils  ont  souffert  à  Torjok.  Les  travaux  des 
assiégeants  atteignent  déjà  la  hauteur  des  murs  de  la 
place.  Les  feux  qu'ils  lancent  consument  un  pont,  me- 
nacent la  ville  entière  et  détruisent  la  principale  machine 
qui  servait  aux  assiégés  pour  lancer  des  traits.  Mikhaïl 
fait  des  sorties;  elles  sont  sanglantes,  mais  infructueuses 
pour  sa  cause.  Olguerd  venait  le  secourir  ;  déjà  il  était  peu 
éloigné,  quand  il  apprend  que  presque  toutes  les  forces  de 
la  Russie  sont  avec  le  grand -prince;  saisi  de  terreur,  il 
retourne  sur  ses  pas.  Mikhaïl  attendait  des  secours  de 
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Marnai,  qui  lui  avait  donné  une  troisiènie  fois  des  lettres 
pour  le  mettre  en  possession  de  la  grande  principauté;  il 
en  est  abandonné.  Informé  de  la  perte  de  la  plupart  de 
ses  villes,  frémissant  de  sa  faiblesse,  et  sans  espoir  de  res- 
sources étrangères,  il  n'attend  plus  son  salut  que  de  la  né- 
gociation. Dmitri,  touché  de  Thumiliation  de  son  ennemi 
et  content  de  l'avoir  terrassé,  consentit  à  la  paix,  qui  fut 
scellée  de  part  et  d'autre  par  le  serment  sur  la  croix  (137  5). 

Elle  devint  d'autant  plus  solide  qu'Olguerd  mourut 
deux  ans  après;  la  Russie  fut  délivrée  par  sa  mort  d'un 
ennemi  redoutable.  Il  avait  six  frères,  mais  aucun  ne 
régala.  La  chronique  donne  la  raison  de  la  supériorité 
qu'il  avait  sur  eux  :  «  c'est ,  dit-elle,  qu'il  n'était  pas 
ivrogne  ;  »  éloge  rare  dans  ce  temps-là  parmi  les  princes 
du  Nord.  11  ne  buvait  pas  de  vin,  il  n'aimait  ni  le  jeu, 
ni  les  plaisirs,  ni  rien  de  ce  qui  pouvait  nuire  à  sa 
gloire.  Sa  discrétion  égalait  sa  tempérance.  Ce  fut  sur 
ses  vertus  qu'il  fonda  la  grandeur  de  sa  patrie.  Le  plus 
célèbre  de  ses  douze  fils  fut  lagailo,  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Jagellon;  c'était  celui  qu'il  chérissait  le 
plus.  Quoiqu'il  ne  fût  que  le  huitième  de  ses  fils,  il  le  crut 
seul  digne  du  trône  ;  et,  se  contentant  de  laisser  des  apa- 
nages aux  autres,  il  le  nomma  son  successeur.  Jagellon 
embrassa  dans  la  suite  le  christianisme,  et  réunit  la  Po-. 
logne  à  ses  États  héréditaires  par  son  mariage  avec  la  fille 
de  Casimir  III. 

Mais  Dmitri  ne  ménageait  point  un  autre  ennemi  bien 
plus  terrible  qu'Olguerd.  Fier  de  l'accroissement  de  sa 
puissance  et  de  l'affaiblissement  de  ses  rivaux,  il  ne  vou- 
lait plus  reconnaître  la  domination  des  Tartares,  et  refu- 
sait de  leur  payer  le  tribut  auquel  ses  prédécesseurs  avaient 
été  soumis.  C'était  sans  doute  pour  le  punir  que  Mamai 
avait  souvent  accordé  par  ses  lettres  la  souveraineté  de 
Moscou  au  prince  de  Tver.  Le  beau-père  du  grand-prince 
avait  le  premier  ressenti  la  vengeance  des  Tartares  ;  il 
avait  vu  ses  Étals  ravagés,  son  armée  battue,  et  sa  ville 
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de  Nijni-Novgorod  réduite  en  cendres.  Le  beau-père  et  le 
gendre  se  crurent  également  offensés,  et  envoyèrent  des 
troupes  nombreuses  dans  le  pays  des  Mordvas,  espèce  de 
sauvages  sujets  de  Marnai.  La  flamme  dévora  les  villages 
et  toutes  les  cahutes  de  ces  malheureux  :  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  tombèrent  également  en  cap- 
tivité, et  ceux  qui  furent  menés  à  Nijni-Novgorod  y  furent 
assassinés  de  sang-froid.  Ce  n'était  de  la  part  des  Russes 
et  des  Tartares  qu'excursions  réciproques.  Mamai  fait 
brûler  une  seconde  fois  Nijni-Novgorod,  et  envoie  en 
même  temps  contre  le  grand -prince  une  armée  qui  est 
défaite  sur  les  bords  de  la  Voja,  dans  la  principauté  de 
Rézan.  Mais  cet  échec,  incapable  de  l'abattre,  ne  faisait 
que  rirriter  et  le  rendre  encore  plus  formidable.  Sa  puis- 
sance à  la  horde  était  montée  à  son  comble  :  tous  les 
princes,  tous  les  grands,  capables  de  traverser  ses  des- 
seins, avaient  été  sacrifiés  à  son  ambition;  et,  désormais 
assez  fort  pour  n'avoir  plus  besoin  de  ménagements  poli- 
tiques, il  finit  par  se  défaire  du  kan  et  de  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  ce  souverain  (1380). 

C'est  le  grand-prince  de  Moscou  qu'il  veut  accabler  de 
toute  sa  puissance.  Il  joint  à  ses  propres  sujets  des  troupes 
soudoyées  de  Thrace,  d'Arménie,  de  Circassie  et  de  plu- 
sieurs autres  contrées.  Il  entre  en  Russie,  dit  la  chro- 
nique, avec  700,000  hommes,  passe  le  Volga,  continue 
lentement  sa  marche  et  s'arrête  à  l'embouchure  du  Voro- 
neje,  rivière  profonde  qui  se  jette  dans  le  Don. 

Non  content  de  se  joindre  au  redoutable  ennemi  de  sa 
patrie,  Oleg,  prince  de  Rézan,  écrit  à  Jagellon  pour  l'en- 
gager à  suivre  son  exemple  :  tous  les  deux  s'unissent 
à  Mamai,  auquel  ils  sont  obligés  d'amener  toutes  leurs 
forces.  A  la  nouvelle  de  l'approche  des  Tartares,  Dmitri 
de  Moscou  rassemble  aussitôt  toutes  ses  troupes,  sollicite, 
presse  des  aUiances  contre  l'ennemi  général,  et  tâche  en 
même  temps  d'apaiser  Mamai  par  des  ambassades  et  des 
présents.  Le  Tartare  fut  trop  exigeant  et  Dmitri  trop  fier 
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pour  que  la  négociation  eût  un  bon  succès.  Mais  Dmitri 
vit  presque  tous  les  princes  russes,  excités  par  leur  in- 
térêt commun,  se  rendre  à  son  invitation  avec  ce  qu'ils 
avaient  pu  ramasser  de  troupes  dans  leurs  États.  On 
remarquait  parmi  eux  ce  même  Mikhaïl  Alexandrovitch 
de  Tver,  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  Tennemi  du 
grand -prince,  fut  un  des  plus  empressés  à  lui  amener 
des  secours. 

L'armée  russe  se  met  en  marche  et  arrive  sur  les  bords 
du  Don,  tandis  que  Mamai  tranquille  attend  la  jonction  de 
Jagellon  et  d'Oleg ,  et  ignore  même  que  les  Russes  ont 
réuni  toutes  leurs  forces.  Cette  étonnante  sécurité  ajoute 
au  courage  de  Dmitri.  Il  lui  arrive  encore  des  renforts  con- 
sidérables; les  marchands  mêmes  avaient  pris  les  armes, 
et  Ton  dit  qu'il  passa  le  Don  à  la  tête  de  400,000  hommes. 
Pour  mettre  ses  troupes  dans  la  nécessité  de  vaincre,  il 
fait  rompre  les  ponts,  et  leur  ôte  Tespérance  de  sauver  leur 
vie  par  la  fuite.  Enfin  les  deux  armées  sont  en  présence  : 
l'action  s'engage,  elle  devient  générale,  et  la  victoire  se 
tourne  du  côté  des  Tartares.  Dmitri,  qui  combattait  avec 
une  massue ,  a  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  il  est  blessé 
lui-même  et  a  beaucoup  de  peine  à  sortir  de  la  mêlée.  Les 
Russes  ont  à  lutter  jusque  contre  les  éléments  :  un  vent 
impétueux  les  frappe  au  visage  et  leur  remplit  les  yeux 
de  poussière.  Mais,  après  quatre  heures  de  combat,  le  vent, 
qui  conserve  sa  force,  change  de  direction, et  devient  aussi 
incommode  aux  Tartares  qu'il  venait  de  l'être  pour  les 
Russes.  Des  troupes  de  réserve  sortent  tout  à  coup  d'une 
forêt;  se  jugeant  invincibles,  les  Russes  le  deviennent 
en  effet,  et  les  Tartares,  n'inspirant  plus  de  terreur,  com- 
mencent à  en  ressentir.  Ils  osent  à  peine  défendre  lem* 
vie,  et,  au  lieu  de  combattre,  ils  se  laissent  immoler. 
Marnai  prend  la  fuite  avec  les  restes  de  son  armée.  On  les 
poursuit  avec  acharnement,  et  l'on  vit  sur  une  étendue  de 
dix  lieues,  quelques-uns  disent  de  quinze,  la  campagne 
jonchée  de  leurs  cadavres.  Des  partis  les  suivirent  jusqu  a 
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la  horde,  remportèrent  de  riches  dépouilles  et  ramenèrent 
beaucoup  de  prisonniers. 

Tel  fut  le  succès  d'une  expédition  qui  semblait  devoir 
être  aussi  funeste  que  l'avait  été  celle  de  Bâti  ;  mais  aussi 
les  Russes  achetèrent  bien  cher  leur  victoire  :  le  frère, 
l'ami,  le  fils,  le  père,  cherchaient  avec  terreur  sur  ce 
champ  de  carnage  l'objet  de  leur  affection.  On  ignorait 
même  le  sort  du  prince,  et  Ton  osait  à  peine  en  de- 
mander des  nouvelles,  dans  la  crainte  de  n'en  apprendre 
que  de  funestes.  Les  uns  disaient  l'avoir  vu  âfe  défendant 
seul  contre  quatre  Tartares  qui  le  serraient  de  près  et 
avec  ardeur;  les  autres  l'avaient  vu  marchant  à  peine, 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang;  d'autres  soutenaient 
qu'il  était  tombé  sous  leurs  yeux  couvert  de  blessures. 
Enfin,  deux  cavaliers  le  découvrirent  dans  un  bois  où  il 
s'était  retiré ,  étendu  sur  la  terre  et  paraissant  toucher 
à  son  dernier  momoit.  Les  secours  qu'on  lui  donna  le 
rappelèrent  à  la  vie ,  et  aucune  de  ses  blessures  ne  fut 
jugée  dangereuse. 

Quand  il  put  faire  la  revue  de  ses  troupes,  il  les  trouva 
réduites  à  40,000  hommes,  de  400,000  qu'ils  étaient  au 
commencement  de  la  campagne.  Cette  victoire,  remportée 
sur  les  bords  du  ©on ,  lui  mérita  le  surnom  de  Donskû 

Cependant  Marnai,  frémissant  de  sa  défaite  et  ne  respi- 
rant que  la  vengeance,  rassemble  les  restes  de  ses  forces, 
épuise  ses  dernières  ressources,  et  jure  de  périr  ou 
d'abattre  son  ennemi.  Il  allait  se  mettre  en  campagne, 
lorsqu'il  apprit  que  Takhtamych,  kan  d'une  horde  orien- 
tale qu'on  appelait  la'  horde  bleue,  s'avançait  contre  lui. 
Forcé  de  marcher  à  la  rencontre  de  ce  nouvel  adversaire, 
il  fut  encore  vaincu.  Alors  les  princes  et  les  chefs  de  son 
armée  tinrent  conseil  entre  eux,  convinrent  de  secouer 
le  joug  d'un  homme  sous  la  conduite  duquel  ils  n'é- 
prouvaient que  des  défaites,  et  se  donnèrent  unanime- 
nient  à  Takhtamych,  auquel  ils  firent  serment  de  fidé- 
Uté. 
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Marnai  prit  la  fuite  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  et, 
cachant  soigneusement  son  nom ,  il  chercha  un  asile  à 
Kaffa;  mais,  soit  qu'il  fût  découvert  et  qu'on  craignît  le 
ressentiment  du  vainqueur,  soit  que  les  richesses  du 
vaincu  fussent  encore  capables  d'exciter  la  cupidité  de  ses 
perfides  hôtes,  il  fut  assassiné  (1380). 

Takhtamych,  devenu  kan  de  Saraî  et  du  Volga,  envoie 
des  ambassadeurs  aux  princes  russes  pour  leur  faire  part 
de  sa  victoire  et  de  ses  conquêtes.  Ses  députés,  chargés 
de  paroles  de  paix,  reçoivent  partout  le  meilleur  accueil, 
et  sont  renvoyés  avec  de  riches  présents.  Les  princes 
dépèchent  à  leur  tour  des  ambassadeurs  au  nouveau 
kan,  et  par  leurs  largesses  tâchent  de  gagner  son  amitié; 
en  même  temps  ils  négocient  entre  eux  pour  serrer  plus 
étroitement  les  liens  qui  les  unissent  ;  enfin ,  on  n'avait 
pas  vu  depuis  longtemps  les  princes  russes  en  aussi 
bonne  intelligence  entre  eux  et  avec  les  Tartares  (1381). 

Mais  une  horrible  tempête  allait  tout  à  coup  succéder 
à  ce  calme  décevant.  Takhtamych  fait  égorger  les  Russes 
qui  se  livraient  au  commerce  chez  les  Tartares  de  Kazan  ; 
puis  il  embarque  ses  troupes  sur  les  bâtiments  qui 
avaient  appartenu  aux  victimes  de  cet  horrible  guet- 
apens,  et  remonte  le  Volga  avec  le  projet  de  s'emparer 
de  Moscou  par  surprise.  En  effet,  Dmitri  était  loin  de  se 
croire  menacé  ;  instruit  enfin  de  l'imminence  d'un  danger 
qu'il  n'a  pu  prévoir,  il  implore  des  secours,  et  n'en  peut 
obtenir.  Personne  n'ose  entrer  dans  son  alliance  :  la  vic- 
toire du  Don,  si  chèrement  payée,  avait  affaibli  tous  les 
princes,  et  nul  n'osait  s'exposer  aux  périls  d'une  nou- 
velle guerre.  Les  princes  de  Souzdal  et  de  Rézan,  recher- 
chent au  contraire  l'amitié  du  Tartare  :  ce  dernier  lui 
aplanit  les  difficultés  de  la  route  et  lui  indique  les  gués 
des  rivières. 

Abandonné  de  ses  nombreux  alliés  d'hier  devenus  au- 
jourd'hui ses  ennemis,  trop  faible  pour  tenter  une  lut\e 
inégale,  Dmitri  sort  de  Moscou,  et  va,  loin  de  sa  capitale. 
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en  se  dirigeant  vers  le  ïiord-est,  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Kostroma,  Moscou  élait  déchiré  par  les  factions  :  quel- 
ques citoyens  voulaient  se  retirer,  les  autres  s'opposaient 
à  leur  retraite.  On  avait  commencé  par  les  railleries,  les 
reproches,  les  injures;  on  finit  par  la  violence,  le  pillage , 
le  massacre.  Cependant  l'ennemi  s'approchait,  et  les  habi- 
tants ne  pepsaient  pas  à  le  repousser,  occupés  qu'ils  étaient 
exclusivement  de  leurs  querelles  folles  et  impies.  Alors 
Ostei,  petit- fils  de  cet  Olguerd,  Timplacable  ennemi  de 
Dmitri,  vient  défendre  la  capitale,  que  Dmitri  lui-même 
avait  abandonnée.  Il  s'y  renferme  et  prend  les  meilleures 
dispositions  que  le  temps  lui  permette  de  concevoir.  Pen- 
dant qu'une  partie  des  citoyens  reçoit  ses  ordres  et  les 
exécute,  les  autres  courent  la  ville  comme  des  furieux, 
brisent  les  caves,  se  gorgent  d'hydromel,  et  vont ,  dans 
leur  ivresse,  insulter  les  Tartares  qui  se  présentent  sous 
leurs  murs. 

Le  siège  ne  fut  pas  long.  Les  Tartares,  qui  avaient 
inutilement  tenté  une  escalade,  semblaient  désespérer  de 
prendre  la  jille,  et  firent  des  propositions  de  paix.. Le 
kan  demanda  seulement  que  les  jcitoyens  vinssent  au- 
devant  de  lui  et  lui  apportassent  quelques  légers  pré- 
sents. Les  portes  s'ouvrent  donc;  les  princes,  suivis  des 
boyards  et  d'une  foule  de  peuple,  précédés  du  clergé  qui 
porte  les  croix  et  les  images,  sortent  avec  les  présents  qu'ils 
destinent  aux  Tartares.  On  les  laisse  défiler  tranquille- 
ment; mais,  à  un  signal  convenu,  les  Tartares  tombent 
sur  eux  le  sabre  à  la  main  et  font  de  cette  foule  un  aifreux 
carnage.  Le  brave  Ostei  est  lâchement  assassiné  sous  les 
murs  qu'il  est  venu  défendre.  Les  Tartares  se  précipitent 
alors  de  tous  côtés  dans  Moscou ,  par  les  portes  et  par- 
dessus les  remparts.  Toute  la  ville  est  livrée  au  pillage  (1). 
La  plupart  des  habitants  périssent  par  le  feu,  par  l'eau, 

(1)  La  chronique  dit  nommément  que  les  Tartares  pillèrent  les  fa- 
briques de  drap.  Ce  n*était  pas  sans  doute  des  draps  fins  qu'on  fabriquait 
à  Moscou;  mais  c'était  déjà  beaucoup  d'en  fabriquer  de  grossiers. 
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par  le  fer;  un  petit  nombre  prend  la  fuite;  ceux  dont  on 
épargne  les  jours  sont  faits  prisonniers.  Enfin,  la  ville  est 
détruite  par  la  flamme;  les  cités  voisines  éprouvent  le 
même  sort;  les  campagnes  sont  dévastées  (1382). 

Le  prince  de  Tver,  ce  Mikhaïl  Alexandrovitch  qui  avait 
paru  sincèrement  réconcilié  avec  Dmitri,  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Takhtamych,  et  alla  à  la  horde  lui  de- 
mander la  souveraineté  de  Moscou .  Cette  démarche  effraya 
tellement  Dmitri,  qu'il  envoya  son  fils  combattre  les  pré- 
tentions de  son  rival.  Sa  confiance  en  Téquité  du  Tartare 
ne  fut  pas  trompée.  Takhtamych  congédia  Mikhaïl  avec 
honneur,  mais  il  refusa  de  lui  accorder  des  lettres  pour  la 
grande  principauté  de  Moscou.  «  J'ai  eu  sujet,  lui  dit-il, 
de  me  plaindre  de  Dmitri,  je  l'ai  puni  :  à  présent  je  suis 
content  de  sa  fidélité,  et  ne  crois  pas  avoir  le  droit  de  lui 
ôter  son  héritage.  »  Ces  paroles  font  penser  que  ce  n'était 
pas  par  esprit  d'ambition  ni  de  brigandage  que  le  Tartare 
avait  porté  la  guerre  à  Moscou  :  il  avait  été  offensé. 

Le  kan  ne  négligea  pas  cette  occasion  de  garder  un 
gage  de  la  fidélité  du  grand-prince  ;  il  retint  donc  auprès 
de  lui  ce  fils,  qui  trois  ans  après  se  sauva  de  la  horde. 

Sous  le  règne  de  Dmitri,  l'État  de  Novgorod  ne  fournit 
guère  à  l'histoire  que  les  brigandages  de  ses  jeunes  ha- 
bitants. Ils  abandonnaient  par  troupes  leurs  familles,  se 
choisissaient  des  chefs,  allaient  s'embarquer  sur  le  Yolga, 
descendaient  chez  les  Tartares,  pillaient,  massacraient, 
et  ne  respectaient  pas  même  les  Russes  qui  faisaient  le 
commerce  dans  ces  contrées.  Le  kan  voulut  enfin  se  déli- 
vrer de  ces  bandits,  et  servit  l'humanité  en  les  trahissant  : 
Il  les  reçut  avec  honneur,  les  réunit  dans  un  grand 
festin,  et,  quand  ils  furent  plongés  dans  l'ivresse,  il  les 
fit  massacrer. 

Depuis  longtemps  Dmitri,  irrité  des  brigandages  com- 
mis par  les  jeunes  Novgorodiens,  avait  menacé  cet  État 
de  ses  armes.  La  vengeance  du  grand-prince  finit  donc 
par  éclater,  et  elle  se  manifesta  par  de  terribles  châti- 
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ments;  seul  le  métropolitain  de  Novgorod  put  fléchir  son 
courroux,  et  obtenir  la  paix  pour  son  troupeau,  moyen- 
nant une  forte  contribution  et  un  tribut  annuel  qu'exigea 
le  grand-prince. 

Dmitri  mourut  en  1389,  âgé  de  quarante  ans,  après 
vingt-sept  années  de  règne.  Il  est  impossible,  disent  les 
annalistes ,  de  peindre  la  profonde  tristesse  des  Russes 
dans  cette  circonstance.  Les  sanglots  et  les  gémissements 
retentirent  longtemps  dans  le  palais  et  dans  les  rues; 
car,  si  l'on  en  excepte  Monomaque  et  Alexandre  Nevsky, 
aucun  des  descendants  d'Iaroslaf  le  Grand  ne  fut  chéri  du 
peuple  et  des  boyards  comme  Dmitri.  11  s'était  fait  adorer 
par  sa  grandeur  d'àmc,  sa  bonté,  son  amour  pour  la  jus- 
tice et  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  Élevé  au  milieu  des 
périls  et  du  bruit  des  combats,  il  avait  peu  d'instruction  ; 
mais  il  connaissait  la  Russie  en  profond  politique. 

Jusqu'à  Dmitri,  la  ville  de  Moscou  avait  été  bâtie  en 
bois.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  bâtir  en  pierre  le 
Kremlin  :  ce  mot  est  tartare,  et  signifie  forteresse,  La 
dernière  anuée  du  règne  de  Dmitri  est  remarquable 
par  l'introduction  des  bouches  à  feu  en  Russie  :  sous 
son  successeur,  il  y  eut  des  fabriques  de  poudre  à  canon 
établies  à  Moscou.  Enfin,  Dmitri  inaugura  un  nouvel 
ordre  de  succession  à  la  dignité  de  grand- prince,  et  il 
rejeta  l'ancien ,  par  lequel  les  neveux  devaient  la  céder 
à  leurs  oncles.  Dorénavant,  et  à  partir  du  fils  même  de 
Dmitri,  on  voit  les  fils  succéder  à  leurs  pères,  en  suivant 
le  rang  d'âge. 

Le  grand-prince  laissait  en  mourant  six  fils, dont  l'aîné, 
nommé  Vassili,  fut  son  successeur.  On  a  vu  plus  haut 
que  Yassili,  étant  allé  ménager  à  la  horde  les  intérêts  de 
son  père,  y  avait  été  retenu  en  otage.  Impatient  de  cette 
captivité,  dans  laquelle  il  était  tombé  par  surprise,  il 
avait  reconnu  l'impossibilité  de  fuir  directement  en 
Russie,  ^t,  prenant  de  longs  détours,  il  avait  traversé  la 
Podolie  et  pénétré  jusqu'en  Livonie;  enfin,  il  rentra  en 
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Russie,  après  avoir  été  longtemps  retenu  dans  sa  course 
pénible. 

L'ambition  héréditaire  de  réunir  à  sa  domination  les 
différentes  principautés  de  la  Russie  ne  permit  pas  à 
Vassili  de  consulter  en  toute  occasion  une  justice  sévère. 
Nous  allons  ^u  voir  un  exemple. 

Dmitri,  prince  de  Souzdal  et  de  Nij  ni- Novgorod,  était 
mort  quelques  années  avant  le  dernier  prince  (1383). 
Takhtamych  lui  avait  donné  pour  successeur  son  frère 
Boris,  au  préjudice  de  son  fils  Semen,  qui  ne  se  plaignit 
même  pas  de  cette  préférence,  et  qui  se  contenta  de  quel- 
ques apanages.  Ainsi  l'usage  de  préférer  les  frères  aux 
fils  dans  la  succession  des  princes  souverains  n'était  point 
encore  entièrement  aboli.  Vassili,  dès  la  seconde  année 
de  son  règne  (  1391  ),  se  brouille  avec  Boris,  sans  raison 
ni  prétexte  connus,  prend  et  pille  Nijni-Novgorod,  et 
enlève  les  princes  et  les  princesses  de  la  famille  du 
souverain  qui  y  sont  renfermés.  C'était  peu  de  piller,  il 
fallait  envahir.  Il  alla  prier  Takhtamych  de  réunir  la 
principauté  de  Nijni-Novgorod  à  celle  de  Moscou  (1392). 
Il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  ramena  en  Russie  un 
député  du  kan,  et  l'envoya  avec  un  assez  grand  nombre 
de  ses  boyards  ordonner  à  Boris,  dans  sa  ville  de  Nijni- 
Novgorod,  d'abandonner  cette  portion  de  son  patrimoine. 
Le  malheureux  prince,  instruit  de  leur  approche,'pré- 
voyait  son  sort  :  il  assembla  ses  boyards,  leur  rappela 
leurs  serments,  et  les  pria  de  ne  point  Tabandonner. 
Un  des  plus  âgés  et  des  plus  considérables  de  ces  sei- 
gneurs, nommé  Roumaniets,  se  hâta  de  prendre  la  parole, 
et  se  déclara  Tinterprète  des  sentiments  de  tous.  Il  assura 
le  prince  de  l'amour  et  de  la  fidélité  de  ses  officiers  et  de 
ses  sujets,  et  lui  jura  que  tous  étaient  prêts  à  donner  leur 
sang  pour  un  maître  qu'ils  chérissaient.  Rassuré  par  ces 
protestations,  Boris  cependant  était  incertain  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  Il  voulait  interdire  l'entrée  de  la  ville  au 
député  tartare  et  aux  officiers  de  son  ennemi;  mais  Rpu- 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  156 

maniets  combattit  cette  résolution  avec  force.  Il  représenta 
au  prince  que,  par  cette  insulte,  il  se  rendrait  Tauteur 
des  premières  hostilités  ;  qu'il  allait  allumer  lui  -  même 
le  feu  de  la  guerre ,  et  devenir  responsable  de  tous  les 
maux  qui  en  seraient  la  suite.  Enfin  il  demanda  à  Boris 
ce  qu'il  pouvait  craindre  d'une  poignée  d'étrangers  lors- 
qu'il était  entouré  de  ses  fidèles  boyards. 

Le  faible  prince  cède  au  conseil  de  Roumaniels  et 
l'eçoit  dans  les  murs  de  Nijni- Novgorod  les  boyards  de 
Vassili;  on  sonne  les  cloches  pour  rassembler  le  peuple. 
Boris,  dans  ce  moment  décisif,  exhorte  ses  courtisans  à 
tenir  fermement  la  parole  qu'ils  viennent  de  lui  donner; 
mais  Roumaniets,  levant  alors  le  masque  et  bravant  l'op- 
probre à  la  fin  de  sa  carrière,  a  l'audace  de  lui  apprendre 
qu'il  ne  doit  plus  compter  sur  ses  boyards,  et  qu'il  voit 
en  eux  les  serviteurs  de  son  ennemi.  Boris  au  même 
instant  est  arrêté  par  les  courtisans  qui  viennent  de  lui 
jurer  de  le  défendre.  Vassili  vint  prendre  possession  de 
la  principauté  qu'il  usurpait,  fit  charger  de  fers  Boris, 
et  dispersa  dans  diiférentes  villes  sa  femme,  ses  enfants 
et  le  petit  nombre  de  sujets  qui  lui  restaient  encore 
fidèles.  Le  malheureux  Boris  mourut  l'année  suivante. 

Son  neveu  Semen,  fils  de  Dmitri,  avait  trop  de 
droits  à  sa  succession  pour  n'être  pas  inquiété  ;  obligé 
de  fuir,  il  va  chercher  un  asile  à  la  horde ,  auprès  du 
même  kan  dont  le  décret  l'avait  dépouillé.  Il  passa  sa  vie 
à  demander  justice  à  la  cour  de  quatre  kans  successifs, 
sans  pouvoir  l'obtenir  :  il, n'avait  plus  de  quoi  payer  des 
protecteurs.  L'usurpateur  eut  l'audace  de  faire  enlever 
les  enfants  de  Semen  et  sa  femme  jusque  dans  les 
contrées  de  la  horde.  Dépouillée  de  tout,  cette  princesse 
languit  dans  la  plus  profonde  misère  sous  les  yeux 
de  l'auteur  de  tous  les  maux  de  sa  famille.  Semen  fut 
enfin  réduit  à  venir  demander  la  paix  à  l'usurpateur  de 
son  patrimoine,  à  l'oppresseur  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Il  venait  de  l'obtenir,  sans  qu'on  sût  à  quelles 


156  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

conditions,  lorscpill  mourut  en  sortant  de  Moscou  (1393). 

Mais  pendant  que  Vassili  travaillait  h  étendre  sa  domi- 
nation, il  était  menacé  de  se  la  voir  arracher  par  un  des 
plus  terribles  conquérants  qui  aient  désolé  le  monde,  par 
ce  fameux  Timour-Bek  ou  Timour-Leng ,  que  nous  ap- 
pelons Tamerlan.  Ce  grand  dévastateur  fit  trembler  la 
Russie,  qu'il  sembla  près  d'envahir;  mais  il  l'abandonna 
lorsqu'il  commençait  à  peine  à  la  frapper,  et  on  doit  le 
regarder  comme  le  principal  auteur  de  sa  restauration, 
parce  qu'il  abattit  les  restes  du  pouvoir  qui  la  tenait  hu- 
miliée. Ce  fut  Takhtamych  qui  eut  l'imprudence  d'attirer 
contre  lui-même  et  contre  la  Russie  le  vainqueur  de  tant 
de  peuples.  Il  devait  toute  sa  puissance  à  Tamerlan  ;  mais 
il  avait  vu  Tamerlan  renverser  celle  de  sa  famille.  La 
reconnaissance  lui  ordonnait  de  Taimer;  la  nature  lui 
prescrivait  de  le  haïr. 

Déjà  depuis  longtemps  Tamerlan  était  maître  de  toute 
la  Perse.  Takhtamych  y  envoie  une  armée  par  le  Derbent; 
elle  prend  Tauris,  et  y  exerce  d'affreuses  cruautés.  Ta- 
merlan se  plaint;  Takhtamych  brave  sa  colère.  Mais  le 
premier,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  supporter  des  af- 
fronts, envoya  aussitôt  d'Arménie,  où  il  se  trouvait,  une 
armée  chargée  de  sa  vengeance.  Elle  ne  remporta  une 
victoire  assez  peu  marquée  qu'après  avoir  essuyé  une 
défaite.  Takhtamvch  rassemble  ses  Tartares,  et  ne  craint 
pas  d'attaquer  un  général  tant  de  fois  vainqueur.  Son 
audace  n'est  pas  heureuse  cette  fois;  il  est  défait,  et 
presque  tous  ses  Tartares  périssent  par  le  fer,  ou  se  noient 
en  traversant  le  Sir  à  la  nage.  Tamerlan  a  deux  offenses 
à  punir,  et  ne  se  trouve  pas  assez  vengé  :  il  porte  ses 
armes  dans  le  Kaptchak ,  vient  attaquer  à  son  tour  son 
téméraire  agresseur,  le  bat  et  le  met  en  fuite.  Takhta- 
mych est  châtié,  mais  non  pas  abattu;  et,  tout  affaibli 
qu'il  est  par  les  coups  qui  viennent  de  le  frapper,  il  envoie 
dévaster  le  Chirvan .  Tamerlan  lui  écrit ,  et  l'invite  à  re- 
connaître ses  tOTts  et  à  prévenir  la  vengeance  terrible  qu'il 
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ose  provoquer  :  il  reçoit  une  réponse  pleine  d  orgueil. 
Désormais  implacable,  il  cherche  son  ennemi,  le  rencontre 
entre  le  Kour  et  le  Terek,  sur  les  bords  occidentaux  de  la 
mer  Caspienne,  et,  après  des  succès,  d'abord  balancés,  il 
le  défait  entièrement.  Il  le  poursuit,  le  dépose  (1395),  et 
met  à  sa  place  un  kan  qui  ne  conservera  sa  puissance 
qu'autant  qu'il  sera  soutenu  par  la  présence  de  son  pro- 
tecteur. 

Conduit  par  la  victoire  sur  les  frontières  de  la  Russie , 
Tamerlan  y  entre  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes, 
moins  formidables  encore  par  leur  nombre  que  par  leurs 
exploits.  Déjà  le  fier  Tartare  semble  diriger  sa  marche 
vers  Moscou;  la  terreur  se  répand  dans  cette  malheureuse 
capitale,  à  peine  remise  des  maux  que  lui  a  fait  éprouver 
Takhtamych.  Yassili  veut  tenir  tète  à  Twage  ;  il  réunit 
ses  troupes ,  entre  en  campagne  et  pose  son  camp  sur 
les  bords  de  TOka.  Sa  perte  paraît  assurée ,  et  sa  défaite 
semble  n'être  qu'un  jeu  pour  le  Tartare;  mais,  contre 
tout  espoir,  Tamerlan  retourne  sur  ses  pas. 

Tamerlan  avait  porté  le  coup  mortel  à  la  horde  du 
Kaptchak,  qui  depuis  alla  toujours  s'afTaiblissant.  Takh- 
tamych ,  après  la  retraite  de  son  vainqueur,  remonta  sur 
le  trône,  d'où  il  chassa  sans  peine  un  rival  trop  mal  sou- 
tenu pour  s'y  maintenir,  et  sur  lequel  lui  -  même  n'eut 
pas  la  force  de  se  défendre.  Témir  - Koutloui ,  prince  tar- 
tare ,  vint  le  surprendre  lorsqu'il  commençait  à  rétablir 
sa  domination  :  il  fut  chassé ,  et  se  réfugia  à  Kief ,  sous  la 
protection  de  Vitold,  devenu  grand -duc  de  Lithuanie 
lorsque  Jagellon  fut  monté  sur  le  trône  de  Pologne. 
Koutloui ,  indigné  que  son  ennemi  pût  trouver  un  asile , 
le  redemanda;  mais,  loin  de  le  livrer,  Vitold  voulait  le 
rétablir  dans  ses  États.  Il  voulait  sans  doute  faire  res- 
tituer à  Takhtamych  un  vain  titre ,  et ,  se  réservant  à 
lui-même  la  puissance,  étendre  sa  domination  sur  toute 
la  horde  du  Kaptchak  et  jusqu'au  delà  de  l'Iaïk,  se 
servir  de  ces  hordes  subjuguées  pour  soumettre  celle  de 
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Pérécop,  et,  une  fois  maître  du  vainqueur  de  la  Russie,  se 
la  rendre  tributaire  :  grand  projet,  qui  fut  bientôt  renversé 
par  la  victoire  de  Koutloui.  Ce  kan  resta  maître  de  Tartil- 
lerie  et  de  la  mousqueterie  lithuaniennes ,  et  de  tout  le 
bagage,  dans  lequel  il  trouva  des  vases  d'or  et  d'argent, 
luxe  étrange  pour  une  armée  en  ce  siècle  et  dans  ces 
contrées.  Témir- Koutloui  ne  survécut  pas  longtemps  à 
sa  victoire;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Clxadibek, 
qui  défit  et  tua  Takhtamych  en  Sibérie  ,  où  il  s'était 
retiré  (1398). 

Novgorod  et  Pleskof  étaient  toujours  sous  la  protection 
de  Tassili;  mais  Vitold,  qu'aucune  considération  n'ar- 
rêtait (il  était  le  beau -père  de  Vassili)  lorsqu'elle  était 
contraire  à  son  ambition,  ravagea  (1406)  les  campagnes 
dépendantes  de  ses  États,  pillages  habitants,  y  exerça 
toutes  les  cruautés  dont  puissent  se  souiller  des  peuples 
barbares.  Vassili,  par  représaille,  envoya  ses  troupes 
porter  la  désolation  dans  la.Lithuanie,  vengeant  le  sang 
par  le  sang,  et  le  crime  par  de  iiouvelles  atrocités.  Lui- 
même  entra  en  campagne  l'année  suivante  avec  des  forces 
plus  considérables  ;  il  était  appuyé  par  des  secours  que 
lui  amena  le  prince  de  Tver,  et  par  des  Tartares  qui  lui 
furent  envoyés  de  la  horde.  Ces  grands  préparatifs  et  les 
dispositions  des  deux  chefs  ennemis,  qui  s'avançaient  en 
même  temps  l'un  contre  l'autre,  faisaient  prévoir  une 
action  sanglante  :  contre  toute  attente,  ils  ne  se  rencon- 
trèrent que  pour  faire  la  paix.  Mais  cette  paix,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  fut  enfreinte  presque  aussitôt  que 
jurée. 

Chadibek,  dont  Vassili  avait  reçu  des  secours,  ne  régnia 
pas  longtemps  :  il  fut  chassé  de  la  horde  par  Boulat- 
Sultan,  qui  passait  pour  être  fils  de  Takhtamych.  Un 
Tarlare  appelé  lédiguei  régnait  sous  le  nom  de  ce  Boulât. 
Vassili  ne  manqua  pas  d'implorer  contre  son  beau-père 
le  nouveau  kan  et  son  favori.  C'était  malgré  l'avis  de  ses 
vieux  boyards  qu'il  réclamait  ces  secours  :  secours  dan- 
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gereux ,  si  les  Tartares  avaient  encore  conservé  leur  pre- 
mière puissance;  en  effets  une  amitié  sincère  ne  pouvait 
jamais  régner  entre  la  horde  et  la  Russie.  Mais  la  horde 
était  réduite  à  un  état  de  faiblesse  encore  peu  connu  au 
dehors  :  elle  était  désormais  hors  d'état  de  mettre  en 
campagne  ces  vastes  armées  qui  menaçaient  de  couvrir 
et  de  désoler  la  terre  ;  sa  population  peu  nombreuse  lui 
faisait  éprouver  les  craintes  qu'elle-même  avait  jadis  inspi- 
rées. D'un  autre  côté,  en  perdant  la  force  elle  avait  acquis 
la  ruse,  et  savait  dissimuler;  aussi  se  ménageait- elle 
soigneusement  la  paix  avec  les  princes  russes  ;  elle  leur 
prodiguait  de  fausses  marques  d'amitié,  leur  rendait  des 
honneurs  et  leur  faisait  de  riches  présents;  mais  elle  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  semer  entre  eux  la  discorde. 
En  conséquence  de  cette  politique.  Boulât -Sujlan,  ou 
plutôt  lédiguei ,  secourut  également  Vassili  et  Yitold , 
qu'il  chercha  à  animer  de  plus  en  plus  l'un  contre  l'autre  : 
il  ne  tarda  pas  à  faire  avancer  lentement  une  armée  vers 
la  Russie,  sous  prétexte  d'appuyer  au  besoin  Vassili  ou 
Vitold,  pour  balancer  leurs  forces.  Il  espérait  que  le 
gendre  et  le  beau -père  en  viendraient  aux  mains,  et  il 
se  promettait  de  choisir  ensuite  pour  ennemi  celui  des 
deux  qu'il  serait  plus  facile  d'écraser  :  l'état  d'épuise- 
ment des  deux  princes  ne  leur  permit  pas  de  se  mettre 
en  campagne. 

Alors  lédiguei  prend  son  parti  et  tourne  sa  marche  du 
côté  de  Moscou.  Ses  desseins  ne  sont  plus  équivoques  : 
dans  le  trouble  qu'excite  son  approche,  Vassili  abandonne 
la  ville  qu'il  aurait  dû  quitter  le  dernier,  et  se  retire  avec 
sa  famille  à Kostroma.  La  terreur  s'empare  des  habitants; 
ils  fuient  sans  penser  à  leur  fortune,  occupés  seulement 
de  sauver  leur  vie  :  des  scélérats  profitent  de  ce  désordre, 
se  livrent  au  pillage  et  prennent  la  fuite  à  leur  tour, 
chargés  de  richesses  considérables.  Le  petit  nombre 
pourvut  à  la  défense  des  murs ,  et ,  par  son  activité  et 
son  courage,  éloigna  les  Tartares,  sans  pouvoir  toute- 
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fois  les  empêcher  de  dévaster  à  leur  gré  les  campagnes 
et  de  se  baigner  dans  le  sang.  La  nature  joignit  ses 
rigueurs  à  tous  les  désastres  d'une  guerre  barbare  :  les 
froids  excessifs  firent  d'abord  périr  un  grand  nombre  de 
paysans;  un  fléau  plus  lent  et  plus  cruel  dans  ses  ravages, 
la  disette,  régna  bientôt  dans  une  contrée  où  les  ennemis 
avaient  détruit  la  récolte.  La  capitale  de  la  Russie  sem- 
blait ne  pouvoir  éviter  sao'uine  ;  mais  le  Tartare'fut  forcé 
de  se  retirer  à  la  hâte  et  d'aller  défendre  la  horde  avec 
toutes  ses  forces.  Boulat-Sultan  venait  d'être  attaqué  par 
un  prince  de  sa  nation ,  qui ,  sachant  que  toutes  les  armées 
du  kan  étaient  en  Russie,  voulut  le  renverser  du  trône  et 
s'y  mettre  à  sa  place.  lédiguei,  obligé  de  voler  à  son 
secours ,  abandonne  en  frémissant  une  proie  qu'il  croyait 
assurée,  et  ne  s'éloigne  de  Moscou  qu'après  avoir  fait 
payer  à  cette  ville  une  forte  contribution.  Il  se  venge  en 
passant  du  prince  de  Tver ,  qui  voit  ses  campagnes 
dévastées  pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  des  armes  contre 
son  pays  (1409). 

Diverses  guerres  peu  intéressantes  remplirent  les  der- 
nières années  du  règne  de  Vassili;  il  mourut  en  1425, 
emportant  la  réputation  d'un  souverahi  faible  et  indolent. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  tous  les  anciens  amis  et 
les  fidèles  conseillers  de  son  père,  il  n'était  plus  entouré 
que  déjeunes  boyards,  qui  le  conduisaient  à  leur  gré ,  et 
d'après  lesquels  il  contractait  et  rompait  des  alliances, 
faisait  la  paix,  déclarait  la  guerre,  concluant  et  violant 
les  traités  suivant  leurs  caprices.  A  ces  vices  du  gouver- 
nement se  joignirent  d'autres  fléaux.  A  trois  reprises  la 
Russie  éprouva  sous  ce  règne  les  horreurs  de  la  peste; 
plus  d'une  fois  elle  fut  exposée  à  la  famine  ;  de  petits 
princes  tartares  en  ravagèrent  plusieurs  contrées  dans 
leurs  incursions  ;  un  tremblement  de  terre  effraya  Nov- 
gorod en  1419;  plusieurs  incendies  avaient  auparavant 
consumé  la  plupart  des  édifices  de  cette  ville. 

A  la  mort  de  Yassili,  son  fils,  qui  portait  son  nom, 
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D^avait  que  dix  ans;  les  anciens  usages^  loin  de  lui  assurer 
rhéritage  de  son  père,  devaient  Ten  priver,  et  son  oncle, 
dont  on  connaissait  Tambition,  n'aurait  fait  qu'user  de 
ses  droits  en  le  chassant  du  trône.  Mais  Sophie,  sa  mère, 
sut  faire  valoir  en  faveur  de  son  fils  la  voix  de  son  époux, 
qui  n'était  plus;  et  elle  fut  si  persuasive,  que  les  princes, 
les  boyards,  les  grands,  reconnurent  le  jeune  Vassili  pour 
leur  souverain  et  jurèrent  de  le  défendre.  Il  avait  grand 
besoin  d'être  soutenu  par  ses  sujets,  car  son  oncle 
Georges,  prince  de  Galitch,  était  occupé  à  préparer  ses 
forces  pour  se  faire  remettre  la  succession  de  son  frère. 

A  Moscou  Ton  était  dans  les  agitations  de  la  crainte,  et 
Ton  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  Georges  en  venir 
former  le  siège.  Le  métropolitain  fut  député  pour  Tenga-' 
ger  à  la  paix;  mais  la  voix  de  ce  pontife  ne  fut  point 
écoutée,  et  il  se  retira  sans  donner  sa  bénédiction  à  l'am- 
bitieux prince  de  Galitch.  Cependant  la  peste  commen- 
çait à  se  faire  sentir  en  Russie,  et  la  contagion  se  répandit 
dans  les  États  de  Gicorges.  Alors  le  remords  entre  dans  son 
âme;  il  croit  que  ce  terrible  fléau  est  envoyé  du  Ciel  sur 
ses  États  en  punition  de  sa  désobéissance  envers  le  pon- 
tife. Il  part,  rejoint  le  prélat,  tombe  à  ses  genoux  en  pleu- 
rant, et  promet  de  renoncer  pour  toujours  à  ses  désirs 
ambitieux.  La  Russie  dut  la  paix  à  ce  repentir  inspiré 
par  la  religion,  qui  règne  toujours  avec  plus  de  force 
dans  les  .temps  de  calamités.  Toutefois,  les  résolutions 
pacifiques  de  Georges  devaient  changer  un  jour,  quand 
le  temps  aurait  entièrement  dissipé  ses  craintes.  Il  renou- 
velle donc  les  mêmes  prétentions  que  ses  erreurs  lui  ont 
fait  abjurer  ;  la  guerre  va  s'allumer  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Enfin  ils  conviennent  de  se  rendre  à  la  horde  et 
d'y  faire  juger  leur  différend  :  leurs  cœurs  sont  enve- 
nimés d'une  haine  égale;  ils  partent  avec  le  dessein 
arrêté  de  se  perdre  mutuellement  (1431). 

Mais,  soit  que  Vassili  ou  ses  agents  eussent  déployé  plus 
d'adresse  que  Georges  et  ses  conseillers,  soit  que  Vassili 
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eût  reçu  de  la  nature  le  don  de  plaire,  il  sut  gagner  la 
faveur  du  kan  Otilou-Mahmet,  qui,  non  content  de  lui 
adjuger  le  trône,  voulut  avoir  en  ce  prince  un  ami  plutôt 
qu'un  vassal,  et  Texempla  de  toiit  tribut  (1432).  Il  or- 
donna même  que  Georges  conduirait  par  la  bride  le  cheval 
de  son  neveu,  qui  devenait  son  souverain.  YassiK,  content 
de  remporter  sur  son  oncle,  ne  voulut  pas  le  réduire  à 
cet  excès  d'humiliation .  Cependant  cet  acte  de  modération 
ne  put  établir  la  confiance  entré  les  deux  princes;  Georges 
se  retira  d'abord  à  Zvénigorcd  et  ensuite  à  Dmitrof  : 
mais  ces  deux  villes,  qui  faisaient  partie  de  son  apanage, 
n'étaient  pas  assez  éloignées  de  Moscou  pour  qu^il  osât 
s'y  croire  en  sûreté;  il  les  abandonne  et  se  retire  dans 
sa  principauté  de  Galitch.  Il  n'a  pas  plutôt  quitté  Dmitrof, 
que  Vassili  en  envoie  prendre  possession . 

Yassili  avait  parmi  ses  boyards  Ivan  Dmitrié vitch , 
homme  adroit,  ambitieux,  qui,  pour  s'élever,  avait  tra- 
vaillé d'abord  à  la  fortune  de  son  maître.  Il  avait  accom- 
pagné Yassili  à  la  horde,  et  fortement  contribué  par  ses 
intrigues  à  lui  procurer  les  bonnes  grâces  du  kan.  Pré- 
tendant que  le  prince  lui  devait  la  couronne,  il  attendait 
tout  de  sa  reconnaissance.  Il  propose  à  Vassili  de  prendre 
sa  fille  pour  épouse,  et  de  la  placer  à  ses  côtés  sur  le 
trône  :  le  refus  qu'il  essuie  lui  est  d'autant  plus  sensible, 
qu'il  ne  s'y  est  pas  attendu,  et  son  orgueil  le  lui  repré- 
sente comme  un  outrage.  Ivan  renonce  au  service  d'un 
prince  ingrat  (1433),  et,  ne  respirant  que  la  vengeance,  il 
va  chercher  un  asile  auprès  de  l'implacable  ennemi  de 
son  maître,  qui  le  reçoit  avec  honneur. 

Dès  que  Vassili  fût  instruit  de  la  résolution  et  des  pré- 
paratifs de  son  oncle,  il  s'empressa  de  lui  demander  la 
paix;  mais  ses  ambassadeurs,  introduits  par  Ivan,  furent 
reçus  avec  une  hauteur  méprisante,  et  l'on  ne  daigna 
pas  même  leur  répondre.  Le  temps  manquait  à  Vassili 
pour  réunir  des  forces;  il  se  mit  à  la  tête  du  petit  nombre 
de  soldats  qui  l'entouraient,  fit  armer  à  la  hâte  les  mar*- 
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chands  de  Moscou,  et  vint  à  la  rencontre  des  ennemis, 
qui  n'étaient  qu'à  cinq  lieues  de  distance.  Sa  troupe,  peu 
faite  peur  la  guerre ,  ne  connaissait  aucune  discipline  ; 
elle  était  ivre  au  moment  de  Tattaqu^e,  et  fut  dispersée 
sans  combat. 

Vassili  avait  gagné  Kostroma  et  s'y  était  renfermé  : 
son  oncle  l'y  poursuivit.  La  .ville  étant  sans  défense,  les 
portes  lui  furent  ouvertes,  et  il  se  trouva  maître  du  prince 
vaincu;  il  le  traita  avec  honneur,  lui  donna  le  soir  même 
un  grand  festin,  et  lui  marqua  pour  apanage  la  ville  de 
Kolomna.  Tant  de  générosité  pouvait  surprendre  après 
tant  de  haine;  mais  il  y  fut  excité  par  son  favori,  nommé 
Morosof .  Malheureusement  cet  acte  de  bienveillance  devint 
funeste  à  celui  qui  l'avait  conseillé  et  à  celui?  qui  l'exerça. 
Vassili  vaincu,  relégué  en  apparence,  abandonné,  était 
plus  fort  que  son  vainqueur,  car  il  était  plus  aimé.  Son 
apanage  ou  son  exil  devint  la  première  cour  de  Russie  : 
tous  les  grands,  toute  la  noblesse  de  Moscou  se  rendit  à 
Kolomna.  Les  fils  de  Georges  virent  avec  indignation  l'a- 
bandon où  se  trouvait  leur  père;  ils  se  ressouvenaient  que 
c'était  Morosof  qui  avait  fait  donner  un  apanage  à.  Vassili; 
ils  haïssaient  d'^^lleurs  ce  favori,  et  saisirent  ce  prétexte 
pour  lui  donner  la  mort.  Souillés  de  s(hi  sang  et  craignant 
la  vengeance  de  leur  père,  qu'ils  venaient  de  priver  d'un 
ami,  ils  se  retirèrent  eux-mêmes  à  Kolomna.  Georges, 
délaissé  sur  le  trône,  voyant  fuir  loin  de  lui  ses  sujets 
et  jusqu'à  se^  fils,  fait  dire  à  Vassili  qu'il,  lui  abandonne 
la  souveraineté  de  Moscou,  et  qu'il  retourne  à  Galitch. 

Pour  jouir  en  paix  du  trône  qu'il  venait  de  recouvrer, 
Vassili  n'avait  qu'à  renoncer  à  sa  vengeance;  mais  il  vou- 
lut la  satisfaire,  et  elle  fut  la  cause  de  sa  perte.  A  peine 
rentré  à  Moscou  (1434),  il  se  hâte  de  violer  la  paix  qu'il 
avait  conclue  av^c  son  oncle.  Il  s'avance  vers  Galitch; 
Georges  prend  la  fuite  :  le  pays  est  abandonné  à  la  fureur 
de  Vassili,  qui  répand  au  loin  l'incendie,  se  charge  de 
butin  et  retourne  à  Moscou;  mais  l'ennemi  le  suit  de  près, 
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l'atteint  à  Rostof,  et  le  bat.  Il  se  réfugie  alors  à  Novgo- 
rod :  sa  mère  et  sa  femme  étaient  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  les  envoya  en  exil. 

Georges  prit  ensuite  possession  de  Moscou,  dont  toutes 
les  portes  lui  furent  ouvertes.  Pendant  que  Vkssili,  privé 
de  ressources,  allait  implorer  les  secours  de  la  horde,  son 
oncle  mourut.  Ce  prince  avait  trois  fils  :  Taînë,  nommé 
Yaasili,  comme  le  grand-prince,  et  que,  pour  le  distin- 
guer, nous  désignerons  par  son  surnom  de  Kossoi  (le 
louche),  lui  succéda.  Les  deux  autres,  appelés  Dmitri- 
Chémiaka  et  Dmitri-Krasnoi,  et  que  nous  désignerons 
aussi  par  leurs  surnoms,  étaient  à  la  poursuite  de  leur 
oncle  Vassili.  Ils  apprennent,  à  Vladimir,  que  leur  père 
est  mort,  et  que  leur  frère  est  sur  le  trône.  Us  font  dire  à 
Kossoi  que,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  que  leur  père  régnât,  il 
ne  doit  pas  pour  cela  compter  qu'ils  le  laisseront  régner, 
et  en  même  temps  ils  envoient  présenter  leurs  hommages 
au  grand- prince  détrôné,  qui  était  alors  à  Nijni -Novgo- 
rod. Ils  le  ramènent  eux-mêmes  à  Moscou,  et  se  montrent 
les  plus  zélés  de  ses  sujets,  après  avoir  été  ses  plus  ar- 
dents persécuteurs  (1435). 

Kossoi  cherche  un  asile  et  des  secours  à  Novgorod;  tout 
lui  est  refusé  ;  il  se  venge  en  dévastant  les  terres  de  cet 
État.  Il  ose  attaquer  Yassili  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui 
restent  ;  vaincu  d'abord ,  il  se  relève,  remporte  quelques 
avantages,  obtient  la  paix  et  la  ville  de  Dmitrof  pour 
apanage,  reprend  les  armes  dès  Tannée  suivante,  croit 
surprendre  son  ennemi,  est  surpris  lui-même  et  fait 
prisonnier.  Mais  Vassili  usa  de  sa  victoire  en  barbare,  et 
lui  fit  crever  les  yeux. 

Un  acte  d'ingratitude  dont  il  se  rendit  coupable  peu 
de  temps  après  a  entaché  de  nouveau  sa  mémoire.  Il 
devait  le  trône  à  l'amitié  du  kan  Oulou-Mahmet,  qui 
depuis  l'avait  toujours  exempté  de  toute  marque  de  vas- 
selage.  lédiguei,  prince  tartare  sorti  des  steppes  qui  se 
trouvent  au  delà  de  l'Iaik,  vint  attaquer  Mahmet,  et  le 
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renversa  du  trône  (1438).  lédiguei  avait  trente  fils  de 
neuf  femmes,  différentes,  et  le  plus  jeune  commandait 
jusqu'à  dix  mille  hommes.  Mahmet  ne  pouvait  résister 
à  des  forces  aussi  redoutables.  Il  passe  le  Yolga,  erre 
dans  les  déserts,  et  fait- demander  à  Yassili  la  permission 
d'entrer  en  Russie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  réunir  des 
troupes  pour  se  défendre. 

Dans  un  premier  mouvement,  Yassili  lui  permit  avec 
bonheur  de  camper  dans  le  canton  de  Biélef,  près  des 
bords  de  l'Oka.  Mais  la  réflexion,  ou  de  mauvais  con- 
seils, amenant  bientôt  la  défiance,  il  se  repent  de  ce 
qu'il  vient  de  faire,  et  envoie  contre  son  bienfaiteur  et 
son  ami  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  dont  il 
donne  le  commandement  à  Chémiaka  et  à  Krasnoi,  frères 
de  l'infortuné  Kossoi.  Mahmet,  qui  n'avait  que  trois  mille 
honunes,  ne  paraissait  guère  en  état  de  résister  à  de  telles 
forces  :  il  a  recours  à  d'humbles  supplications,  il  offre 
dedopner  ses  fils  en  otage;  mais  plus  il  demande  grâce, 
moins  on  paraît  disposé  à  l'écouter.  Tant  de  dureté  le 
réduit  au  désespoir;  il  se  renferme  avec  sa  petite  troupe, 
dont  le  tiers  au  plus  avait  des  armes,  dans  la  ville  de 
glace  qu'il  avait  construite  pour  hiverner  :  les  Tartares  du 
nord  ont  souvent  construit  de  ces  sortes  de  citadelles,  qui 
sont  plus  fortes  que  ne  peuvent  le  supposer  les  habitants 
des  climats  tempérés.  Les  Russes  l'attaquent  avec  mépris, 
-et  sont  étonnés  de  la  résistance  qu'ils  éprouvent.  Oulou- 
Mahmet,  animé  par  ses  premiers  succès,  ose  encore  davan- 
tage ;  il  attaque  à  son  tour  les  Russes,  et  presque  au  même 
instant  il  est  surpris  de  se  trouver  vainqueur.  Les  deux 
fils  de  Georges,  qui  peut-être  se  firent  battre  par  politique, 
prirent  la  fuite  avec  cinq  voîévodes  et  quelques  troupes  : 
le  reste  périt  ou  tomba  dans  les  chaînes  du  Tartare.  Il 
repassa  le  Yolga,  trouva  sur  son  passage  les  ruines  de 
Kazan ,  abandonnées  depuis  quarante  ans,  les  releva,  et 
fonda  une  domination  que  la  Russie  ne  put  détruire 
par  la  suite  qu'en  versant  des  flots  de  sang. 
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Ainsi  fut  largement  expiée  la  lâche  ingratitude  de  Vas- 
sili.  Trois  ans  après,  Mahmet  vint  mettre  le  feu  à  Moscou, 
et  emmena  les  cultivateurs  en  captivité  (1441).  Quatre 
ans  plus  tard,  Mahmet  revint  ravager  les  États  de  TassUi, 
et  le  fit  lui-même  prisonnier  :  un  grand  nombre  de 
princes  tombèrent  avec  lui  dans  les  fers  (1445). 

Quand  Chémiaka,  dont  le  cœur  avait  toujours  couvé 
une  ambition  héréditaire,  sut  que  Vassili  était  captif,  il 
se  vit  déjà  sur  le  trône  de  Moscou.  Il  députa  (1446)  un 
ambassadeur  vers  la  horde  pour  engager  le  kan  à  ne  pas 
délivrer  son  prisonnier;  mais  son  envoyé  fut  assassiné 
dans  le  voyage.  Oulou-Mahmet  oublia  l'ingratitude  de 
Vassili  lorsqu'il  le  vit  malheureux;  il  le  traita-  comme  son 
ami  et  le  renvoya,  content  d'en  exiger  la  promesse  d'une 
rançon  proportionnée  à  ses  ressources.  Chéraiaka,  qui 
avait  inutilement  dressé  des  embûches  à  Vassili  sur  sa 
route,  ne  perdit  pas  encore  l'espérance  de  se  rendre  maître 
de  Moscou.  Il  se  fit  dans  cette  ville  un  parti  considérable, 
et  acheta  la  plupart  de  ceux  quf  avaient  la  confiance  du 
prince.  Comme  un  assez  grand  nombre  de  Tartares  avaient 
accompagné  Vassili  à  son  retour  de  la  horde,  il  fit  courir 
le  bruit  que  ce  prince  leur  vendait  sa  nation,  qu'U  avait 
promis  de  céder  à  Mahmet  la  principauté  de  Moscou  et  une 
grande  partie  de  la  Russie,  et  de  se  contenter  de  la  prin- 
cipauté de  Tver,  dont  les  Tartares  le  rendraient  maître. 
Par  ce  dernier  mensonge  il  sut  effrayer  le  prince  de  Tver 
et  le  mettre  dans  son  parti.  Il  lui  importait  d'éloigner 
Vassili  de  Moscou;  il  lui  fit  conseiller  d'aller  au  monastère 
de  la  Trinité  rendre  grâces  au  Ciel  de  sa  délivrance.  Le 
prince  se  détermina  sans  peine  à  cet  acte  de  dévotion  ; 
il  partit  avec  ses  fils,  conformément  aux  jtrévisions  de 
son  ennemi.  Chémiaka  surprend  Moscou,  où  il  s'est  pré- 
paré des  accès  faciles,  arrête  les  princesses,  et  s'assure  de 
ceux  des  boyards  qui  ne  sont  point  entrés  dans  son 
parti.  Ivan,  prince  de  Majaîsk,  jadis  vassal  et  ami  )ie 
Vassili,  se  charge  de  Tenlever. 
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Le  grand-prince  se,  livrait  sans  inquiétude  à  des  exer- 
cices de  piété ,  lorsqu'un  homme  du  peuple  accourt  lui 
annoncer  le  danger  qui  le  menace  ;  mais  Vassili,,  loin  de 
l'écouter,  le  fait  chasser  par  ses  gens.  Cependant,  \m  peu 
plus  lard,  après  avoir  réfléchi,  il  envoie  vérifier  la  nou- 
velle qu'il  a  reçue.  Déjà  il  n'est  plus  temps,  tout  moyen 
de  fuir  lui  manque  :  alors  il  se  résigne  à  son  sort,  et  se 
retire  dans  l'église,  où  il  se  met  en  prière i  Ivan  approche 
avec  ses  satellites  :  calme  comme  un  martyr  chrétien, 
Yassiliva  ouvrir  lui-même,  et,  se  présentant  avec  maT 
jesté  devant  son  perfide  vassal,  il  lui  rappelle  ses  ser- 
ments, indignement  trahis.  Mais  cet  autre  Judas  j  sans 
s'émouvoir,  met  la  main  sur  son  suzerain,^  l'arrache  àe 
Tasile  sacré  et  le  conduit  à  Moscou,  où  Chàniaka  lui  lait 
crever  les  yeux,  supplice  que  jadis  Vassili  avait  infligé  à 
Kossoi»  Le  malheureux  prince  fut  envoyé  CQ  «xil>  et  ses 
fidèles  boyards  dispersé»  dans  diflérentes  prisons  :  ses 
deux  fils  -avaient  pu  se  dérober  à  la  rage  de  l'usurpateur» 

Chémiâka  ne  jouissait  pas  tranquillement  de  son 
crime.  De  justes,  craintes  l'agitaient,  il  savait  que  tous 
les  cœurs  étaient  pour  sa  victime,  et  ia  retraite  des  deux 
jeunes  princes,  qui  voyaient  chaque  jour  arriver  de  nou" 
veaux  partisans,  ajoutait  à  ses  inquiétudes.  Il  employa 
le  ministère  d'un  prélat  aussi  simple  que  pieux,  et  le 
chargea  de  porter  des  paroles  de  paix  aux  amis  des  jeunes 
princes.  Le  saint  homme  fut  d'autant  plu&  persuasif, 
qu'il  était  -de  bonne  foi  :  on  lui  remit  les  fils  de  Vassili, 
que  Chémiâka  envoya  dans  le  même  exil  que  leur  père. 
Les  défenseurs  de  ]&  famille  de  Vassili,  trompés  par  l'usur- 
pateur, s'arment  contre  lui  :  plusieurs  prinoes  se  joigneiU 
à  eux  pour  délivrer  leur  souverain  légitime.  Une  pre- 
mière victoire  grossit  le  nombre  des  partisans  de  VassiU, 
et  leur  ligue  devient  formidable.  Chémiâka  tremble  sur 
son  tfiîiûe  ;  il  assemble  ses  boyards,  ses  grands,  ses  pré- 
lats ;  toutes  les  voix  furent  pour  la  délivrance  de  VaasiU. 
Chémiâka  m  résiste  point  à  cet  avis  unanime  ;  il  court 
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auprès  de  son  prisonnier,  lui  rend  de  grands  honneurs , 
lui  déclare  qu'il  est  libre ,  et  lui  donne  en  toute  propriété 
la  ville  de  Vologda  et  ses  dépendances.  Mais  ces  tardives 
réparations  n'atteignirent  pas  leur  but  :  les  boyards 
vinrent  se  ranger  autour  de  leur  souverain  dans  son  nou- 
veau domaine  ;  les  grands  et  les  officiers  de  Chémiaka  se 
rallièrent  aussitôt  à  Yassili  ;  le  prince  de  Tver  donna  sa 
fille  atnée  au  fils  aîné  de  celui  qui  naguère  était  proscrit. 

Dès  lors  le  grand-prince,  ayant  pour  lui  les  Russes 
et  les  Tartares,  pouvait  se  mesurer  avec  son  ennemi  et 
rentrer  dans  ses  États  les  armes  à  la  main  :  toutefois, 
il  aima  mieux  épargner  le  sang.  C'est  par  la  ruse  que 
Yassili  reprend  Moscou  et  qu'il  y  rétablit  le  siège  de  sa 
domination.  Chémiaka,  abandonné  de  tous,  implore  la 
paix  :  elle  lui  est  accordée  (1448)  ;  mais  il  a  l'imprudence 
de  l'enfreindre  presque  aussitôt  (1449).  Yaincu,  il  fuit  à 
Galitch ,  est  poursuivi,  perd  toute  son  armée,  a  lui-même 
beaucoup  de  peine  à  s'échapper,  et,  dépouillé  de  tous  ses 
États,  il  est  obligé  de  chercher  un  asile  à  Novgorod (14 50). 
Il  y  meurt,  empoisonné  par  les  siens,  fatigués  de  son 
humeur  inquiète  (1453).  Les  Novgorodieîis  eurent  à  se 
repentir  de  lui  avoir  donné  une  retraite  :  Yassili  les  en 
punit,  et  entra  avec  une  armée  considérable  dans  le  do- 
maine de  cet  État,  où  il  fit  beaucoup  de  mal.  On  ne  put  le 
désarmer  que  par  une  contribution  de  dix  mille  rou- 
bles (1456).  Il  s'était  déjà  vengé  d'Ivan,  l'avait  obligé  de 
fuir  en  Livonie,  et  s'était  emparé  de  sa  principauté  de 
Mojaïsk.  Intimidés  par  cet  exemple,  les  princes  russes 
restèrent  en  paix  et  commencèrent  enfin  à  connaître  la 
soumission.  Le  reste  de  la  vie  de  Yassili  fut  tranquille. 
Il  mourut  en  1462,  après  trente-sept  ans  de  règne,  et  fut 
pleuré  de  ses  sujets,  dont  il  avait  toujours  été  aimé. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Yassili,  en  1453,  que  Constan- 
tinople  fut  prise  par  les  Turcs,  sous  la  conduite  de  Maho- 
met II.  Cette  mémorable  catastrophe  eut  surtout  un  grand 
et  douloureux  retentissement  en  Russie.  «  La  Grèce^  dit 
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Karamsin^  était  pour  nous  comme  une  seconde  patrie;  les 
Russes  se  rappelaient  toujours....  qu'ils  lui  devaient  le 
christianisme,  les  premiers  arts,  et  différents  avantages  de 
la  vie  sociale...  Nous  n'avions  pas  d'autre  modèle  pour 
la  njagnificence  des  céréinonies  de  l'Église,  pour  Téclat  de 
la  cour,  pour  le  goût  et  V opinion  en  général,  »  Un  chro- 
niqueur du  xv*  siècle  termine  ainsi  le  jugement  qu'il 
porte  sur  les  Grecs  et  sur  les  Turcs  d'alors  :  «  Il  ne  reste 
plus  maintenant  d'autre  empire  orthodoxe  que  celui  des 
Russes,  et  voilà  comment  se  sont  accomplies  les  prédic- 
tions de  saint  Méthodius  et  de  saint  Léon  le  Sage ,  qui 
annoncèrent  jadis  que  les  fils  d'Ismaël  feraient  la  con- 
quête de  Byzance  :  peut-être  même  verrons-nous  s'ac- 
complir celle  qui  promet  aux  Russes  de  triompher  des 
enfants  d'Ismaël  et  de  régner  sur  les  sept  collines  de 
Constantinople.  »  Nous  avons  déjà  fait  mention,  en  par- 
lant d'Iaroslaf  le  Grand,  de  cette  ancienne  prédiction, 
si  chère  aux  Russes  ! 

«  D'ailleurs,  en  déplorant  le  sort  de  la  Grèce,  les  Russes 
ne  pouvaient  penser  que  la  puissance  du  nouvel  empire 
turc  dût  jamais  devenir  dangereuse  pour  eux.  La  péné- 
tration n'était  pas  alors  le  caractère  de  notre  politique  ; 
elle  se  bornait  à  voir  les  dangers  présents,  sans  songer  à 
ceux  qui  pouvaient  nous  menacer  un  jour.  Les  Tartares 
et  la  Lithuanie  limit^dent  sa  sphère  d'activité  ;  les  Alle- 
mands de  Livonie  et  les  Suédois  étaient  les  enoemis  parti* 
culiers  des  républiques  de  Novgorod  et  de  Pskof  ;  le  reste 
était  pour  nous  un  monde  tout  à  fait  étranger,  et  jiiutôt 
un  objet  de  curiosité  que  de  politique  (1).  » 

( 

/ 

(1  )  Karamsin  j  Histoire  de  t empire  de  Tlussie.  / 


/î 
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CHAPITRE  X 


État  de  la  Russie  depuis  Tiavasion  des  Tartares  jusqu'à  Ivan  (II.  — - 
Ivan  m,  monarque  indépendant.  —  Mœurs,  coutumes  et  usages 
des  Russes  depuis  1462  jusqu'en  1533. 

(1462  —  1533) 


Enfin  nous  touchons  au  but  des  longs  efforts  de  la'Mosr 
covie  ;  le  moment  est  arrivé  où  les  Russes  vont  secouer 
le  joug,  et  où  leur  patrie  va  reconquérir  la  liberté.  Mais 
avant  de  parler  de  ce  grand  événement,  nous  essaierons 
de  donner  ici  au  lecteur  quelques  idées  sur  Tétat  de  la 
Russie  à  cette  époque,  et  les  suites  de  l'esclavage  dans 
lequel  elle  eut  à  gémir  pendant  deux  siècles  entiers. 

La  division  de  la  Russie  en  apanages  et  ses  nom- 
breuses guerres  civiles  épuisèrent  ses  forces  presque  dès 
sa  naissance,  et  arrêtèrent  le  progrès  des  lumières  daps 
ce  pays.  Il  restait  au  même  point  ou  n'avançait  qu'à 
pas  lonts,  tandis  que  le  reste  de  l'Europe  marchait  à  pas 
de  géant.  L'Europe  dut  aux  croisades  la  connaissaûe^ 
des  arts  et  des  sciences  de  l'Orient.  Ces  lointaines  expé- 
ditions firent  reciaitre  le  commerce  et  lui  donnèrent  plus 
d'étendue.  Les  villes  et  les  villages  s'aflfranchirent;  les 
souverains,  de  leur  propre  mouven>ent,  accordèrent  à 
leurs  sujets  des  droits  et  des  privilèges  favorables  à  l'ia- 
térêt  général,  à  l'industrie,  et  surtout  aux  bonnes  mœurs. 
En  un  mot,  dès  le  milieu  dû  xi®  siècle,  Tétat  de  l'Europe 
s'améliora  visiblement,  tandis  que,  depuis  laroslaf  le 
Grand  jusqu'à  Bâti,  la  Russie,  arrosée  du  sang  et  des 
larmes  de  ses  peuples ,  vit  Tordre  et  le  repos,  si  néces- 
saires à  la  civilisation ,  sans  cesse  troublés  par  des 
guerres  civiles  :  en  sorte  qu'au  xin®  siècle,  les  Russes 
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n'allaient  plus  de  pair  avec  les  puissances  occidentales 
sous  le  rapport  du  progrès. 

L'invasion  de  Bâti  bouleversa  ce  pays,  La  dernière 
étincelle  de  son  exist^ce  politique  aurait  pu  s'éteindre; 
heureusement  elle  se  conserva  sous  des  cendres. 

Si  les  Tartares  euissent  agi  avec  les  Russes  jcomme  ils 
avaient  fait  en  Chine  et  dans  rfnde>  ou  comme  les  Turcs 
s'étaient  conduits  en  Grèce  ;  s'ils  eussent  renoncé  à  leurs 
àéserts>  à  leur  vie  nomade,  pour  s'établir  dans  l'enceinte 
des  villes  de  la  Russie,  peut-être  leur  empire  subsisterait-il 
encore  aujourd'hui.  Mais  le  climat  rigoureux  de  cette 
contrée  leur  fit  rejeter  une  pareille  idée,  et  d'ailleurs  le 
seul  but  des  kans  était  de  gouverner  les  Russes  à  distance. 

Quel  fut  le  principal  résultat  des  invasions  tartares  en 
Russie?  L'avilissement  moral  du  peuple.  L'esprit  de  natio- 
nalité s'anéantit  parmi  les  Russes  ;  ils  eurent  recours  aux 
artifices,  qUi  suppléent  à  la  force,  mais  ne  la  rempkcent 
jamais  chez  des  hommes' condamnés  à  une  obéissance 
servile.  Habiles  à  tromper  les  Tartares,  ils  devinrent  aussi 
plus  savants  dans  l'art  de  se  tromper  mutuellement.  Ache- 
tant des  barbares  leur  sécmrité  personnelle,. ils  furent  plus 
avides  d'argent  et  moins  sensibles  aux  injures,  à  la  honte, 
exposés  comme  ils  Tétaient  sans  cesse  à  Finsolence  des 
tyrans  étrangers.  Depuis  Vassili  laroslavitch  jusqu'à  Ivan 
Kalita,  période  la  plus  désastreuse  de  l'histoire  de  Russie, 
«  la  Russie  offrit ,  dit  Karamsin ,  plutôt  l'aspect  d'une 
sombre  forêt  que  celui  d'un  empire.  »  La  force  tenait 
lieu  de  droit;  le  pillage,  autorisé  par  l'impunité,  était 
exercé  par  les  Russes  comme  par  les  Tartares. 

Lorsque  ces  temps  de  désordre  eurent  à  peu  près  cessé, 
il  fallut  recourir  à  une  sévérité  inconnue  aux  anciens 
Russes.  La  cruauté  des  supplices  ordonnés  par  la  loi 
atteste  l'endurcissement  des  cœurs,  et  ne  vient  jamais 
qu'à  la  suite  de  crimes  souvent  répétés.  Le  bon,  le  géné- 
reux Monomaque  disait  à  ses  fils  :  «  Ne  faites  point  périr 
le  coupable,  car  la  vie  d'un  chrétien  est  sacrée.  »  Et  cgpen- 
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daût  le  vainqueur  de  Marnai^  dont  Tàine  n'était  pas  moins 
belle  que  celle  de  Monomaque,  Dmilri  institua  la  peine 
de  mort  coiàme  le  seul  moyen  d'épouvanter  le  crime.  De 
légères  amendes  pécuniaires  avaient  jadis  réprimé  le  vol 
parmi  les  anciens  Russes  ;  dès  le  xiv*  siècle^  la  potence 
était  déjà  le  supplice  réservé  aux  voleurs.  Le  Russe  du 
temps  d'Iaroslaf  ne  connaissait  les  coups  que  dans  la  cha- 
leur d'une  dispute  :  ce  fut  le  joug  des  Tartares  qui  intro- 
duisit parmi  les  Russes  les  punitions  corporelles  :  la 
marque  pour  un  premier  vol,  le  knout  pour  les  crimes 
d'État.  Mais  la  honte  de  la  flétrissure  pouvait-elle  être 
très-efficace  dans  un  pays  où  un  homme  marqué  n'était 
point  banni  de  la  société  ? 

«  Si  nous  avons  vu  des  crimes  dans  notre  histoire  an- 
cienne, dit  judicieusement  Karamsin,  les  temps  dont  nous 
pailons  nous  présentent  des  traits  bien  plus  forts  de  la 
férocité  des  princes  et  du  peuple  ;  car,  en  s'emparant  des 
âmes,  le  sentiment  de  l'oppression,  la  crainte,  la  haine, 
impriment  aux  mœurs  un  caractère  sombre  et  farouche. 
Les  circonstances  servent  toujours  à  expliquer  les  qualités 
morales  d'un  peuple.  Cependant,  comme  l'effet  dure  sou- 
vent plus  longtemps  que  la  cause,  les  petits-flls,  bien  que 
vivant  dans  d'autres  circonstances ,  ont  quelques  restes 
des  vertus  ou  des  vices  de  leurs  aïeux ,  et  il  se  pourrait 
même  que  le  caractère  actuel  des  Russes  conservât  quel- 
ques-unes des  taches  dont  l'a  souillé  la  barbarie  des 
Tartares.  » 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  et  du 
règne  d'Ivan  III  Vassiliévitch,  l'histoire  de  Russie  prend 
un  caractère  tout  à  fait  politique  :  au  lieu  de  remplir 
ses  pages  des  querelles  insensées  des  princes,  elle  nous 
montrera  désormais  les  efforts  d'une  nation  prête  à  recon- 
quérir son  indépendance  et  sa  grandeur. 

Déjà  depuis  plus  de  deux  siècles ,  la  Russie  gémissait 
sous  la  tyrannie  des  Tartares.  Mais  ces  vainqueurs,  affai- 
blis ^mr  les  coups  mortels  qu'eux-mêmes  s'étaient  portés 
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dans  leurs  divisions,  tenaient  à  peine  rextrémité  de  la 
chaîne  qu'ils  faisaieat  porter  aux  Russes,  et  ceux-ci,  pour 
devenir  libres,  n'avaient  ju'à  s'apercevoir  qu'ils  pou- 
vaient l'être. 

n  y  avait  longtemps  que  les  grands-princes  n'avaient 
joui  d'une  puissance  aussi  étendue.  Presque  tous  les  apa- 
nages ,  successivement  détachés  de  leur  domination ,  y 
étaient  enfin  réunis.  Plusieurs  familles  des  princes  apa- 
nages étaient  éteintes;  d'autres  avaient  été  dépouillées, 
sans  qu'on  eût  même  cherché  des  prétextes  pour  leur 
enlever  leur  héritage  ;  d'autres  enfin  en  avaient  été  privées 
en  punition  de  leur  infidélité.  Un  ordre  suivi  de  succes- 
sion se  trouvait  établi,  et  le  fils  était  assuré  d'hériter  de 
son  père. 

Si  dans  ces  circonstances  il  montait  sur  le  trône  un 
prince  d'un  grand  caractère,  il  devait  ne  plus  souffrir  dans 
l'État  d'autres  souverains  que  lui-même,  et  se  faire  res- 
pecter des  nations  qui  avaient  longtemps  imposé  un  joug 
de  fer  à  ses  prédécesseurs.  C'est  ce  que  fit  Ivan  Vassilié- 
vitch.  » 

A  peine  âgé  de  vingt-trois  ans  lorsqu'il  prit  possession 
du  trône,  il  porta  ses  regards  autour  de  lui,  et  pressentit 
sa  grandeur  future.  Considérant  les  portions  de  la  Russie 
qui  ne  lui  appartenaient  pas  encore  comme  des  contrées 
qui  devaient  bientôt  agrandir  son  domaine,  il  ne  vit, 
dans  les  différentes  hordes  tartares  qui  semblaient  le 
menacer,  que  le  but  de  ses  armes  et  l'objet  de  ses 
triomphes.  Il  semble  que  les  Tartares  eux-mêmes  vou- 
lussent servir  son  ambition. 

Sed-Ahmet,  kan  de  la  grande  horde,  qu'il  avait  déjà 
vaincu  sur  les  bords  de  l'Oka,  du  vivant  de  son  père,  ne 
crut  pas  devoir  abandonner  sa  vengeance,  et  vint  en 
Russie  avec  toutes  ses  forces.  II  était  déjà  sur  les  bords 
du  Don,  lorsqu'ilfut  attaqué  par  Azi-Guéi'ei,  kan  de 
Crimée,  qui  le  défit  eintièrement  (1465),  comme  s'il  eût 
été  invité  par  les  Russes  à  les  défendre.  Ainsi,  les  Tarjares 
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n'avaient  pas  de  plus  dangereux  ennemis  que  les  Tartares 
eux-mêmes,  comme  autrefois  les  princes  russes  avaient 
été ,  par  leurs  dissensions,  les  ennemis  les  plus  redou- 
^tables  de  leur  patrie. 

Le  royaume  de  Kazan,  qui  dominait  sur  la  Russie 
orientale,  et  qui,  maître  du  Volga,  pouvait  envoyer  à  son 
gré  ses  Tartares  dans  le  centre  de  Tempire,  donnait  au 
grand-prince  de  justes  inquiétudes.  Ivan  avait  à  réparer 
la  honte  de  son  père,  qui  y  avait  porté  des  fers.  Son  repos, 
son  intérêt,  sa  vengeance,  sa  gloire,  tout  lui  ordonnait 
de  travailler  à  la  ruine  de  Kazan . 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  campagnes  pour  réduire 
cette  formidable  domination;  eniin,  en  1470,  Ibrahim, 
souverain  de  cet  État,  fut  forcé  de  demander  la  paix  en 
suppliant,  et  de  se  reconnaître  vassal  et  tributaire  du 
grand-prince.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  humi- 
liation, et  eut  pour  successeur  Alei-Kan,  Faîne  de  ses  fils. 

Nous  devons  remarquer  ici  que  les  historiens  russes 
donnent  toujours  le  titre  de  tsars  aux  souverains  de 
Kazan,  d'Astrakan,  etc.;  ce  qui  a  fait  croive  à  des  auteurs 
étrangers  que  ces  princes  tartares  portaient  en  effet  ce 
titre,  et  que  les  grands-princes  de  Russie  Tont  pris  eux- 
mêmes  par  droit  de  conquête,  quand  ils  ont  été  maîtres 
de  Kazan.  Ce  sont  autant  d'erreurs.  Les  souverains  tar- 
tares se  nommaient  kam,  et  les  Russes  ont  traduit  ce  mot 
par  celui  de  tsars  ;  ils  avaient  autrefois  donné  le  même 
nom  aux  empereurs  de  Constantinople  ;  les  rois  sont 
appelés  tsars  dans  la  traduction  slavo- russe  de  la  Bible. 

Une  nouvelle  occasion  s'offrit  au  grand-prince  de  faire 
connaître  et  d'augmenter  sa  puissance  :  ce  fut  l'élection 
d'un  nouvel  archevêque  de  Novgorod,  le  moine  Théophile, 
en  remplacement  de  Jonas,  mort  en  1470.  Prié  de  rati- 
fier cette  élection,  Ivan  répondit  favorablement,et  dit  qu'il 
assurait  de  sa  bienveillance  un  État  qu'il  regardait  comme 
son  patrimoine.  Les  chefs  de  Novgorod  apprirent  avec 
joie  J'accueil  fait  à  leur  requête.  Mais  il  y  avait  alors  dans 


^       HISTOIRE  DE  RUSSIE.  175 

cette  ville  une  femme  ambitieuse,  insinuante,  courageuse, 
savante  dans  Tart  de  se  faire  un  parti  et  de  le  conduire  à 
son  gré;  elle  se  nommait  Marpha,  et  était  la  veuve  d'un 
gouverneur  appelé  Isaac  Boretskoi ,  qui  s'était  distingué 
dans  Texerciee  de  sa  charge.  Elle  réunissait  à  Tascendant 
que  s'était  acquis  son  époux  celui  que  lui  procuraient 
ses  propres  talents.  Elle  avait  plusieurs  fils,  habiles  et 
factieux  comme  elle.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son 
parti,  elle  sut  y  engager  un  moine  nommé  Pimin,  qui 
séduisait  la  foule  par  un  extérieur  de  piété,  et  semait  la 
discorde  au  nom  de  Dieu.  L'amour  se  mêlait  avec  l'am- 
bition dans  cette  intrigue  :  Marpha  aimait  un  seigneur 
lithuanien  ;  son  projet  était  de  l'épouser,  de  faire  passer 
Novgorod  sous  la  -domination  du  roi  de  Pologne ,  et  de 
gouverner  avec  son  nouvel  époux  au  nom  de  ce  prince. 
L'intérêt  liait  le  moine  Pimin  à  cette  faction  ;  il  espérait, 
en  servant  la  Pologne,  obtenir  l'archevêché  de  Novgorod. 

Ainsi,  pendant  que  les  bons  citoyens  recevaient  avec 
reconnaissance  les  témoignages  de  bienveillance  du  grand- 
prince,  Marpha,  ses  fils,  et  les  intrigants  de  leur  parti 
s'écrièrent  que  c'était  une  honte  pour  l'État  de  voir  Ivan 
le  regarder  comme  son  patrimoine  et  son  héritage;  qu'on 
n'avait  que  trop  longtemps  souffert  les  actes  d'autorité 
des  souverains  de  Moscou  ;  que  Novgorod  était  libre , 
qu'elle'  devait  chercher  contre  leur  ambition  l'appui  de 
quelque  puissance  capable  de  résister  à-ses  usurpateurs,  et 
qu'il  valait  bien  mieux  se  jeter  dans  les  bras  de  Casimir, 
roi  de  Pologne,  que  de  reconnaître  la  souveraineté  du 
prince  russe. 

Entraînée  par  les  meneurs  du  complot  que  dirigeait 
Marpha,  la  masse  du  peuple  se  lève  et  dit  qu'il  faut  se 
soumettre  à  Casimir;  en  vain  les  citoyens  les  plus  hono- 
rables élèvent  la  voix  en  faveur  du  prince  légitime;  on  les 
chasse  à  coups  de  pierres.  Ces  violences  ne  firent  pourtant 
pas  perdre  courage  aux  gens  de  bien  :  ils  redoublèrent 
leurs  exhortations  à  rester  fidèles  â  la  cause  d'Ivan  ;  mais 
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leur  zèle  fut  inutile.  Les  rebelles  euvoyèrent  une  ambas- 
sade au  roi  de  Pologne,  avec  de  riches  présents^  et  offrirent 
de  se  remettre  sous  sa  puissance. 

Instruit  de  ces  troubles,  Ivan  voulut,  avant  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités  contre  ces  insensés,  essayer  de 
rétablir  le  calme  par  la  voie  des  négociations.  Mais  ses 
avances,  prises  pour  des  marques  de  crainte ,  augmen- 
tèrent encore  Taudace  des  séditieux.  Ivan,  reconnaissant 
alors  que  la  guerre  était  inévitable ,  s'y  prépara  d'une 
manière  terrible.  Trois  armées,  dont  Tune  sous  ses  ordres, 
entrèrent  sur  le  territoire  de  Novgorod  par  trois  côtés 
différents.  Les  Novgorodiens,  dans  leur  aveugle  présomp- 
tion, se  regardaient  comme  invincibles;  deux  fois  leurs 
troupes  furent  battues  par  un  des  généraux  divan.  Sur 
trente  mille  cavaliers  que  comptait  l'armée  des  rebelles, 
sans  parler  des  autres  corps  qui  la  rendaient  plus  forte 
que  celle  d'Ivan,  douze  mille  hommes  furent  tués,  et 
deux  mille  tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  porta  au  loin  le  ravage. 

Toutes  les  autres  actions  que  les  séditieux  avaient 
hasardées  avaient  été  également  malheureuses;  partout 
les  généraux  d'Ivan  les  avaient  battus.  Les  prisonniers 
étaient  condamnés  à  se  couper  mutuellement  le  nez,  les 
lèvres,  les  oreilles,  et  renvoyés  chez  eux  en  cet  état.  Si 
quelque  chose  pouvait  excuser  ces  atrocités,  c'était  la 
perfidie  des  Novgorodiens,  qui  avaient  entamé  plusieurs 
fois  des  négociations  dans  la  vue  de  tromper  et  de  sur- 
prendre des  ennemis  sans  défiance.  Enfin  ils  ne  pen- 
sèrent plus  qu'à  obtenir  leur  pardon. 

Cédant  aux  instances  du  métropolitain  de  Moscou, 
qui  l'exhortait  à  recevoir  ses  sujets  avec  clémence  s'ils 
avouaient  leur  faute  et  s'ils  imploraient  leur  pardon, 
Ivan  écouta  les  rebelles  humiUés.  Reconnu  par  les  Nov- 
gorodiens, qui,  outre  les  revenus  annuels  qu'ils  devaient 
lui  fournir,  s'engagèrent  à  lui  payer  une  forte  contri- 
bution, le  grand -prince  ne  toucha  point  aux  anciens 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  177 

privilèges  de  cet  État,  et  il  y  envoya  un  gouverneur. 

Pendant  quelques  années,  Ivan  eut  tout  lieu  de  se  louer 
de  sa  clémence  à  l'égard  des  Novgorod  ien  s.  En  l'i  75,  il  fit 
un  voyage  dans  cet  État,  dont  les  citoyens  raccueillirent 
avec  les  plus  grands  hopneurs,  et  lui  témoignèrent,  du 
moins  par  des  présents,  leur  attachement  et  leur  zèle.  Ce- 
pendant il  restait  toujours  de  la  défiance  entre  le  prince  et 
les  habitants,  et  ce  sentiment  s'accrut  encore  par  les  actes 
de  sévérité  qu'il  fut  obligé  d'exercer.  Enfin  le  mécontente- 
ment éclata  de  la  part  des  Novgorodiens  en  de  tels  actes 
d'insubordination  et  de  rébellion, qu'Ivan  dut  faire  enva- 
hir de  nouveau  leur  territoire  par  des  forces  imposantes, 
qui  seules  purent  mettre  un  terme  à  toutes  les  tentar 
lives  de  révolte  de  ce  peuple  indomptable.  Impuissants 
à  résister  davantage,  les  Novgorodiens  durent  recourir 
à  la  négociation  et  aux  prières  ;  mais  Ivan  voulut  qu'ils 
lui  fussent  soumis  aux  mêmes  conditions  que  le  reste  de 
la  Russie.  Il  ne  leur  laissa  de  leurs  anciens  privilèges 
(dont  ils  s'étaient  toujours  montrés  si  jaloux  et  qu'il  sup- 
prima désormais),  que  celui  de  n'être  point  transportés 
malgré  eux  hors  de  leur  pays ,  de  n'être  pas  appelés  en 
jugement  à  Moscou,  et  de  ne  pas  servir  dans  les  guerres 
contre  les  Tartares.  On  arrêta  et  l'on  conduisit  à  Moscou, 
sous  une  forte  garde,  ceux  qui  avaient  entretenu  des 
intelligences  avec  la  Pologne  :  de  ce  nombre  était  Marpha. 

Ainsi  Novgorod  perdit  la  liberté  à  laquelle  elle  attachait 
tant  de  prix,  qu'elle  avait  défendue  contre  les  entreprises 
de  tant  de  princes,  et  qui  avait  été  la  cause  de  sa  puissance. 

L'année  qui  suivit  la  première  expédition  d'Ivan  contre 
Novgorod,  il  fit  une  action  vigoureuse  qui  prouva  que  la 
Russie  ne  devait  plus  être  soumise  à  une  puissance  étran- 
gère. Akhmet,  kan  de  la  horde  dorée,  lui  avait  envoyé 
des  députés  avec  un  ordre  scellé  du  grand  sc^au,  par 
lequel  il  ordonnait  au  prince  de  payer  le  tribut  auquel  ses 
prédécesseurs  avaient  été  assujettis.  Ivan  prend  Tordre, 
crache  dessus,  suivant  la  manière  ordinaire  des  Russes 
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pour  témoigner  leur  indignation ,  le  foule  aui  pieds  y  et 
fait  périr  tous  les  députés ,  n'en  réservant  qu'un  seul , 
qu'il  renvoie  à  son  maître  pour  lui  annoncer  le  mépris 
que  la  Russie  fait  de  ses  ordres.  La  conduite  d'Ivan ,  qui 
serait  taxée  à  présent  de  cruauté  féroce,  fut  regardée  alors 
comme  une  noble  fierté. 

Le  kan  outragé  entre  en  Russie ,  et  se  promet  de  la 
sacrifier  à  sa  vengeance  :  il  lui  est  aisé  d'exercer  d'abord 
le -pillage  sur  les  frontières;  mais,  arrivé  au  bord  de 
rOka,  lorsqu'il  commençait  à  la  faire  traverser  par  ses 
troupes,  il  voit  se  développer  devant  lui  une  armée  for- 
midable. A  cet  aspect  il  oublie  sa  colère  pour  penser  à  sa 
sûreté ,  et  prend  la  fuite  devant  les  Russes  qu'il  s'était 
promis  d'écraser.  Cette  retraite  précipitée  lui  coûta  beau- 
coup de  monde,  et,  les  troupes  qu'il  ramena  à  la  horde 
y  furent  bientôt  en  proie  aux  ravages  de  la  peste.  Au  bout 
de  quelques  années,  Akhmet,  qui  n'a  pas  oublié  sa  ven- 
geance, reparaît  avec  toutes  ses  forces,  qu'il  réunit  aux 
guerriers  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  à  ceux  d'André 
et  Boris,  frères  d'Ivan,  révoltés  contre  leur  aîné. 

Le  grand-prince  suit  de  près  Akhmet,  l'atteint  sur  les 
bords  de  l'Ougra,  le  harcèle  et  l'empêche  de  traverser  la 
rivière.  Chaque  jour  voit  engager  de  nouvelles  actions; 
mais  elles  ^nt  peu  décisives.  Cependant  Ivàn  apprend 
qu'à  la  horde  il  tf  est  resté  personne  en  état  de  porter  les 
armes;  il  y  envoie  aussitôt  une  armée,  tandis  qu'elle  est 
hors  d'état  de  défense.  Ce  projet  réussit  de  point  en  point. 
Les  Russes  ne  trouvent  que  des  vieillards,  des  enfants  et 
des  femmes  ;  ils  tuent  tout  sans  merci  ni  quartier.  Toutes 
les  habitations  deviennent  la  proie  de  l'incendie,  les  trou- 
peaux et  les  autres  richesses  des  Tar tares  sont  enlevés. 
Akhmet,  à  cette  nouvelle,  court  à  la  horde  ;  mais  pendant 
qu'il  s'avance  contre  les  Russes  et  que  ceux-ci  reviennent 
par  une  route  différente ,  chargés  de  butin ,  les  Nogais 
entrent  dans  la  horde,  détruisent,  prennent,  massacrent 
ce  qui  a  échappé  au  fer  des  Russes,  enlèvent  les  femmes 
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du  kan,  continuent  leur  marche,  passent  le  Volga,  ren- 
contrent Akhmet  lui-noême,  lui  livrent  bataille,  et, 
après  un  combat  long  et  meurtrier,  ils  le  défont  entière- 
ment; lui-même  resta  sur  le  champ  de  bataille  (1475). 

Ainsi  finit  la  horde  dorée,  fondée  par  Bâti  en  1237. 

Tandis  que  lés  talents  du  prince  russe,  secondés  par  le 
concours  heureux  des  circonstances,  ajoutaient  chaque 
jour  à  sa  grandeur,  il  fut  sur  le  point  d'être  arrêté  au 
milieu  de  sa  brillante  carrière  par  la  trahison  de  Casi- 
mir rv,  roi  de  Pologne.  Attirés  par  la  réputation  d'Ivan, 
des  seigneurs  lithuaniens  venaient  souvent  lui  demander 
du  service.  Casimir  crut  pouvoir  mettre  à  profit  la  déser- 
tion même  de  ses  sujets ,  pour  se  défaire  d'un  ennemi 
dont  il  redoutait  la  puissance.  Il  convint  avec  le  prince 
Loukomski  que  celui-ci  se  rendrait  à  la  cour  de  Moscou, 
qu'il  chercherait  à  capter  la  confiance  d'Ivan ,  et  qu'il  en 
profiterait  pour  lui  donner  la  mort.  Loukomski  était  près 
de  commettre  le  crime  dont  il  s'était  chargé,  lorsque  son 
dessein  fut  découvert.  On  le  trouva  muni  du  poison  qu'il 
destinait  au  prince.  Il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  dans 
une  cage  de  fer,  et  l'arrêt  fut  exécuté.  Cet  attentat  fut 
suivi  d'une  guerre  avec  la  Pologne,  qui  fut  avantageuse 
à  la  Russie.  Les  prisonniers  les  plus  considérables  furent 
obligés  d'entrer  au  service  du  vainqueur  (1482).  Par  cette 
politique,  que  les  Russes  suivirent  plusieurs  fois,  la 
guerre  réparait  elle-même  en  partie  les  vides  qu'elle 
avait  causés. 

En  1486,  Ivan,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion d'agrandir  sa  doujination,  réunit  à  la  couronne  un 
apanage  important  :  la  principauté  de  Tver.  Mikhaïl,  fils 
de  Boris,  dont  Ivan  avait  épousé  la  fille,  possédait  alors  cet 
État.  Il  rompit  brusquement  avec  son  beau-frère  et  im- 
plora contre  lui  les  secours  de  Casimir.  Le  grand-prince 
envoya  une  armée  :  cette  guerre  fut  sanglante,  et  Mikhaïl, 
sur  le  bord  du  précipice,  sut  faire  estimer  son  courage. 
Réduit  à  la  dernière  extrémité ,  abandonné  de  tous  les 
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siens,  il  se  réfugia  en  Lithuanie ,  après  avoir  vu  sa  mère 
et  ses  États  rester  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Les  années  1486  et  suivantes,  jusqu'à  1503,  furent 
employées  par  Ivan  à  détruire  la  puissance  de  Eazan, 
relevée  de  sa  chute  et  presque  menaçante.  Mais  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  où  devait  tomber  cette  souverai- 
neté des  Tartares,  et  Ivan  mourut  avant  d'avoir  pu  con- 
templer sa  chute.  Au  reste,  tous  les  voisins  de  ce  prince 
éprouvèrent  les  eflfets  de  son  ambition ,  et  ne  se  décla- 
rèrent ses  ennemis  que  pour  contribuer  à  sa  gloire  et  à 
son  agrandissement.  Ce  fut  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  d'Ivan  (1480)  que  les  Russes  mirent  le  pied  dans 
la  Sibérie  septentrionale. 

Souvent  un  prince  impose  à  ses  voisins  intimidés; 
sa  gloire  se  répand  au  loin,  son  nom  n'est  prononcé 
qu'avec  un  respect  mêlé  de  terreur;  tandis  que,  livré  aux 
chagrins  domestiques,  il  n'est,  pour  les  confidents  de  ses 
douleurs,  qu'un  homme  digne  de  pitié.  Tel  fut  Ivan.  On 
l'a  vu  abandonné,,  trahi  par  deux  de  ses  frères;  il  leur 
pardonna;  mais  André,  le  plus  coupable  des  deux,  con- 
vaincu d'une  nouvelle  offense  et  d'intelligences  crimi- 
nelles avec  les  Tartares  de  Crimée,  ne  trouva  plus  dans 
son  frère  qu'un  souverain  justement  irrité.  Il  fut  mis  en 
prison,  et  mourut  après  deux  ans  de  captivité. 

Ivan  eut  deux  épouses  :  la  première  fut  Marie,  prin- 
cesse de  Tver  et  fille  de  Boris  ;  la  seconde ,  Sophie ,  fille 
de  Thomas  Paléologue  et  petite-fille  de  Manuel,  empe- 
reur de  Constantiuople.  Ivan  crut,  par  cette  alliance, 
acquérir  pour  lui-même  ou  pour  ses  descendants  quel- 
ques droits  au  trône  de  Constantiuople.  Il  épousa  Sophie 
en  1482.  Il  avait  eu  de  Marie  le  prince  Ivan, qui  mourut 
en  1490,  laissant  un  fils  nommé  Dmitri.  Ce  jeune  prince 
succédait  aux  droits  de  son  père  et  devenait  l'héritier 
présomptif  du  trône.  Sophie  voyait  avec  la  jalousie 
d'une  belle-mère  qu'un  si  riche  héritage  échapperait  à 
Vassili,  son  propre  fils,  et  que  le  descendant  de  plusieurs 
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Césars  n'aurait  de  la  succession  paternelle  qu'un  faible 
.  apanage.  Sollicité  par  Sophie,  Ivan  déclara  Vassili  héri- 
tier du  trône,  et  se  rendit  ainsi  .coupable  d'une  injuslice. 
Hélène,  mère  de  Dmitri,  et  ses  partisans,  entreprirent 
de  la  détourner  par  un  crime  atroce >  Ils  persuadèrent  au 
grand-prince  que  Sophie  et  Vassili,  impatients  de  régner, 
avaient  conjuré  sa  mort  :  on  lui  nomma  la  femme  qui 
avait  fourni  du  poison  à  Sophie.  Vassili  et  sa  mère 
'  furent  envoyés  en  exil,  et  ceux  qu'on  accusait  d'être  leurs 
complices  furent  punis  de  mort.  Ivan  voulut  assurer  le 
trône  à  Dmitri  par  une  cérémonie  publique,  et  le  fit  cou- 
ronner solennellement  (1498).  Mais  une  année  n'était  pas 
encore  écoulée ,  qu'il  soupçonna  la  fraude  dont  il  avait 
été  le  joûef,  et  se  repentit  d'avoir  légèrement  condamné 
Sophie  et  Vassili.  Il  les  rappela  (1499),  et,  pour  dédom- 
mager Vassili  du  trône  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  donner, 
il  lui  assigna  les  principautés  de  Pleskof  et  de  Novgorod. 
Trois  ans  après  (1502),  mieux  instruit  des  intrigues 
d'Hélène,  il  la  fît  arrêter  avec  son  fils,  et  désigna  Vassili 
pour  son  héritier.  Hélène. et  Dmitri  finirent  leurs  jours 
dans  une  étroite  captivité.  Ivan  mourut  après  de  longues 
souffrances  du  corps  et  de  l'âme,  le  7  octobre  1505, 
âgé  de  soixante-six  ans  et  neuf  mois,  et  après  un  règne 
de  quarante-quatre  ans. 

Les  grands-princes  avaient  toujours  pris  pour  leiirs 
armoiries  un  saint  Georges  à  cheval  ;  mais  Ivan ,  après 
son  mariage  avec  Sophie,  prit  l'aigle  noire  à  deux  têtes, 

Vassili  recueillit  sans  obstacle  la  succession  de  son 
père.  Les  droits  du  jeune  Dmitri,  annulés  par  le  testa- 
ment de  son  aïeul ,  ne  trouvèrent  point  de  défenseurs , 
et  lorsque  ce  malheureux  prince  mourut  (1 509),  personne 
ne  paru^  s'intéresser  à  son  sort. 

Le  règne  de  Vassili  ne  fut,  à  proprement  parler,  que 
la  prolongation  de  celui  d'Ivan.  Montrant  pour  l'auto- 
cratie autant  de  zèle  que  son  père  ;  doué  d'un  caractère 
aussi  ferme,  aussi  inflexible,  quoique  moins  rigoureux, 
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il  se  fit  une  loi  de  suivre  les  mêmes  principes  dans  ses 
relations  politiques  et  dans  Tadministration  intérieure  de  . 
ses  États.  Il  décidait  les  affaires  importantes  dans  le  con- 
seil des  boyards,  disciples  et  serviteurs  de  son  père  ;  il 
éclairait  sa  propre  opinion  de  leurs  lumières,  et  déployait 
une  grande  modération  dans  les  actes  de  Tautorité  mo- 
narchique ;  mais  il  savait  en  même  temps  commander  en 
maître.  Il  appréciait  les  avantages  de  la  paix  sans  craindre 
la  guerre,  et  ne  négligeait  jamais  les  occasions  d'accrottre 
sa  puissance.  Moins  célèbre  par  le  succès  de  ses  armes 
que  par  ses  calculs  habiles  et  funestes  à  ses  ennemis,  il 
sut  conserver  la  dignité  de  la  Russie,  agrandir  ses  États, 
et  parut ,  même  après  Ivan ,  digne  de  porter  le  sceptre 
d'une  royauté  absolue. 

Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  conclut  des 
traités  avec  la  Pologne  et  avec  Mildi-Guérei,  kan  de 
Crimée.  Mais  il  ne  put  espérer  de  conserver  la  bonne 
intelligence  avec  Mahmet-Amin,  kan  de  Kazan.  Instruit 
des  mauvaises  intentions  de  ce  prince,  il  se  détermina 
à  les  prévenir;  il  forma  dès  lors  le  dessein  de  réunir 
Kazan  à  sa  dondination ,  et  envoya  contre  cette  ville  une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Mais  cette  armée  se  laissa 
surprendre  par  Mahmet-Amiii,  et  fut  obligée  de  s'éloigner 
avec  une  perte  considérable  (1508).  Les  Tartares,  qui 
regardèrent  les  Russes  comme  complètement  défaits,  ne 
daignèrent  plus  s'en  occuper;  ils  auraient  cru  faire 
preuve  de  pusillanimité  s'ils  avaient  pris  contre  cet  en- 
nemi vaincu  les  précautions  que  devait  leur  inspirer  la 
prudence.  Soit  que  ce  fût  une  de  leurs  fêtes  religieuses, 
soit  qu'ils  voulussent  célébrer  leur  facile  victoire,  ils  sor- 
tirent de  la  ville,  dressèrent  des  tentes  dans  la  plaine,  et 
se  livrant  à  la  joie  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils 
tombèrent  bientôt  dans  une  ivresse  profonde.  Les  Russes 
les  surprirent  dans  le  sommeil,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre;  mais  ils<iie  surent  pas  profiter  de  cet  avantage 
en  prenant  possession  de  Kazan,  dont  les  portes  leur 
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étaient  ouvertes  et  que  personne  ne  défendait.  Us  s'ou- 
blièrent à  piller  les  tentes  des  Tartares  et  à  profiter  des 
restes  de  leur  orgie.  Cependant  les  habitants  de  Kazan, 
reconnaissant  leur  imprudence^  cherchaient  les  moyens 
de  la  réparer.  Pendant  qu'à  leur  tour  lès  Russes  se 
plongent  dans  la  débauche ,  le  kan  rassemble  à  la  hâte 
cinquante  mille  hommes,  tombe  sur  les  Russes. et  en 
fait  un  horrible  massacre  :  à  peine  sept  mille  hommes 
purent-ils  y  échapper. 

Bientôt  après^  Mahmet-Amin  fut  atteint  d'une  maladie 
cruelle  et  incurable.  Croyant  reconnaître  la  vengeance 
céleste  dans  le  mal  dont  il  était  frappé,  il  envoya  à  Vas- 
sili  une  ambassade  avec  un  présent  de  trois  cents  de  ses 
meilleurs  chevaux.  Le  prince  russe  fut  touché  du  repentir 
d'un  ennemi  qui  était  devenu  peu  redoutable  :  il  lui  fit 
porter  des  paroles  de  consolation  et  d'amitié^  et  y  joignit 
de  riches  présents.  Mahmet  mourut  après  de  longues 
souffrances^  et  sa  femme^  cause  de  ses  perfidies^  termina 
ses  jours  par  le  poison  pour  échapper  au  châtiment  que 
le  grand-prince  eût  pu  lui  infliger. 

Yassili^  en  montant  sur  le  trône^  avait  conclu  un  traité 
de  paix  avec  la  Pologne  :  elle  ne  dura  pas  longtemps. 
Alexandre,  qui  l'avait  demandée,  mourut  en  1506,  et 
Sigismond.  son  frère  et  son  successeur,  n'hérita  point  de 
ses  intentions  pacifiques.  La  guerre  que  la  Russie  dut 
alors  soutenir  contre  la  Pologne  fut  très-avantageuse  à 
Vassili,  surtout  par  les  défections  qu'éprouva  Sigismond. 
La  paix  fut  encore  une  fois  signée,  et  à  peu  près  en 
même  temps  Vassili  conclut  avec  la  Livonie  uû  traité  de 
commerce  pour  dix -sept  ans  (1509).  Mais  Sigismond 
rompit  bientôt  le  traité  ;  après  avoir  lancé  sur  la  Russie 
Mildi-Guérei,  kan  de  Crimée ,  il  leva  le  masque  à  son 
tour  et  déclara  la  guerre  à  Vassili  (1513).  Cette  lutte  dura 
neuf  ans  entiers,  et  fut  presque  toujours  avantageuse 
aux  Russes,  malgré  les  perfidies  de  Sigismond.  Obligé 
enfin,  par  ses  mauvais  succès,  à  traiter  de  bonne  foi,  il 
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conclut,  en  1523,  une  trêve  de  cinq  ans  avec  la  Russie. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Yassili  furent  rem- 
plies par  les  révoltes  des  Kazanais,  et  le  grand-prince 
mourut  avant  d'avoir  pu  les  soumettre  à  son  autorité. 

Yassili  fut  marié  deux  fois.  Sa  première  femme  ne  lui 
donna  pas  d'héritiers  ;  mais  il  eut  de  la  seconde  Ivan, 
qui  contribua  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  à 
agrandir  la  puissance  de  la  Russie.  Yassili  mourut  le 
4  décembre  1533. 

Avant  de  raconter  le  règne  d'Ivan  lY,  jetons  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  l'État  de  la  Russie  depuis  1462  jusqu'en 
1533,  c'est-à-dire  depuis  l'avènement  de  Jean  III  jusqu'à 
la  mort  de  Yassili.  Cette  vaste  contrée  était  à  cette  époque 
comme  un  nouveau  monde,  que  la  princesse  Sophie  de 
Constantinople,  seconde  femme  d'Ivan  III,  avait  fait  con- 
naître aux  principales  puissances  de  l'Europe.  Les  ambas- 
sadeurs, les,  voyageurs  étrangers  arrivés  sur  ses  traces  à 
Moscou,  observaient  avec  curiosité  la  nature  physique  et 
morale  du  pays,  les  usages  de  la  cour  et  du  peuple  ;  ils 
publièrent  ensuite  ces  observations:  de  sorte  que,  dès" la 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  la  situation  et  jusqu'à 
l'ancienne  histoire  de  Russie  étaient  déjà  connues  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Contarini ,  Paul  Jove ,  François 
Da-CoUo,  et  surtout  Herberstein,  s'appliquèrent  à  donner 
à  leurs  contemporains  une  idée  claire  et  exacte  de  cette 
nouvelle  puissance  qui  venait  d'éveiller  inopinément 
l'attention  de  leurs  compatriotes. 

Le  principal  objet  de  l'étonnement  des  étrangers  était 
le  despotisme  du  monarque  russe ,  et  la  simplicité  des 
moyens  dont  il  se  servait  pour  gouverner  ses  Etats.  «  Il 
dit,  et  tout  est  fait  (écrit  le  baron  de  Herberstein)  ;  la  vie, 
la  fortune  des  laïques  et  du  clergé ,  des  seigneurs  et  des 
citoyens ,  tout  dépend  de  sa  ^volon té  suprême.  Il  ignore  la 
contradiction,  et  tout  en  lui  semble  juste  comme  dans  la 
Divinité;  car  les  Russes  sont  persuadés  que  le  grand- 
prince  est  l'exécuteur  des  décrets  célestes.  Ainsi  Vcmt 
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voulu  Dieu  et  le  prince ,  Dieu  et  le  prince  le  savent ,  sont 
les  locutions  ordinaires  parmi  eux.  Rien  n'égale  leur  zèle 
pour  son  service....  J'ignore  si  c'est  le  caractère  de  la 
nation  russe  qui  a  formé  de  tels  autocrates ,  ou  bien  si 
les  autocrates  eux-mêmes  ont  donné  ce  caractère  à  la 
nation.  » 

Ces  observateurs  étrangers  ajoutent  que  le  grand- 
prince,  image  de  la  Divinité  pour  ses  sujets,  et  dont  la 
puissance  morale  surpassait  celle  de  tous  les  autres  sou* 
verains ,  ne  le  cédait  à  aucun  d'entre  eux  sous  le  rapport 
des  forces  militaires.  Il  avait  trois  cent  mille  enfants- 
boyards  ,  et  soixante  mille  soldats  paysans ,  dont  l'en- 
tretien ne  lui  coûtait  rien ,  ou  fort  peu  de  chose,  chaque 
enfantrboyard ,  possesseur  d'un  fief  de  la  couronne  )  étant 
obligé  de  servir  sans  appointements,  à  l'exception  des 
plus  pauvres  et  des  fantassins  lithuaniens  ou  allemands  ; 
mais  le  nombre  de  ceux-ci  n'excédait  pas  deux  mille.  La 
cavalerie  constituait  1^  principale  force  de  l'armée  ;  car 
l'infanterie  ne  pouvait  agir  avec  succès  dans  les  déserts , 
contre  les  cavaliers  ennemis.  Les  canons  n'étaient  pas 
regardés  comme  nécessaires  sur  le  champ  de  bataille; 
fondus  pai'  des  artistes  italiens  pour  la  défense  et  le  siège 
des  places,  ils  restaient  au  Kremlin  sur  leurs  affûts.  Il 
n'est  pas  fait  mention  d'armes  à  feu  portatives,  telles 
qu'arquebuses,  etc.  Au  moment  du  combat,  les  Russes 
se  fiai^t  plus  à  leur  nombre  qu'à  l'habileté  des  ma- 
nœuvres; ils  tâchaient  ordinairement  d'attaquer  l'en- 
nemi par  derrière ,  de  Tentourer,  et,  en  général ,  d'agir 
de  loin  plutôt  que  d'engager  la  mêlée.  Leurs  attaques 
étaient  impétueuses,  terribles,  mais  de  courte  durée. 
«  Dans  leur  rapide  choc ,  dit  Herberstein  ,  ils  semblaient 
dire  à  l'ennemi  :  Fuis ,  ou  bien  nous  fuyons  nous-mêmes. 
A  la  guerre  comme  dans  la  société ,  les  peuples  diffèrent 
singuli^ement  entre  eux.  Précipité  de  son  cheval,  cou- 
vert de  sang  et  désarmé ,  le  Tartare  ne  songe  pas  encore 
à  se  rendre  ;  il  agité  les  bras ,  repousse  du  pied  son 


186  HISTOIBE  DE  RUSSIE. 

eiiDemi  et  le  mord.  Le  Turc,  reconnaissant  sa  faiblesse, 
jette  son  cimeterre,  implore  la  générosité  du  vainqueur. 
Poursuivez  le  Russe ,  il  ne  se  défend  plus  dans  sa  fuite  ; 
mais  jamais  il  ne  demande  grâce;  est-il  percé  de  coups 
de  lance  ou  d'épée ,  il  se  tait  et  meurt.  » 

On  voyait  sur  les  étendards  du  grand -prince  Josué 
arrêtant  le  soleil. 

En  accordant  des  éloges  à  la  clarté ,  à  la  simplicité  des 
lois  et  de  la  jurisprudence  russes,  qui  n'avaient  besoin  ni 
d'interprètes  ni  d'avocats ,  ainsi  qu'à  l'amour  de  Vassili 
pour  la  justice ,  les  étrangers  remarquent  néanmoins  que 
dans  les  procès  russes  le  riche  était  bien  plus  rarement 
reconnu  coupable  que  le  pauvre ,  et  que  les  juges  ne  rou- 
gissaient point  de  rendre  d'injustes  arrêts  pour  de  l'argent. 
On  rapporta  un  jour  à  Vassili  qu'un  magistrat  de  Moscou 
en  avait  reçu  des  deux  parties ,  et  qu'il  avait  condamné 
celle  qui  en  avait  donné  le  moins.  Le  grand-prince  Tayant 
fait  comparaître  devant  lui ,  le  juge  avoua  franchement  le 
fait ,  et  répondit  avec  Tair  de  l'innocence  :  c(  Sire ,  j'ajoute 
toujours  plus  de  foi  à  un  riche  qu'à  un  pauvre.  »  Il 
voulait  dire  que  le  preniier  a  moins  besoin  de  tromper 
et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Vassili  sourit,  et  ce 
juge  inique  fut  à  peine  puni. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  Paul  Jove  et  de  Herberstein 
qu'on  trouve  les  premiers  détails  sur  les  affreuses  tortures 
au  moyen  desquelles  on  forçait  les  malfaiteurs  à  confesser 
leurs  crimes.  On  leur  faisait  tomber  goutte  à  goutte  de 
l'eau  glacée  sur  la  tête  et  par  tout  le  corps ,  après  quoi 
on  leur  enfonçait  des  chevilles  de  bois  sous  les  ongles  t 
coutumes  atroces ,  dues  au  joug  des  Tartares ,  ainsi  que 
le  knout  et  autres  punitions  corporelles. 

Le  commerce  était  alors  dans  l'état  le  plus  florissant. 
Les  marchands  d'Europe  apportaient  aux  Russes  de 
l'argent  en  lingots ,  des  draps ,  de  l'or  filé ,  du  cuivre , 
des  miroirs,  de  la  coutellerie,  des  aiguilles,  des  bourses, 
des  vins  ;  ceux  d'Asie ,  des  étoffes  de  soie ,  des  draps  d'or. 
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des  tapis ,  des  peries  et  des  pierreries.  On  exportait  de  la 
Russie  pour  rÂUemagne  des  fourrures ,  des  cuirs  et  de 
la  cire  ;  pour  la  Lithuanie  et  la  Turquie ,  des  pelleteries  et 
des  dents  de  morse  (1)  ;  pour  la  Tartane ,  des  selles ,  des 
brides^  des  toiles^  des  draps ,  des  habits^  des  cuirs  ^  en 
échange  desquels  la  Russie  recevait  des  chevaux  asia- 
tiques. Les  étrangers  devaient  apporter  leurs  marchan- 
dises à  Moscou^  et  les  montrer  au  grand-prince.  Après 
avoir  choisi  et  payé  ce  qui  lui  convenait  ,•  il  accordait  la 
permission  de  vendre  le  reste. 

Il  est  curieux  d'apprendre  que  les  Russes  avaient  déjà 
quelque  idée  de  la  Chine ,  et  croyaient  qu'on  pouvait , 
par  l'océan  Glacial,  atteindre  les  côtes  de  cet  empire 
éloigné. 

Malgré  l'activité  du  commerce ,  la  Russie  paraissait 
aux  voyageurs  un  pays  désert  en  comparaison  des  autres 
contrées  de  l'Europe  :  la  rareté  des  habitations ,  les 
steppes ,  d'épaisses  forêts ,  des  routes  désagréables  et 
abandonnées  attestaient  que  cette  puissance  était  encore 
au  berceau  de  la  civilisation.  Cependant  ces  étrangers, 
qui  parlent  avec  effroi  du  mauvais  état  des  chemins  lors 
du  dégel ,  des  ponts  fragiles  de  la  Russie ,  des  dangers  et 
des  incommodités  du  voyage  dans  l'intérieur  de  ce  pays, 
font  l'éloge  de  l'exactitude  et  de  la- célérité  des  postes.  Ils 
allaient  de  Novgorod  à  Moscou  en  soixante-douze  heures 
(cinquante -un  myriamètres,  ou  cinq  cent  quarante 
verstes  russes).  Il  y  avait  tant  de  chevaux  à  chaque  relais, 
que  pour  dix  ou  douze  qu'on  demandait  on  en  amenait 
quarante  ou  cinquante. 

Plus  on  approchait  de  Moscou ,  plus  on  rencontrait  de 
villages  et  de  population;  tout  s'animait.  Au  milieu 
d'une  plaine  s'élevait  cette  capitale,  avec  les  coupoles 
brillantes  de  ses  innombrables  églises,  ses  belles  tours, 
les  murailles  blanchies  de  son  Kremlin,  ses  maisons  de 

(1)  Ou  éléphant  de  mer,  quadrupède  amphibie  du  Nord. 
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pierre  et  de  sombres  masses  d'édifices  en  bois  contrastant 
avec  la  verdure  des  jardins  et  des  bocages.  Les  couvents 
d'alentour  semblaient  de  jolies  petites  villes.  Les  for- 
gerons et  autres  artisans ,  dont  les  travaux  exigent  Tusage 
continuel  du  feu ,  pouvant  être  dangereux  pour  le  voi- 
sinage ,  demeuraient  dans  les  slobodes  (1  )  ;  là ,  dispersés 
sur  un  grand  espace  /  ils  semaient  le  blé  ou  fauchaient 
rherbe  au  devant  de  leurs  habitations,  des  deux  côtés  de 
la  rue.  Le  Kremlin  seul  portait  le  nom  de  ville  ;  tous  les 
autres  quartiers  de  Moscou ,  déjà  très-vaste  à  cette  épo- 
que ,  s'appelaient  faubourgs ,  ^t  n'avaient  d'autres  forti- 
fications que  des  chevaux  de  frise.  En  1520,  on  ccmiptait 
à  Moscou  quarante-sept  mille  cinq  cents  maisons ,  d'après 
le  dénombrement  fait  par  ordre  du  grand -prince.  Le 
nombre  des  habitants  allait  au  delà  de  cent  mille.  En 
hiver,  le  blé ,  la  viande ,  le  foin ,  les  bois  de  chauffage  et 
de  construction  se  vendaient  ordinairement  sur  la  sur- 
face glacée  de  la  Moscova. 

Le  caractère  russe  parut  aux  observateurs  un  mélange 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ;  les  coutumes  russes 
leur,  semblaient  aussi  curieuses  qu'étranges.  Contarini 
écrit  que  les  Moscovites  s'attroupent  depuis  le  matin  jus- 
qu'à l'heure  du  dîner,  isur  les  places  publiques,  dans  les 
marchés ,  et  vont  achever  leur  journée  au  cabamt  ;  qu'ils 
s'amusent ,  s'arrêtent  devant  tout  ce  qui  peut  exciter  leur 
frivole, curiosité,  et  ne  s'occupent  nullement  d'affaires. 
Herberstein ,  au  contraire ,  témoigne  son  étonnement  de 
les  avoir  vus  travailler  pendant  les  jours  de  fête.  Dans  la 
semaine ,  il  leur  était  défendu  Ae  boire  aucune  liqueur 
forte,  et  les  soldats  étrangers  au  service  du  prince 
avaient  seuls  le  droit  d'oublier,  dans  l'usage  de  la  bois- 
son ,  les  règles  de  la  sobriété:  voilà  pourquoi  le  quartier 
qu'ils  habitaient  sur  l'autre  rive  de  la  Moscova  s'ap- 
pelait Ncifleïki,  du  mot  russe  nalivdi,  qui  signifie  verse. 

(1  )  Villages  attenants  aux  faubourgs. 
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Pour  éviter  les  effets  du  mauvais  exemple,  Vassili  déféti- 
dait  à  ses  sujets  d'habiter  avec  ces  étrangers. 

Les  Russes ,  dit-on ,  n'étaient  ni  méchants  ni'querel- 
leurs;  ils  étaient  patients,  mais  ils  avaient,  les  Mosco- 
vites surtout,  un  penchant  prononcé  à  user  dans  le 
négoce  de  finesse  et  de  mauvaise  foi.  L'usure  ne  passait 
point  alors  pour  uù  crime;  les  usuriers  qui  ne  prenaient 
d'habitude  que  vingt  pour  cent  se  vantaient  de  leur  mo- 
dération; en  effet,  les  emprunteurs  avaient  payé  jusqu'à 
quarante. 

Le  peuple  des  villes  jouissait  de  la  liberté  civile  ;  il  n'y 
avait  d'esclaves  que  les  domestiques  ou  paysans  serfs  des- 
cendants d'hommes  achetés ,  de  prisonniers  de  guerre , 
ou  de  débiteurs  insolvables  privés  de  leur  liberté  par  la 
loi.  Au  XI®  siècle,  en  Russie  comme  dans  Tancienne 
Rome,  ils  ne  possédaient  aucun  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ;  les  maîtres  en  disposaient  comme  d'une 
propriété  quelconque;  ils  étaient  libres  de  leur  ôter 
la  vie  de  leur  autorité  privée ,  sans  en  rendre  compte  à 
qui  que  ce  fût  ;  mais  à  l'époque  dont  nous  parlons 
(xvi®  siècle),  la  loi  seule  pouvait  prononcer  l'arrêt  de 
mort  d'un  esclave.  En  général  ces  esclaves-nés  ne  gémis- 
saient point  de  leur  sort;  car  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  aftanchis  par  testament,  allaient  aussitôt  chercher 
de  nouveaux  maîtres.  Ils  auraient  pu  trouver  facilement 
les  moyens  de  vivre  par  eux-mêmes,  car  un  bon  ma- 
nœuvre à  Moscou  était  bien  payé;  mais  ils  préféraient  le 
service  domestique,  plus  facile  et  plus  exempt  de  soucis. 

Les  Russes  schismatiques  détestaient  les  catholiques, 
et  avaient  tant  d'horreur  pour  les  Juifs ,  qu'ils  leur 
défendaient  Feutrée  du  pays. 


QUATRIÈME  PARTIE 

RiGlTB   D'IYAR    IV,    LE    TERRIBLE 
(1534  —  1684} 


CHAPITRE  XI 


Enfance  d'Ivan  le  Terrible.-— Troubles  et  désordres  qui  la  caractérisent. 

—  Il  prend  les  rênes  de  TÉtat.  —  Ses  vices  et  ses  qualités.  —  Ijicendie 
de  Moscou.  —  Organisation  de  l'armée  russe.  —  Les  strélifz.  —  Ruine 
de  Kazan  et  de  la  puissance  des  Tartares.  ^  Ivan  feint  d'abdiquer. 

—  Atrocités  commises  à  Novgorod  et  à  Moscou.  — .  Ivan  meurtrier 
de  son  fils. 

(  1S34  —  1583  ) 


Yassili ,  en  mourant  ^  laissait  deux  fils  en  bas  âge  y 
Ivan,  et  Georges  ou  loury.  Dans  les  temps  plus  anciens, 
personne  ne  se  fût  avisé  de  tirer  un  de  ces  enfants  du 
berceau  pour  le  placer  sur  le  trône ,  et  la  succession  de 
leur  père  aurait  passé  au  plus  âgé  de  leurs  oncles.  Mais 
les  principes  étaient  changés.  Yassili  nomma  Ivan  pour 
son  successeur,  qui  ne  faisait  que  d'entrer  dans  sa  qua- 
trième année.  Il  confia  sa  tutelle  à  la  mère  du  jeune 
prince,  et  lui  donna  pour  conseil  Mikhaïl  Glinski,  si 
longtemps  retenu  par  lui  dans  les  fers,  et  plus  heureux 
s'il  ne  fût  sorti  de  prison  que  pour  rester  dans  Tobscu- 
rité. 

Georges  et  André ,  oncles  du  jeune  prince ,  lui  prê- 
tèrent serment  sur  la  croix  dès  que  leur  frère  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  Mais  le  premier  se  repentit  bientôt  de 
cet  acte  de  soumission.  Il  crut  n'avoir  qu'à  commander 
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pour  faire  revivre  des  droits  abrogés  par  le  temps  et 
Foubli.  Personne  ne  se  mit  en  devoir  d'obéir  à  ses  ordres, 
et  il  fut  renfermé  dans  mie  étroite  prison ,  où  il  ne  vécut 
que  deux  ans.  Les  Russes,  accoutumés  à  voir  les  veuves 
de  leurs  souverains  se  renfermer  dans  un  cloître  et  y 
renoncer  au  nom  même  qu'elles  avaient  porté  sur  le 
trône,  furent  surpris  qu'Hélène,  la  jeune  veuve  de  Vas- 
sili,  eût  pris  les  rênes  de  l'État.  De  plus,  une  intrigue 
qu'elle  entretenait  avec  un  grand  nommé  Ovlchina, 
excita  leur  indignation.  Instruite  des  propos  tenus  sur 
sa  conduite,  Hélène  voulut  s'en  venger,  et  ses  premières 
victimes  furent  plusieurs  boyards,  et  même  Mikhaïl. 
Glinski ,  son  oncle ,  qui  ne  lui  avaient  pas  ménagé  leurs 
remontrances  sur  le  scandale  qu'elle  donnait  au  peuple. 
Censeur  sévère,  on  voulut  que  Glinski  fût  un  sujet  cou- 
pable. Il  fut  accusé  de  porter  jusqu'au  trône  ses  vues 
ambitieuses;  la  haine  de  la  régente  tint  lieu  de  preuves 
contre  lui,  et  dicta  son  arrêt.  Il  fut  privé  de  la  vue, 
et  fut  renfermé  dans  un  monastère,  où  il  mourut  bien- 
tôt^(1534). 

Personne  ne  fut  trompé  sur  le  véritable  crime  de  Glin- 
ski ,  et  son  injuste  supplice  rendit  le  gouvernement 
odieux.  Le  prince  Semen  Belski ,  indigné  de  la  conduite 
et  de  la  cruauté  de  la  régente ,  se  retira  en  Pologne  ; 
d'autres  seigneurs  suivirent  son  exemple  ;  mais  aucun  ne 
nourrit  une  haine  plus  implacable  que  la  sienne  ;  aucun 
ne  brava  autant  de  dangers  et  de  fatigues  pour  faire  des 
ennemis  à  la  patrie  qu'il  avait  abjurée;  aucun  enfin, 
par  horreur  pour  le  crime,  ne  devint  aussi  criminel.  La 
Pologne ,  la  Turquie ,  la  Tartarie  le  virent  successivement 
solliciter  leurs  armes  contre  le  peuple  qu'il  aurait  dû 
défendre  au  prix  de  tout  son  sang,  et  qu'il  cherchait,  au 
contraire,  à  exterminer. 

La  paix  avait  été  confirmée,  au  commencement  du  règne 
d'Ivan,  entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Mais  Ovtchina,  vou- 
lant punir  Sigismond  de  la  retraite  qu'il  venait  d'accorder 
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à  Belski;  entra  dans  la  Lithuanie  et  y  commit  un  dégât 
affreux.  Il  ne  fit  du  reste  que  prévenir  le  roi  de  Pologne, 
dont  il  connaissait  les  préparatifs  et  dont  les  armées  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  Russie,  où  elles  prirent  d'abord 
une  petite  ville  située  au  nord.  Ensuite  elles  firent  en 
vain  le  siège  de  Starodoub,  de  Tchernigof ,  de  Smolensk. 
Elles  perdirent  beaucoup  de  monde ,  une  partie  de  leur 
artillerie  et  des  officiers  généraux,  qui  tombèrent  entre 
les  mains  des  Russes.  En  même  temps  ces  derniers  rava- 
geaient la  Lithuanie  et  la  Pologne.  Sigismond  réunit 
toutes  ses  forces  et  reparaît  devant  Starodoub ,  où  s'est 
enfermé  Ovtchina  ;  cette  place  résiste  longtemps,  jusqu'au 
moment  où  les  Polonais  parviennent  à  y  mettre  le  feu. 
Llncendie  se  répand  en  un  instant  dans  toute  la  ville  ; 
les  habitants  ne  peuvent  éviter  les  flammes  qu'en  se 
jetant  entre  les  bras  de  l'ennemi,  qui  massacre  les  vieil- 
lards et  les  gens  du  peuple,  et  ne  conserve  que  ceux  dont 
il  espère  une  rançon . 

Ovtchina,  captif,  fut  bientôt  racheté  ou  échaiJgé;  car 
on  le  voit  peu  de  temps  après  reparaître  en  Russie. 

Pendant  que  la  guerre  continuait,  la  cour  du  jeune 
Ivan  était  en  proie  à  des  intrigues  dont  André,  son  oncle, 
devint  enfin  victime.  Il  avait  espéré,  à  la  mort  du  grand- 
prince  son  frère,  obtenir  une  augmentation  d'apanage, 
et  n'avait  reçu  de  la  régente  que  de  faibles  présents 
et  des  promesses  trompeuses.  Mécontent  de  la  -cour,  il 
s'était  rétiré  dans  son  domaine  de  Staritsa.  Des  intri- 
gants persuadèrent  à  la  princesse  régente  qu'André  vou- 
lait sortir  de  Russie  pour  aller  se  joindre  aux  ennemis 
de  l'État,  et  ils  insinuaient  en  même  temps  à  ce  prince 
que  la  cour  voulait  s'emparer  de  sa  personne .  Malgré  les 
promesses  flatteuses  et  les  serments  dont  Hélène  était 
libérale  à  l'égard  d! André,  et  malgré  la  confiance  et 
la  soumission  que  ce  prince  paraissait  témoigner  à  la 
régente,  ils  se  baissaient  tous  deux,  ils  se  craignaient  et 
cherchaient  à  se  perdre  l'un  l'autre. 
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Sur  ces  entrefaites  (1537),  les  Tartares  de  Kazan  firent 
quelques  mouvements.  La  régente  manda  André  pour 
recevoir  ses  conseils  ;  mais  une  fois  échappé  du  piège,  le 
prince  colora  son  refus  de  paraître  à  la  cour  d'un  pré- 
texte de  maladie,  et  demanda  même  un  médecin.  Gagné 
par  Hélène,  Thomme  de  Fart,  après  avoir  vu  André, 
déclara  que  la  îiialadie  du  prince  était  légère,  et  qu'il  ne 
gardait  le  lit  que  pour  éluder  les  intentions  de  la  cour. 
Quelques  jours  après  ce  rapport  du  médecin,  des  soldats 
furent  envoyés  pour  arrêter  André,  qui  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  à  Novgorod.  Poussé  à  bout,  exaspéré  par  la 
conduite  indigne  d'Hélène  à  son  égard,  il  se  décida  à  lever 
contre  elle  l'étendard  de  la  révolte ,  fit  appel  au  patrio- 
tisme et  surtout  à  Torgueil  des  grands^des  boyards,  des 
nobles,  en  leur  disant  qu'ils  devaient  rougir  d'obéir  à  une 
femme  et  à  un  enfant,  et  qu'il  serait  plus  glorieux  pour 
eux  de  le  reconnaître,  lui  qui  avait  reçu  de  sa  naissance 
des  droits  au  trône.  Cet  appel  fut  entendu  ;  il  trouva  des 
amis  à  Novgorod,  des  nobles  vinrent  se  joindre  à  lui;  il 
se  vit  à  la  tête  d'un  parti  :  parti  faible,  trop  peu  capable 
de  le  défendre  et  qui  fut  entraîné  dans  sa  ruine.  La  ré- 
gente envoya  contre  lui  des  troupes  sous  le  commande- 
ment d'Ovtchina.  Déjà  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, et  l'on  n'attendait  plus. que  le  signal,  lorsqu'un 
scrupule  irrésistible  s'empare  d'André  :  il  hésite  à 
combattre  l'armée  du  souverain.  Il  cède  au  remords,  il 
négocie,  il  demande  seulement  de  n'être  pas  puni  avec 
trop  de  rigueur,  et  se  contente  de  la  parole  d'Ovtchina. 
On  le  conduit  à  Moscou,  avec  les  principaux  nobles  qui 
avaient  embrassé  son  parti;  et  là,  tout  ce  qu'avait  traî- 
treusement promis  Ovtchina  est  désavoué  par  Hélène  : 
elle  fait  soumettre  à  d'horribles  tortures,  déchirer  par  le 
knout,  enfin  périr  de  la  mort  la  plus  cruelle,  les  amis 
d'André.  Lui-même  on  le  jette  dans  une  prison,  où  il 
expira  au  bout  de  six  mois  de  souffrances. 

Hélène  le  suivit  de  près  dans  la  tombe  :  elle  mourut  le 
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3  avril  1538,  après  quatre  ans  de  régence^  On  raconte  que 
ses  jours  furent  abrégés  par  le  poison,  et  que  la  faction 
ennemie  de  cette  princesse  condanina  Ovtchina  à  être 
haché  en  pièces,  en  place  publique,  par  la  main  du 
bourreau. 

Ivan  n'avait  encore  que  sept  ans.  Il  resta  entre  les 
mains  des  ambitieux  qui  s'étaient  emparés  de  lui,  du 
vivant  même  de  sa  mère.  Loin  de  pouvoir  se  faire  craindre 
d'eux  ou  les  punir,  cette  princesse,  qui  semblait  gou- 
verner à  son  gré  un  vaste  empire,  gouvernée  elle-même 
et  maîtrisée  par  eux,  n'osait  gémir  qu'en  secret  de  leurs 
usurpations.  Mikhaïl  Toutchkof ,  et  les  princes  Ivan  et 
Vassili  Chouiski,  lui  arrachèrent  les  rênes  de  l'État,  pil- 
lèrent sa  caisse,  regardèrent  le  domaine  du  souverain 
comme  leur  propre  héritage,  s'y  établirent  et  en  dispo- 
sèrent selon  leur  bon  plaisir.  Enhardis  par  le  succès  de 
ces  attentats,  ils  se  saisirent  du  prince  lui-même  sous 
prétexte  de  le  garder,  et  le  traitèrent  comme  un  pauvre 
étranger  qu'ils  daignaient  recueillir.  Les  amis  du  dernier 
prince,  ceux  de  la  régente,  expijûent  dans  l'exil  ou  par  la 
mort  le  crime  d'avoir  su  plaire  à  leurs  maîtres.  Les  tyrans 
et  leurs  favoris  n'épargnaient  pas  leurs  dédains  à  Hélène 
et  à  ses  fils.  Souvent  on  voyait  Vassili  Chouiski,  noncha- 
lamment assis  sur  un  banc ,  le  coude  et  presque  tout  le 
corps  appuyé  sur  le  lit  du  dernier  souverain ,  étendre 
insolemment  les  jambes  et  les  tenir  posées  sur  les  genoux 
de  son  prince. 

Dès  qu'Ivan  entra  dans  l'âge  où  l'on  commence  à  faire 
quelque  usage  de  la  raison  et  à  sentir  une  injure,  il 
voulut  secouer  le  joug  humiliant  qui  lui  était  imposé.  Il 
envoya  Vassili  Chouiski  à  Vladimir,  sous  le  prétexte  de 
s'opposer  aux  entreprises  des  Tartares.  En  partant,  Choui- 
ski remit  Ivan,  entre  les  mains  des  nombreux  boyards 
qu'il  avait  gagnés  à  prix  d'argent,  et  qui  étaient  ses 
instruments  dociles.  Ivan,  se  croyant  libre,  appela  auprès 
de  sa  personne  Ivan  Belski,  et  lui  donna  toute  sa  con- 
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fiance.  C'était  l'offrir  en  victime  à  ses  tyrans  :  Belski  fut 
aussitôt  arrêté,  sans  que  le  prince  fut  instruit  de  cette 
audace.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé,  Chouiski  se 
révolte  ouvertement,  rassemble  autour  de  lui  une  foule 
de  traîtres,  et  fait  son  entrée  à  Moscou  avec  toute  la  pompe 
d'un  souverain.  Non  content  d'en  afficher  les  dehors, 
il  en  exerce  les  fonctions,  assemble  un  cpnseil,  exile 
Belski,  sans  qu'Ivan,  tenu  au  secret,  pour  ainsi  dire, 
sache  rien  de  tous  ces  attentats  odieux.  Ses  amis  sont 
bannis,  assassinés, qu'il  les  croit  encore  près  de  lui;  mais 
enfin  il  en  voit  arrêter  quelques-uns  à  la  porte  même  de 
son  appartement  :  alors  ses  yeux. s'ouvrent,  et  il  apprend 
de  quelle  manière  son  autorité  est  usurpée  par  Chouiski. 

Tant  qulvan  ne  fut  pas  en  âge  de  se  faire  craindre, 
ce  ne  fut  parmi  les  grands  qu'empiétements,  querelles 
et  anarchie.  Un  jour,  en  plein  conseil ,  les  boyards  se 
prirent  de  dispute  dans  la  chambre  et  devant  le  souverain. 
Bientôt,  à  la  voix  de  Chouiski,  toute  leur  fureur  se  porte 
contre  Vorontsof,  qui  était  aimé  du  prince;  ils  se  jettent 
sur  lui,  le  frappent,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  assas- 
siné. Ivan,  pour  lui  sauver  la  vie,  est  obligé  de  consentir 
à  son  éloignement  et  de  le  laisser  partir  pour  l'exil. 

Il  ne  fallut  rieri  moins  en  Russie  que  la  nouvelle  de 
l'approche  d'une  formidable  armée  des  Tartares  pour 
éteindre  toutes  les  factions  et  réunir  tous  les  esprits  dans 
une  pensée  commune,  le  salut  du  pays  (1541).  Sapha- 
Guérei,  kan  de  Crimée,  gagné  par  les  sollicitations  du  roi 
de  Pologne,  et  séduit  par  les  discours  du  prince  Semen, 
frère  de  Belski,  qui  cherchaient  à  réveiller  son  ambition 
par  l'espérance  d'une  conquête  facile,  mit  toute  la  horde 
sous  les  armes.  Les  Turcs  fournirent  pour  cette  expé- 
dition des  hommes,  des  mousquets  et  des  canons.  Le 
kan  avait  déjà  passé  les  sources  de  l'Oka,  il  côtoyait  les 
bords  de  ce  fleuve  et  se  préparait  à  le  traverser,  lorsqu'un 
corps  avancé  de  l'armée  russe  se  présenta  sur  l'autre  rive  : 
à  chaque  instant  arrivaient  de  nouvelles  troupes  russes. 
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Les  Tartares,  qui  s'attendaient  à  ravager  un  pays  sans 
défense,  et  qui  avaient  déjà  compté  sur  le  butin,  trem- 
blèrent de  ne  pouvoir  se  sauver  eux-mêmes.  Sapha,  à  la 
vue  de  Timmense  armée  des  Russes,  ordonne  la  retraite, 
ou  plutôt  il  prend  la  fuite. 

Mais  à  peine  les  courtisans  cessaient  de  craindre  pour 
l'État,  qu'ils  reprenaient  les  uns  contre  les  autres  leurs 
jalousies,  leurs  haines,  leurs  projets  de  vengeance.  Après 
la  retraite  des  Tartares,  les  intrigues  recommencèrent, 
les  factions  devinrent  plus  nombreuses,  plus  envenimées, 
plus  actives;  le  joug  que  portait  le  prince,  plus  pesant, 
et  l'insolence  de  ses  oppresseurs  plus  effrénée.  Mais  Ivan 
ne  pouvait  être  longtemps  retenu  dans  l'esclavage;  l'in- 
fortune, que  ses  tyrans  lui  firent  connaître  de  bonne  heure, 
abrégea  pour  lui  le  terme  ordinaire  de  l'enfance.  A  peine 
parvenu  à  sa  quatorzième  année,  il  s'indigna  de  tant  d'au- 
dace, sentit  sa  puissance  et  son  courage>  et  se  crut  assez 
fort  pour  punir  de  grands  criminels.  Il  déclare  qu'il  veut 
régner,  il  proclame  qu'il  est  le  maître;  aussitôt  tout 
tremble  devant  lui.  Ce  Chouiski,  si  redoutable  tant  qu'on 
le  craignit,  est  arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Ceux 
de  ses  partisans  qui  n'éprouvent  pas  le  même  sort  sont 
jetés  en  prison  ou  dispersés  par  l'exil.  Le  prince  est  vengé, 
et  il  ne  reste  plus  rien  de  cette  ligue  si  redoutable  qui 
menaçait  de  renverser  le  trône  et  l'empire  lui-même. 
L'extrême  rigueur  remplace  l'impunité;  la  soumission 
succède  à  l'orgueil,  la  crainte  à  la  menace.  Un  certain 
Boutourlin ,  pour  avoir  tenu  des  propos  insolents ,  a  la 
langue  arrachée.  Les  grands  s'inclinent  sous  la  main  qui 
les  frappe,  et  conàmencent  à  connaître  l'obéissance.  Mais 
Ivan,  forcé  dès  sa  jeunesse  d'exercer  la  vengeance  et 
d'inspirer  la  terreur,  contracta  une  dureté  de  caractère 
qu'il  ne  perdit  jamais.  Aussi  l'histoire,  tout  en  recon- 
naissant ses  talents  et  même  ses  vertus,  et  en  le  comptant 
au  nombre  des  grands  hommes,  l'histoire,  qui  se  souvient 
de  ses  cruautés,  lui  donne  le  titre  de  tyran. 
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Sa  fougue  était  incapable  de  recevoir  aucun  frein ,  et 
sa  colère  était  celle  d'un  animal  féroce.  Accoutumé  à  tout 
voir  trembler  devant  lui,  il  se  livrait  à  toutes  ses  passions, 
à  tous  ses  caprices,  à  tous  ses  mouvements  instantanés. 
Il  faut  attribuer  en  partie  ces  vices  aux  mauvaises  liai- 
sons qu'il  contracta  dans  sa  jeunesse.  Plus  il  avait  été 
asservi  dans  ses  premières  années,  plus  il  trouva  de 
charmes  dans  la  lil)erté.  Dès  qu'il  Teut  recouvrée,  il  se 
hâta  d'en  jouir  :  ce  plaisir  de  se  sentir  libre,  trop  exalté 
dans  son  âme  impétueuse,  était  une  sorte  de  fièvre.  Il 
crut  qu'il  ne  serait  jamais  assez  libre;  il  voulut  l'être 
jusqu'à  la  licence,  et  s^indigua  contre  les  entraves  que  les 
convenances,  le  devoir,  l'humanité,  imposent  aux  hommes 
les  plus  puissants.  Il  choisit  pour  amis  des  jeunes  gens 
indisciplinés,  aussi  ardents,  aussi  violents  que  lui;  avec 
ces  compagnons  insensés,  il  parcourait  à  cheval  les  rues, 
les  places,  les  marchés  ;  insultait ,  maltraitait,  volait  les 
hommes  et  les  femmes  qu'il  rencontrait,  les  assassinait 
quelquefois;  et  les  habitants  de  Moscou  tremblaient 
devant  une  troupe  de  brigands  qui  s'étaient  mis  au- 
dessus  des  lois. 

On  n'osait  prévoir  à  quels  excès  se  livrerait  le  jeune 
prince,  lorsqu'en  1547,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  se  fit  cou- 
ronner solennellement  par  le  métropolitain,  et  prit  en 
même  temps  le  titre  de  tsar,  que  jusqu'à  lui  les  sou- 
yêrains  de  Russie  n'avaient  pas  porté  constamment.  Ce 
fut  peut-être  pour  soutenir  ce  titre  qu'il  prit  la  couronne 
qu'on  croyait  avoir  appartenu  autrefois  à  Constantin 
Monomaque,  empereur  de  Constantinople.  Il  épousa  en 
même  temps  Anastasie,  fille  de  Roman  louriévitch  et 
nièce  de  Iakof  Zakhariévitch ,  gouverneur  de  Novgorod. 
Cette  princesse,  aimable,  douce  et  spirituelle,  sut  prendre 
un  heureux  ascendant  sur  l'esprit  de  son  époux  :  elle 
lui  apprit  à  diriger  sa  vivacité  naturelle  vers  des  objets 
utiles,  lui  inspira  le  dégoût  de  ses  premières  liaisons, 
et  l'amena  à  remplacer  par  des  hommes  sages  les  indignes 
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compagnons  de  ses  plaisirs,  de  ses  désordres,  et  parfois 
même  de  ses  crimes.  Alors,  entouré  dé  conseillers  pru- 
dents et  de  braves  guerriers,  prêts  à  servir  sa  gloire  et  à 
défendre  sa  puissance,  il  reçut  leurs  avis,  et  fut  digne  de 
leur  commander. 

L'équité  de  ses  jugements  le  faisait  révérer  de  ses 
siyets;  son  affabilité  l'en  faisait  chérir. -Le  riche  et  le 
pauvre  avaient  auprès  de  lui  le  même  accès.  Les  talents, 
les  vertus ,  ne  restèrent  plus  ensevelis  dans  Tobscurité  : 
appelés  dans  le  palais,  ils  firent  Torneuïent  du  trône  qu'ils 
environnaient.  Ce  n'était  plus  la  flatterie,  ce  n'était  plus 
l'art  d'amuser  un  prince  dissipé,  qui  conduisait  aux  hon- 
neurs; les  dignités,  la  fortune,  allaient  au-devant  du 
mérite  ;  les  bouffons  et  les  flatteurs  furent  chassés  d'une 
cour  où  les  travaux  qu'exige  le  bonheur  du  peuple  ne 
permettaient  plus  de  les  écouter. 

Mais  toute  la  fermeté,  tous  les  talents  d'un  grand 
homme  ne  suffisent  pas;  il  faut  le  concours  du  temps 
pour  établir  dans  un  pays  une  police  qui  fasse  la  sûreté 
des  citoyens.  Nous  allons  voir  la  preuve  de  cette  nécessité 
dans  une  émeute  populaire  dont  une  famille  illustre  fut 
victime. 

Toutes  les  boutiques  de  Moscou  étaient  réunies  dans 
une  même  enceinte,  comme  elles  le  sont  encore  dans 
toutes  les  villes  de  la  Russie  :  c'est  un  usage  venu  de 
l'Asie,  ainsi  que  la  plupart  des  anciens  usages  russes. 
Peu  de  temps  après  le  mariage  du  tsar,  le  feu  prit  au 
quartier  des  boutiques  ;  elles  furent  consumées  avec  toutes 
les  marchandises,  et  la  flamme  gagna  un  grand  nombre 
d'autres  édifices.  On  était  encore  plongé  dans  la  conster- 
nation qui  suivit  cette  catastrophe ,  lorsqu'un  autre  in- 
cendie, beaucoup  plus  destructeur,  réduisit  en  cendres  le 
palais  du  souverain  et  presque  toute  la  ville  ;  près  de 
deux  mille  hommes  périrent,  et  tous  les  citoyens  eurent 
à  pleurer,  ou  des  parents,  ou  des  amis,  ou  leur  fortune, 
devenue  la  proie  des  flammes.  L'incendie  avait  été  dé- 
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sastreux;  ses  suites  furent  atroces.  La  famille  des  Glinski 
était  chérie  du  tsar  ;  elle  devait  donc  exciter  Tenvie  et  la 
haine.  Ses  ennemis  répandirent  le  bruit  que  Tincendie, 
qui  était  à  peine  éteint,  ne  devait  pas  être  attribué  à  des 
causes  naturelles  ;  qu'il  était  Teffet  d'un  art  diabolique , 
et  que  la  magie  seule  pouvait  opérer  tant  de  maux.  Aus- 
sitôt tout  le  monde  répéta  que  Moscou  n'avait  été  brûlé 
que  par  les  enchantements  de  quelques  sorciers;  ce 
bruit  insensé  fut  accrédité  par  de  grands  personnages. 

Les  ordres  de  TÉtat  s'assemblent  sur  la  place  ;  on  se 
demande  quel  peut  être  l'auteur  de  l'incendie.  Quel- 
ques notables  élèvent  la  voix;  ils  racontent  que  la 
princesse  Anne  Glinski  se  mêlait  de  sortilège  avec  ses 
enfants  et  ses  domestiques  ;  qu'elle  avait  arraché  le 
cœur  d'un  homme ,  l'avait  plongé  dans  l'eau  avec  des 
cérémonies  magiques,  et  qu'après  avoir  accompli  son 
œuvre  infernale,  elle  s'était  promenée  dans  la  ville  et 
avait  jeté,  de  côté  et  d'autre,  de  cette  eau  enchantée  sur 
les  maisons.  Voilà  quelle  avait  été,  suivant  eux,  la  cause 
de  l'incendie;  et  tel  est  le  caractère  du  peuple  russe, 
que  cette  accusation,  ainsi  exprimée,  devait  être  crue 
d'autant  plus  aisément  qu'elle  était  plus  absurde. 

Pendant  que ,  sur  la  place  de  Moscou ,  il  se  formait 
contre  la  princesse  Anne  une  accusation  si  incroyable,  elle 
était  tranquille  à  Rjef  avec  l'un  de  ses  fils;  l'autre,  pour 
son  malheur,  se  présente  sur  la  place.  Il  veut  se  justifier, 
ne  peut  se  faire  entendre,  et  se  réfugie  dans  une  église. 
La  justice  respectait  ces  asiles;  mais  il  n'en  est  point  de 
sacré  pour  la  fureur  :  les  boyards  poursuivent  Glinski 
et  le  massacrent  au  pied  de  l'autel  :  Son  sang  ne  peut 
encore  assouvir  leur  rage  ;  ses  amis,  ses  domestiques,  les 
hommes  qu'il  a  connus,  et  bien  d'autres  qui  lui  étaient 
étrangers,  périssent  après  lui.  Leurs  biens  furent  livrés 
au  pillage,  et  leur  mémoire  à  l'horreur  de  la  multitude. 
Deux  jours  après,  les  grands  eurent  l'audace  de  se  pré- 
senter devant  le  tsar,  de  lui  reprocher  la  protection  qu'il 
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accordait  aux  Glinski,  et  de  lui  ordonner  de  livrer  Anne 
et  celui  dé  ses  fils  qui  vivait  encore. 

Ivan,  quoique  ayant  déjà  fait  un  usage  terrible  de  t^a 
puissance ,  ne  la  connaissait  pas  encore  tout  entière  ;  il 
crut  n'avoir  pas  assez  de  force  pour  protéger  une  famille 
qui  avait  tant  d'ennemis  :  elle  fut  obligée  de  fuir  et  de 
se  disperser.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'on  puisse 
accuser  Ivaq  de  faiblesse  depuis  qu'il  avait  pris  lui-même 
les  rênes  du  pouvoir. 

Fier  du  sentiment  de  sa  force,  il  la  fit  bientôt  éprou- 
ver aux  anciens  oppresseurs  de  la  Russie.  Les  factions 
qui  régnaient  sans  cesse  à  Kazan  lui  inspirèrent  le  désir 
d'en  profiter  pour  soumettre  entièrement  cette  puis- 
sance. L'instant  approchait  où  les  Tartares,  ces  conqué- 
rants superbes,  désormais  humbles  et  dégradés,  allaient 
recevoir  des  fers.  Dès  qu'Ivan  fut  monté  sur  le  trône,  il 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la  Russie  ne  pouvait  s'é- 
lever que  sur  les  ruines  de  la  domination  tartare.  Mais, 
pour  l'anéantir,  il  fallait  lui  opposer  des  troupes  mieux 
armées,  mieux  disciplinées  que  ne  Tétaient  celles  des 
Tartares,  et  que  ne  l'avaient  été  jusque-là  celles  des 
Russes.  On  n'avait  point  encore  connu  en  Russie  de 
troupes  réglées;  c'étaient  les  nobles  qui  étaient  obligés 
de  servir.  Les  principaux  d'entre  eux  faisaient,  sous  le 
nom  de  voévodes  ou  voîévodes,  les  fonctions  d'officiers 
généraux;  ou  bien  ils  étaient  golovy,  ce  qui  répondait 
au  rang  de  colonel.  Les  autres  faisaient  le  service  de 
simples  soldats.  Les  plus  riches  servaient  à  leurs  frais, 
les  autres  recevaient  une  faible  paie  en  argent  et  des  fiefs 
nommés  pomestié.  On  mettait  dans  les  derniers  rangs  de 
la  noblesse  les  Dvoriane  Gorodskie  ou  nobles  de  ville,  et 
les  Diéti  Bmarskie,  les  enfants-boyards,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  servaient  en  campagne  sous  les  ordres  des 
boyards,  comme  les  fils  reçoivent  les  ordres  de  leurs 
pères.  Leur  rang  était  inférieur  à  celui  de  la  petite 
noblesse.  Les  possesseurs  des  fiefs  étaient  suivis  de  leurs 
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paysans,  mal  vêtus,  mal  armés,  dépourvus  de  toute  dis- 
cipline. Chaque  noble  était  tenu  d'amener  avec  lui  un 
nombre  d'hommes  de  pied  et  de  cavaliers  proportionné  à 
sa  fortune  en  fonds  de  terre.  Les  cultivateurs^  les  habi- 
tants des  villes,  et  surtout  les  marchands,  ne  servaient 
que  dans  les  grandes  extrémités.  Mais  quand  l'État  était 
menacé  d'un  danger  imminent,  ils  prenaient  les  armes, 
et  le  clergé  même  fournissait  des  hommes  et  des  chevaux. 

C'était  le  voïévode  ou  gouverneur  de  chaque  ville  qui 
levait  les  troupes  qu'elle  devait  fournir.  Elles  étaient 
composées-  de  gens  qui  n'étaient  pas  engagés ,  qui  exer- 
çaient différentes  professions  et  ne  pouvaient  rester  long- 
temps sous  les  drapeaux.  Tous  ces  hommes,  rassemblés 
à  la  hâte,  étaient  armés  à  volonté;  ils  ne  savaient  que 
se  battre,  et  n'avaient  aucune  connaissance  de  l'art  mi- 
litaire. 

On  sent  tous  les  défauts  que  comportait  une  telle 
milice.  Ivan  les  reconnut  et  voulut  les  corriger.  Dans  ce 
dessein  il  établit  la  milice  des  strelisi,  que  nous  appel- 
lerons sirélitz  pour  nous  conformer  à  l'usage.  Il  les  fit 
exercer,  les  soumit  à  la  discipline  militaire ,  et  leur  donna 
des  mousquets  ;  l'arc  avait  été  jusque-là  presque  la  seule 
arme  des  Russes.  Une  portion  de  ce  nouveau  corps  était 
attachée  à  la  garde  du  prince  ;  le  reste  servait  dans  les 
armées.  Au  lieu  de  ces  anciennes  bandes  rassemblées  à 
la  hâte  pour  combattre ,  et  qui  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  dissoudre,  la  Russie  eut ,  pour 
la  première  fois,  des  soldats  toujours  sous  les  armes, 
toujours  prêts  à  combattre  au  moindre  signal  du  sou- 
verain. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  les  différentes  fac- 
tions qui  divisaient  le  royaume  de  Kazan  se  réunirent 
contre  leur  kan  Sapha-Guérei.  Il  fut  chassé  et  se  réfugia 
au  delà  de  l'Iaïk,  auprès  d'Ioussoup,  prince  tartare  de  la 
horde  des  Nogais,  dont  il  épousa  la  fille.  Fortifié  des 
secours  de  son  beau-père ,  il  espéra  remonter  sur  le  trône 
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d'où  il  avait  été  renversé;  mais  il  fit  inutilement  le  siège 
de  Kazan ,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Alors  les  Kazanais^ 
qui  n'avaient  point  de  souverain ,  réclamèrent  la  protec- 
tion du  tzar,  et  lui  redemandèrent  leur  ancien  maître , 
Chikh-Alei,  prisonnier  de  la  Russie  depuis  quelques 
années.  Leur  but  était  de  se  faire  livrer  un  prince  qui 
leur  était  odieux,  et  par  ses  cruautés  passées,  et  parce 
que  la  Russie  s'en  servait  contre  eux  comme  d'un  épou- 
vautail.  Ils  ne  furent  donc  pas  plutôt  instruits  de  l'ap- 
proche de  Chilth-Alei ,  qu'ils  se  disposèrent  à  le  trahir. 
Ivan  avait  fait  escorter  Chikh-Alei  par  deux  volévodes; 
mais  ils  n'avaient  pas  avec  eux  assez  de  troupes  pour  ré- 
sister aux  forces  des  Kazanais  ;  ils  retournèrent  rendre 
compte  à  leur  maître  des  malheurs  de  ce  kan,  qu'ils 
avaient  laissé  à  Kazan,  bien  plutôt  comme  prisonnier  que 
comme  souverain.  Au  bout  de  six  mois  de  captivité, 
Chikh-Alei  put  s'enfuir  de  Kazan ,  où  aussitôt  Sapha- 
Guérei  fut  rappelé  par  les  habitants.  Le  tsar  n'attendait 
que  la  saison  favorable  pour  punir  les  Kazanais  de  leur 
trahison.  Alors  il  envoya  un  grand  nombre  de  troupes 
légères  et  quelques  compagnies  de  strélitz  ravager  le 
royaume  de  Kazan ,  dont  les  habitants ,  furieux ,  ven- 
gèrent à  leur  tour  le  sang  par  le  sang ,  et  le  brigandage 
par  les  flammes  et  la  dévastation  qu'ils  portèrent  en 
Russie. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lors  de  la  mort  de  Sapha- 
Guérei ,  qui  périt  à  la  suite  d'une  chute  (1 550).  Il  laissa 
la  régence  à  sa  femme  Sumbek,  jusqu'à  la  majorité  du 
fils  qu'il  avait  eu  d'elle  et  qui  était  encore  au  berceau.  Ce 
jeune  prince  se  nommait  Outémich-Guérei. 

Le  tsar  crut  pouvoir  aisément  soumettre  un  empire 
gouverné  par  une  femme  sous  le  nom  d'un  enfant,  et 
voulut  commander  lui-même  son  armée ,  persuadé  qu'il 
la  conduisait  à  la  victoire.  Les  événements  ne  répondirent 
point  à  ses  espérances.  L'hiver  était  rigoureux,  une  neige 
épaisse  couvrait  la  terre  ;  l'armée  diminua  considérable- 
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ment,  sous  Tinfluence  du  froid  et  de  la  fatigue.  Cependant 
elle  paraissait  encore  formidable  lorsqu'elle  arriva  devant 
Kazan.  Pendant  trois  mois  entiers  on  donna  chaque  jour 
Tassaut,  et  Ton  fut  chaque  jour  repoussé;  on  ne  cessait 
de  battre  les  murailles  avec  de  gros  canons ,  inutiles  par 
Ténormité  même  de  leur  masse ,  et  qu'on  ne  savait  pas 
manœuvrer  ;  ils  ne  firent  aucun  effet.  Enfin ,  le  dégel  sur- 
vint ,  il  fut  impossible  de  combattre  et  d'établir  des  bat- 
teries, et  il  fallut  consentir  à  lever  le  siège.  Mais  cette 
expédition  y  si  peu  brillante ,  ne  fut  cependant  pas  inutile. 
Le  tsar,  à  son  retour,  aperçut ,  à  cinq  lieues  de  Kazan ,  à 
l'embouchure  de  la  Sviaga,  une  montagne  escarpée  qui 
semblait  fortifiée  par  la  nature.  Il  résolut  d'y  bâtir  une 
ville  qui  dominerait  Kazan  et  en  faciliterait  la  conquête. 

De  retour  à  Moscou,  il  fit  part  à  Chikh-Alei  de  son 
dessein,  et  lui  en  confia  l'exécution.  Aussitôt  on  se  met  à 
l'ouvrage  ;  les  arbres  sont  coupés,  taillés ,  équarris ,  et  il 
ne  faut  plus ,  pour  construire  une  ville ,  que  joindre  ces 
différentes  pièces  préparées  les  unes  pour  les  autres.  Ces 
travaux  terminés ,  Chikh-Alei  fit  charger  sur  de  grandes 
barques  les  pièces  qui  allaient  devenir  une  citadelle ,  et 
s'embarqua  sur  le  Volga  avec  une  armée  considérable  qui 
devait  protéger  les  travailleurs.  A  la  faveur  d'un  épais 
brouillard,  il  arrive  jusqu'au  pied  de  la  montagne  sans 
être  aperçu ,  s'en  empare  et  ne  craint  plus  d'y  être  in- 
quiété. On  travaille  sans  relâche  à  rapporter,  rapprocher, 
unir  les  morceaux  de  la  ville  qu'on  vient  de  débarquer. 
Elle  fut  élevée  dans  l'espace  d'un  mois  (1557).  On  l'ap- 
pela Sviajsk,  du  nom  de  la  Sviaga,  qui  mouille  le  pied 
de  la  montagne.  Elle  était  grande.  On  y  voyait  une  église 
principale,  six  églises  inférieures  et  un  monastère.  Des 
seigneurs  de  Moscou ,  des  marchands  et  des  hommes  de 
différentes  conditions  y  élevèrent  des  maisons  à  leurs 
frais. 

Cette  ville ,  construite  si  près  de  Kazan ,  y  répandit  la 
consternation  :  l'alarme  était  encore  plus  forte  parmi  les 
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habitants  des  campagnes;  ils  venaient  en  foule  chercher 
un  asile  dans  les  murs  de  la  capitale , ,  et  y  portaient  la 
terreur  dont  eux-mêmes  étaient  frappés.  Mais  rien  ne  pou- 
vait ébranler  le  courage  de  la  régente.  Un  fils  du  kan  de 
Crimée ,  Oulou  -  Kochak ,  partageait  avec  cette  princesse 
les  travaux  du  gouvernement.  Elle  fit  augmenter  les  for- 
tifications ,  donna  ses  ordres  pour  la  levée  d'une  armée, 
et,  consultant  moins  ses  ressources  que  son  courage,  elle 
ne  perdit  point  l'espérance  d'expulser  les  Russes  de 
Sviajsk  et  de  toute  l'étendue  de  ses  États.  Les  Kazanais, 
qui  supportaient  avec  peine  le  joug  d'une  femme  et  celui 
d'Oulou- Kochak,  chassèrent  d'abord  ce  dernier,  et  en- 
couragèrent Chikh-Alei  à  le  poursuivre.  Fait  prisonnier, 
Oulou -Kochak  fut  conduit  à  Moscou,  et,  sur  son  refus 
d'embrasser  le  christianisme ,  il  fut  mis  à  mort  en  place 
publique ,  lui  et  trois  cents  des  plus  considérables  de  sa 
nation. 

Non  contents  d'avoir  chassé  et  fait  traquer  Oulou- 
Kochak,  les  Kazanais  pressèrent  la  régente  d'appeler 
Chikh-Alei,  et  de  lui  offrir  sa  main  avec  le  trône.  Elle 
résista  longtemps  ;  voyant  enfin  qu'elle  ne  pouvait  lutter 
contre  la  volonté  opiniâtre  de  tout  un  peuple ,  elle  parut 
consentir  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle.  Chikh-Alei  accepta 
ses  offres ,  la  paix  fut  conclue  et  l'on  fit  les  apprêts  du 
mariage.  Mais  la  régente  dissimulait  pour  mieux  se 
venger.  Elle  envoya  des  rafraîchissements  à  son  futur 
époux  ;  il  refusa  d'en  goûter  avant  d'en  avoir  Jeté  à 
un  chien ,  qui  mourut  presque  aussitôt.  Parmi  les  pré- 
sents magnifiques  qu'elle  lui  fit  offrir,  il  y  avait  une 
chemise  travaillée  de  sa  main;  un  criminel  condamné 
à  mort,  que  le  prince  en  fit  revêtir,  expira  dans  d'af- 
freuses convulsions.  Les  députés  désavouèrent  au  nom 
des  grands  et  du  peuple  l'attentat  de  la  régente,  et  décla- 
rèrent qu'ils  l'abandonnaient  à  la  vengeance  du  prince. 
Il  fit  entrer  dans  la  ville  trente  mille  hommes  qui  in- 
vestirent le  palais  ;  la  régente  et  son  fils  furent  envoyés 
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à  Moscou.  On  ignore  quel  fut  le  sort  de  la  mère  ;  mais 
on  sait  qu'après  la  prise  de  Kazan  le  jeune  prince  fut 
baptisé  sous  le  nom  d'Alexandre. 

Chikh-Alei  entra  aussitôt  dans  Kazan  ^  mais  il  n'y 
régna  pas  longtemps  tranquille.  Sa  défiance,  sa  sévérité  à 
l'égard  de  ses  nouveaux  sujets,  lui  eurent  bientôt  aliéné 
les  Kazanais,  et  plusieurs  conspiratiwis  éclatèrent  succes- 
sivement contre  sa  personne.  Il  en  tira  de  terribles  ven- 
geances, et  en  se  faisant  redouter  chaque  jour  davan- 
tage, il  se  fit  de  plus  en  plus  haïr.  Rappelé  à  Moscou  par 
le  tsar ,  il  signala  son  départ  de  Kazan  par  des  cruautés 
atroces.  Il  y  avait  régné  trois  fois ,  et  il  s'y  était  rendu 
chaque  fois  plus  odieux. 

Kazan ,  par  sa  rébellion  contre  le  tsar  et  les  troubles 
continuels  auxquels  il  était  en  proie ,  rappelait  Novgo- 
rod, cet  État  si  remuant,  si  difficile  à  soumettre  et  à 
dompter.  Kazan  devait  finir  comme  Novg:orod. 

Chikh-Alei  ne  fut  pas  plutôt  descendu  du  trône,  que 
les  Kazanais  l'envoyèrent  offrir  au  jeune  lédiguer,  fils  de 
Kazim -  Sultan ,  souverain  d'Astrakan.  lédiguer  amena 
avec  lui  dix  mille  de  ses  Tarlares.  Il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  sa  puissance  ;  Ivan  se  préparait  à  la  dé- 
truire. Il  se  mit  en  campagne  le  17  juin  1 552.  Le  nombre 
et  le  bon  état  de  ses  troupes  lui  promettaient  un  succès 
complet.  La  ville  de  Kazan,  bâtie  sur  une  montagne  dont 
le  pied  est  arrosé  par  la  Kazanka ,  est  entourée  d'une  vaste 
prairie,  où  le  tsar  développa  son  armée.  Le  kan  était  ren- 
fermé dans  la  ville  avec  trente  mille  hommes  de  troupes 
choisies.  Les  Russes ,  incommodés  par  le  feu  des  rem- 
parts pendant  qu'ils  .faisaient  leurs  approches,  furent 
en  même  temps  harcelés  par  les  Tchérénisses ,  qui  sor- 
tirent à  l'improviste  de  répaisseur  d'une  forêt.  Cependant 
ils  parvinrent  à  former  leurs  retranchements.  Pendant 
trois  semaines ,  les  Kazanais  firent  chaque  jour  contre  les 
Russes  des  sorties  meurtrières.  Puis  une  disette  extrême 
vint  affliger  l'armée  du  tsar;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
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longue  durée.  Le  tsar  soutenait  le  courage  de  ses  troupes, 
que  lui-même  avait  exercées  ;  il  bravait  les  dangers  avec 
elles,  et  ne  craignait  aucune  fatigue.  Sur  une  tour  plus 
élevée  que  les  murs  de  Kazan ,  il  fit  monter  dix  gros 
canons  qui  sans  cesse  foudroyaient  la  ville ,  tandis  que  les 
strélitz ,  du  haut  de  cette  même  tour ,  visaient  avec  leurs 
mousquets  les  habitants,  qui  n'étaient  en  sûreté  ni  dans 
les  rues,  ni  dans  leurs  maisons. 

Enfin ,  las  de  la  longueur  de  ce  siège ,  Ivan  ordonna  de 
creuser  une  mine  sous  les  remparts.  En  même  temps 
l'eau  fut  interceptée  à  la  ville ,  et  les  assiégeants  trans- 
portèrent dans  les  canaux  vingt  gros  barils  de  poudre. 
Les  mines  furent  prêtes  le  2  octobre ,  et  un  assaut  général 
fut  ordonné  pour  Tinstant  où  elles  auraient  joué.  Les 
Tartares,  de  leur  côté,  se  disposèrent  à  la  défense.  Un 
dimanche,  pendant  que  le  tsar  assistait  à  la  messe,  au 
moment  où  le  diacre  lisait  dans  Tévangile  du  jour  ces 
mots  :  «  Il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur,  » 
on  entendit  une  partie  des  murailles  sauter  avec  un  bruit 
affreux.  A  ce  signal  arrêté  d'avance  l'assaut  commença, 
il  fut  terrible  ;  des  deux  côtés  on  se  battait  avec  fureur. 
Enfin  les  Russes  entrent  en  vainqueur  dans  Kazan,  dont 
les  rues  et  les  places  sont  jonchées  de  cadavres ,  et  lédi- 
guer  est  fait  prisonnier. 

La  ruine  de  la  domination  tartare  à  Kazan  délivra 
la  Russie  d'un  ennemi  toujours  redoutable ,  et  acheva 
d'abaisser  la  puissance  des  grajads,  en  augmentant  celle 
du  tsar;  aussi ,  dès  le  lendemain  de  sa  victoire,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  l'environnaient:  a  Dieu  enfin  m'a  fortifié 
contre  vous.  » 

Lés  plus  sages  de  ses  courtisans  lui  conseillaient  de 
passer  l'hiver  à  Kazan  pour  soumettre  et  les  Tartares  et  les 
peuples  idolâtres  des  contrées  voisines;  mais,  impatient 
de  retourner  à  Moscou ,  il  ne  suivit  pas  cet  avis ,  et  une 
année  ne  se  passa  pas  sans  qu'il  eût  l'occasion  d'en  recon- 
naître la  justesse.  Non-seulement  les  Tartares  de  Kazan 
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refusèrent  de  payer  le  tribut ,  non-seulement  ils  exer- 
cèrent de  grands  ravages  sur  le  territoire  russe;  mais 
encore  ils  s'armèrent  et  battirent  plusieurs  fois  les 
troupes  envoyées  contre  eux.  Ce  ne  fut  que  six  ans  après 
la  prise  de  Kazan  qu'Ivan  -  Chérémétof ,  à  la  tète  de 
trente  mille  hommes  ^  les  défit  ^  les  dispersa  et  les  abattit 
entièrement.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Kazan  se  répandit 
bientôt  jusque  chez  les  Tartares  d'Astrakan,  et  les  rem- 
plit de  terreur.  Le  kan  Abdoul ,  qui  régnait  alors ,  offrit 
lui-même  sa  tète  au  joug.  Ivan  accueillit  favorablement 
ses  ambassadeurs ,  et  lui  fit  promettre  son  amitié.  Abdoul 
mourut  peu  après  sa  soumission.  Il  eut  pour  successeur 
Emourguei ,  qui  fit  prier  Ivan  de  l'admettre  au  nombre 
des  princes  tartares  qu'il  avait  à  son  service  et  même  à  sa 
solde.  Le  tsar,  habitué  aux  perfidies  des  Tartares ,  se  tint 
en  garde  contre  Emourguei ,  et  l'événement  prouva  qu'il 
avait  bien  su  le  juger.  Les  ambassadeurs  russes  furent 
indignement  traités  par  le  kan.  Ce  prince  faisait  gémir 
ses  sujets  sous  la  plus  pesante  tyrannie  ;  les  Nogais 
n'avaient  pas  moins  à  se  plaindre  de  lui  ;  ils  offrirent 
au  tsar  toutes  leurs  forces  contre  Emourguei  (1553  ).  Ivan 
accepta  l'appui  des  Nogais ,  et  fit  embarquer  sur  le  Volga 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  pourvue  d'une  bonne 
artillerie.  Mais  les  Russes  n'eurent  pas  à  combattre.  Une 
terreur  panique  s'était  emparée  des  habitants  d'Astrakan, 
et  l'ennemi  entra  dans  cette  ville,  à  peu  près  abandonnée, 
sans  éprouver  le  moindre  obstacle.  Emourguei  avait  fui 
des  premiers,  et  s'était  retiré  en  Sibérie  (1554). 

Le  kan  de  Crimée,  qui  avait  laissé  les  Russes  détruire 
tranquillement  la  domination  de  Kazan  et  celle  d'Astra- 
kan, eut  l'imprudence  de  venir  les  attaquer  après  qu'ils 
eurent  été  fortifiés  par  leurs  victoires  et  lorsque  le  bruit 
de  leurs  exploits  devait  faire Jrembler  ses  sujets.  Il  entra 
en  Russie  avec  soixante  mille  hommes,.ou  plutôt  il  traî- 
nait, après  lui  une  multitude  prévenue,  tremblante,  et 
bien  persuadée  qu'on  la  conduisait  à  sa  défaite.  Aussi  les 
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Tartares  furent-ils  vaincus  par  la  terreur  avant  de  Tètre 
par  Tennenii,  et  ils  prirent  la  fuite  avant  de  Tavoir 
aperçu  (1555).  Ce  fut  avec  la  même  imprudence  que  le 
restaurateur  de  la  Suède,  le  célèbre  Gustave  Vasa,  rompit 
en  1556  la  paix  que  lui-même  avait  jurée  en  1537  avec 
le  tsar,  pour  soixante-dix  ans,  et  qu'il  avait  ratifiée  en 
1554.  Gustave  fut  toujours  défait  par  les  Russes,  auxquels 
il  avait  déclaré  la  guerre  à  la  sollicitation  des  Livoniens 
et  sur  la  promesse  de  secours  suffisants.  Abandonné  par 
ceux  qui  l'avaient  précipité  dans  cet  embarras,  il  demanda 
la  paix,  et  elle  fut  conclue  pour  quarante  années  (1557). 
Le  tsar  à  peine  s'était  aperçu  de  la  guerre  qu'il  venait 
de  terminer;  mais  il  n'en  était  pas  moins  irrité  contre 
ceux  qui  la  lui  avaient  attirée ,  et  se  montrait  d'autant 
plus  ardent  à  la  vengeance,  qu'elle  devait  lui  être  utile.  Il 
tourna  donc  ses  efforts  contre  la  Livonie,  et  son  armée  fut 
partout  et  toujours  victorieuse,  quoiqu'elle  eût  à  lutter 
contre  de- vaillants  adversaires  (1558).  Pendant  qu'Ivan 
était  occupé  en  Livonie ,  le  kan  de  Crimée  avait  cru  pou- 
voir tenter  avec  succès  une  incursion  en  Russie;  mais 
son  armée,  décimée  par  le  froid,  fut  harcelée  et  réduite 
à  fuir  devant  les  Russes  victorieux.  L'année  1559  et  les 
suivantes  furent  remplies  par  les  guerres  du  tsar  avec 
la  Livonie  et  la  Pologne,  où  les  succès  furent  souvent 
partagés  entre  Ivan  et  ses  ennemis.  La  campagne  de  1 568, 
notamment,  fut  assez  malheureuse  pour  les  Russes.  Une 
de  leurs  armées  fut  battue ,  une  autre  fit  une  honteuse 
retraite  sans  avoir  osé  rien  entreprendre.  Les  Russes, 
jaloux,  rejetèrent  cette  humiliation  sur  les  généraux  étran- 
gers, qu'ils  voyaient  avec  dépit  l'emporter  sur  eux  dans 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Le  tsar  sentait  ce  qui  man- 
quait à  sa  nation  ;  il  appelait  des  différentes  parties  de 
l'Europe  des  hommes  capables  d'instruire  ses  sujets,  de 
les  policer,  de  les  former  à  l'art  de  la  guerre  et  de  les 
conduire  aux  combats.  Les  boyards,  incapables  de  recon- 
naître la  supériorité  de  ces  étrangers,  ne  ressentaient  que 
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cette  basse  jalousie  qui  est  le  triste  apanage  de  la  médio- 
crité. Pour  se  Tenger,  ils  tramèrent  des  complots;  mais 
leurs  intrigues  furent  découvertes  et  sévèrement  punies. 
Ceux  qui  purent  se  soustraire  à  la  peine  qu'ils  avaient 
méritée,  ou  que  leur  faisait  craindre  Tesprit  soupçonneux 
d'Ivan,  cherchèrent  une  retraite  en  Pologne  et  prirent  les 
armes  contre  leur  patrie. 

L'excessive  sévérité  du  tsar,  quelque  temps  assoupie, 
s'était  déjà  réveillée  depuis  plusieurs  années  :  ces  trames, 
ces  désertions,  l'excitèrent  encore  davantage.  Ses  empor- 
tements avaient  été  autrefois  tempérés  par  l'ascendant 
qu'avait  su  prendre  sur  lui  sa  première  femme,  et  qu'elle 
ne  devait  qu'à  sa  douceur.  Mais  il  l'avait  perdue,  et  ses 
passions  contraintes  s'exhalèrent  avec  plus  de  force  après 
la  mort  de  cette  princesse.  Armé  d'abord  par  la  justice, 
il  le  fut  bientôt  par  l'intérêt.  Souvent  il  sembla  ne  punir 
les  grands  et  ses  propres  parents,  qu'il  prenait  pour  vic- 
times, que  de  leur  puissance  ou  de  leurs  richesses.  Sa 
fureur,  longtemps  exercée  sur  eux  et  non  encore  satis- 
faite, ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusqu'à  des  hommes 
obscurs,  qui  ne  pouvaient  trouver  un  refuge  même  dans 
leur  médiocrité. 

H  avait  rassuré  pour  quelque  temps  ses  peuples  ef- 
frayés, lorsqu'en  1563  il  avait  déclaré  dans  une  assemblée 
nombreuse  que ,  las  des  hommes,  des  grandeurs  et  des 
affaires,  il  voulait  quitter  le  rang  suprême  et  ne  plus 
s'occuper,  dans  le  silence,  que  de  la  grande  affaire  de  son 
salut.  Comme  ses  fils  étaient  encore  fort  jeunes,  il  parut 
confier  les  soins  du  gouvernement  au  dernier  kan  de 
Kazan,  à  lédiguer,  qui,  baptisé  sous  le  nom  de  Sémen, 
était  devenu  son  ami.  Il  lui  abandonna  le  titre  de  tsar,  ne 
se  réservant  que  celui  de  grand-prince.  Il  promit  de  lui 
donner  ses  avis  dans  les  affaires  importantes  et  difficiles; 
mais  Sémen  et  tous  les  membres  du  conseil  savaient  trop 
bien  que  ces  avis  étaient  des  ordres  souverains,  et  qu'une 
mort  certaine  était  réservée  à  qui  hésiterait  à  les  suivre. 

14 
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Ivan  fit  construire  pour  sa  retraite,  au  delà  de  Moscou, 
une  maison  vaste ,  ou  plutôt  une  petite  ville  fortifiée  de 
tours  et  d'un  mur  de  pierres.  Cet  endroit  se  nommait 
Alexandrova  Sloboda;  ce  fut  la  Caprée  de  ce  nouveau 
TibèrcL.  On  y  trouvait  en  abondance  tout  ce  qui  estTiéces- 
saire  à  la  vie  et  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable.  Il  se 
réserva  d'ailleurs  pour  son  entretien  plusieurs  villes  avec 
leurs  dépendances.  Ces  réserves  furent  nommées  oprit- 
china  (exceptions),  et  Alexandrova  en  était  le  chef- lieu. 
Les  nombreux  satellites  dont  il  était  environné  dans  cette 
retraite  se  nommaient  opritchniki.  Comme  les  hommes 
d'une  naissance  obscure  ont  d'ordinaire  pour  les  grands 
une  haine  naturelle,  excitée  par  Tenvie,  Ivan  voulait  que 
ces  instruments  de  sa  tyrannie  fussent  tous  d'une  origine 
médiocre,  et  il  leur  était  défendu  de  s'allier  avec  les  fa- 
milles illustres.  Toujours  prêts  à  remplir  ses  ordres  cruels, 
et  même  attentifs  à  les  prévenir ,  ils  parcouraient  toutes 
les  parties  de  l'empire,  et  laissaient  partout  des  traces  de 
sang.  Leur  présence  était  l'annonce  de  la  mort.  Savants 
dans  l'art  de  mettre  à  profit  les  faiblesses  de  leur  maître , 
comme  ils  connaissaient  son  caractère  soupçonneux ,  ils 
cherchaient  les  moyens  d'augmenter  encore  ses  défiances, 
l'entretenaient  sans  cesse  de  nouvelles  délations,  lui  ren- 
daient suspects  ses  sujets  les  plus  fidèles,  et,  pour  prix 
de  leurs  soins  odieux,  ils  partageaient  les  dépouilles  des 
victimes  qu'ils  lui  avaient  indiquées.  Ainsi  furent  dé- 
truites la  plupart  des  grandes  maisons  ;  ainsi  fut  presque 
anéantie  celle  du  tsar  lui-même.  Les  opritchniti  furent 
la  source  d'une  nouvelle  race  de  nobles. 

Las  bientôt  d'une  vaine  dissimulation  qui  ne  trompait 
personne,  Ivan  reprit  ouvertement  les  rênes  de  l'État  qu'il 
avait  feint  d'abandonner,  et  qu'en  réalité  il  n'avait  pas 
lâchées  un  instant.  Alexandrova  n'en  fut  pas  moins  son 
séjour  ordinaire,  et  il  continua  d'être  entouré  de  ses 
opritchniki,  toujours  aussi  ardents  à  servir  et  à  provoquer 
sa  cruauté. 
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Cependant  les  ennemis  du  dehors  s'eiforçaient  de  lui 
rendre  les  maux  qu'il  faisait  souffirir  à  la  nation,  dont  ils 
aggravaient  ainsi  les  misères  :  car  c'est  toujours  sur  les 
peuples  que  retombe  le  mal  qu'on  dirige  contre  leurs 
princes.  Plusieurs  fois  Sigismond,  roi  de  Pologne,  avait 
engagé  le  kan  de  Crimée  à  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  ;  mais,  voyant  qu'il  n'en  recevait  que  des  services 
inutiles  pour  lui-même  et  funestes  à  celui  qui  les  lui 
rendait,  il  voulut  armer  contre  la  Russie  un  ennemi  plus 
puissant.  C'était  Sélim  II,  sultan  de  Constantinople.  Ce 
prince,  maître  d'Azof ,  avait  un  intérêt  particulier  à  s'em- 
parer d'Astrakan  et  à  faire  creuser  un  canal  de  commu- 
nication entre  le  Don  et  le  Volga,  pour  entrer  dans  la- 
mer  Caspienne  et  tomber  sur  la  Perse  par  le  nord  de 
ce  royaume.  Sigismond  eut  peu  de  peine  à  faire  entrer 
Sélim  dans  ses  projets.  Celui-ci  fit  partir  pour  Astrakan 
trois  mille  janissaires  et  vingt  mille  hommes  de  cavalerie  ; 
il  expédia  en  même  temps  pour  Azof  quinze  grandes 
galères,  montées  de  cinq  mille  janissaires  et  de  trois  mille 
travailleurs.  Elles  portaient  aussi  toutes  les  munitions  de 
l'armée,  qui,  après  la  jonction  avec  les  Nogais  et  les  Tar- 
tares  de  la  Crimée,  devait  s'élever  à  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  La  cavalerie,  après  avoir  pris  quelque 
repos  dans  le  voisinage  d'Azof,  s'approcha  d'Astrakan. 
L'infanterie  remonta  le  Don  jusqu'à  l'endroit  où  ce  fleuve 
n'est  séparé  du  Volga  que  par  un  terrain  de  sept  à  huit 
de  nos  lieues.  C'était  là  que  devait  être  creusé  un  canal 
assez  profond  pour  recevoir  de  fortes  galères.  Les  janis- 
saires partagèrent  les  fatigues  des  travailleurs.  Déjà  l'ou- 
vrage avançait;  mais  il  fut  interrompu  par  l'arrivée  de 
quinze  mille  Russes  sous  les  ordres  du  prince  Sérébrianoi. 
Les  janissaires  et  les  travailleurs,  surpris,  furent  massa- 
crés ou  dispersés  presque  sans  résistance  (1569). 

Leur  malheur  n'était  pas  connu  de  l'autre  partie  de 
l'armée  turque,  qui  faisait  le  siège  d'Astrakan,  et  qu'at- 
tendait un  sort  aussi  funeste.  Les  assiégés  firent  contre 
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elle  une  sortie  imprévue  et  sanglante  ;  les  Turcs  furent 
obligés  de  s'éloigner  avec  une  perte  considérable.  Ils 
ne  pensaient  plus  qu'à  se  retirer;  mais  les  Tartares 
leur  conseillèrent  de  ^e  retrancher,  et  promirent  de  les 
fournir  abondamment  de  vivres.  Ce  conseil  est  suivi, 
Toffrc  est  acceptée.  Les  Tartares  partent  pour  remplir 
leur  promesse  :  ils  rencontrent  les  Russes,  sont  attaqués, 
et  périssent  presque  tous.  L'armée  turque  les  attend  huit 
jours  entiers;  elle  apprend  en^fin  leur  défaite,  et,  dénuée 
de  toute  ressource,  elle  met  le  feu  à  ses  retranchements. 
Elle  part,  elle  prend  d'autres  Tartares  pour  guides  ;  mais 
au  lieu  de  la  conduire  fidèlement,  ils  l'égarent  à  dessein, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  veuille  les  subjuguer,  et  l'en- 
foncent dans  des  déserts  sauvages  et  impraticables,  où  la 
faim,  la  soif ,  les  pluies,  les  gelées,  les  maladies,  suites 
de  tant  de  misère,  font  périr  les  hommes  et  les  chevaux. 
Après  un  mois  de  souffrance,  les  Turcs  arrivent  en  petit 
nombre  et  dans  le  plus  déplorable  état  au  port  d'Azof  ;  ils 
s'embarquent  :  une  tempête  furieuse  vient  les  assaillir. 
La  plupart  des  galères  sombrent  avec  ceux  qu'elles  por- 
taient, et  d'une  armée  si  florissante  à  peine  rentre-t-il 
sept  mille  hommes  à  Constantinople. 

Ainsi,  le  bonheur  d'Ivan  semblait  faire  échouer  toutes 
les  entreprises  de  ses  ennemis.  Mais  pendant  que  la 
Russie  faisait  trembler  ses  voisins,  elle  gémissait  chaque 
jour  davantage,  déchirée  par  les  mains  de  son  maître. 
Il  paraissait  acharné  à  détruire  Novgorod,  le  berceau  de 
son  empire.  Les  opritchniki  furent,  dit- on,  par  leurs 
rapports  empoisonnés,  les  principales  causes  de  la  perte 
de  cette  malheureuse  ville.  Elle  n'était  cependant  jpas 
absolument  innocente  :  il  y  avait  des  hommes  vendus  aux 
ennemis  de  la  Russie  parmi  les  citoyens  les  plus  considé- 
rables de  Novgorod.  Les  Novgorodiens  entretenaient  des 
intelligences  criminelles  avec  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
un  des  ennemis  jurés  d'Ivan  ;  ce  fut  lui  qui  causa  la  ruine 
presque  totale  d'une  des  principales  villes  de  la  Russie. 
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Mais  Novgorod,  pour  renfermer  dans  son  sein  quelques 
coupables,  méritait-elle  le  sort  qu'Ivan  lui  réservait?  — 
Persuadé  que  cette  ville  était  dévouée  à  la  Pologne,  il 
résolut  de  la  perdre.  Il  fît  partir  quelques  jours  avant  lui 
une  farouche  soldatesque,  avec  ordre  de  se  tenir  embus- 
quée le  long  du  chemin,  et  de  massacrer  tous  les  voya- 
geurs. Ainsi,  toute  communication  étant  interrompue 
entre  Novgorod  et  Moscou,  et  tous  ceux  qui  s'engageaient 
sur  la  route  de  ces  deux  villes  étant  impitoyablement 
assassinés,  les  Novgorodiens  ne  soupçonnaient  point  le 
danger  qui  les  menaçait,  et  ne  pouvaient  se  préparer  à  la 
défense.  Enfin  le  tsar  partit  lui-même  d'Alexandrova 
Sloboda  (janvier  1570)  avec  Taîné  de  ses  fils;  ses  oprit- 
chniki  raccompagnaient.  Un  corps  de  Tartares  le  précé- 
dait avec  quelque  infanterie,  taillait  en  pièces  tous  ceux 
qui  venaient  au-devant  du  prince,  ne  respectant  ni  le 
sexe,  ni  le  rang,  et  marquait  la  marche  du  souverain  par 
rincendie  des  bourgs  et  des  villages. 

Ivan,  qui  ne  respire  que  le  sang  en  entrant  à  Novgo- 
rod ,  Ivan ,  également  hypocrite  et  féroce ,  déclare  qu'il 
veut  d'abord  entendre  la  messe  dans  l'église  Sainte- 
Sophie.  L'archevêque  vient  à  sa  rencontre,  tenant  en  main 
la  croix;  Taspect  de  ce  traître,  vendu  au  roi  de  Pologne, 
augmente  la  fureur  du  tsar.  Après  avoir  accablé  le  pré- 
lat de  reproches  et  d'injures,  il  lui  ordonne  d'aller  à  la 
cathédrale  et  d'y  célébrer  la  messe;  il  va  l'entendre  avec 
sa  cour,  et  se  rend  au  palais  archiépiscopal,  où  on  lui 
a  préparé  un  repas.  Il  n'exprime  d'abord  que  par  un 
silence  terrible  les  sentiments  cruels  dont  son  âme  est 
remplie;  mais  vers  le  milieu  du  repas  il  fait  arrêter 
l'archevêque,  et  lâche  dans  la  ville  les  ministres  de 
ses  vengeances.  Lui-même,  ayant  fait  renfermer  dans 
une  enceinte  construite  exprès  pour  l'exécution  de  ses 
fureurs,  les  magistrats  et  les  principaux  habitants,  y 
entre  avec  son  fils,  tous  deux  montés  sur  des  chevaux  vi- 
goureux. Us  se  précipitent  sur  ces  infortunés  la  lance  à  la 
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main ,  et  ne  cessent  de  frapper  que  lorsque ,  fatigués  de 
ce  cruel  exercice,  ils  ordonnèrent  aux  opritchniki  d'ache- 
ver cette  boucherie.  Ivan  fit  ensuite  ouvrir  les  glaces  du 
Volkhof ,  et  Ton  y  précipitait  les  citoyens  par  centaines  : 
il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'y  en  eût  au  moins 
cinq  à  six  cents  jugés  et  condamnés.  On  croyait  que  la 
fureur  du  tsar  ne  serait  apaisée  qu'après  qu'il  aurait  vu 
le  supplice  du  dernier  Novgorodien.  Enfin,  après  cinq 
semaines  de  massacre,  Ivan  déclara  qu'il  se  trouvait  assez 
vengé.  Il  fit  assembler  ce  qui  restait  encore  d'habitants, 
leur  ordonna  de  lui  rester  fidèles,  et  osa  se  recommander 
à  leurs  prières.  L'archevêque,  qui  par  ses  trames  avait 
causé  tant  de  maux ,  en  fut  quitte  pour  être  renfermé  dans 
un  monastère ,  où  du  reste  il  vécut  peu  de  temps  :  peut- 
être  avança-t-on  ses  jours.  Toute  la  contrée  de  Novgorod 
resta  dévastée,  et  la  ville  n'a  jamais  pu  se  relever  de  ce 
désastre.  Cette  antique  capitale,  dont  le  nom  seul  inspire 
encore  aux  Russes  une  sorte  de  respect  religieux,  n'est 
plus  qu'une  espèce  de  village,  et  ne  conserve  rien  de  son 
ancienne  grandeur. 

Ivan  passa,  pour  retourner  à  Moscou,  par  Pleskof 
et  Tver,  qui  étaient  accusées  aussi  d'intelligences  avec 
la  Pologne.  Adouci  par  la  soumission  des  habitants  de 
Pleskof,  il  se  contenta  de  les  dépouiller  de  leurs  richesses 
et  de  faire  mourir  quelques  personnes  soupçonnées 
d'exciter  les  citoyens  à  la  trahison.  Tver  éprouva  les 
mêmes  rigueurs  que  Novgorod. 

Les  habitants  de  Moscou  attendaient  en  tremblant  le 
retour  du  prince.  Il  entre  dans  la  capitale,  et  ne  voit  que 
des  visages  consternés.  Les  premiers  ordres  qu'il  donne 
étaient  peu  propres  à  rassurer  les  esprits.  Quatre-vingts 
fourches  patibulaires  sont  dressées  sur  la  place  :  on  y 
apporte  les  nombreux  instruments  des  supplices  les  plus 
raffinés;  de  grands  feux  sont  allumés,  l'eau  bouillonne 
dans  d'immenses  chaudières  d'airain.  Personne  n'ose 
sortir  des  maisons;  chacun  croit  toucher  au  dernier  mo- 
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ment  de  sa  vie,  et  se  yoit  près  de  la  terminer  dans  les 
tourments.  Ivan  s'aperçoit  de  la  terreur  qu'il  excite  :  il 
parcourt  les  rues  et  les  places,  il  crie  à  haute  voix  que  les 
habitants  n'ont  rien  à  craindre,  et  que  sa  justice  ne  me 
nace  que  les  coupables  qui  l'ont  traii.  On  dit  qu'en  eifet 
plusieurs  seigneurs,  et  même  des  princes  de  la  famille 
d'Ivan,  entretenaient  des  intelligences  avec  la  Pologne. 
Le  peuple,  rassuré,  le  suit  sur  la  place  :  on  y  amène  trois 
cents  infortunés,  tous  illustres  par  leur  naissance  et  par 
les  charges  qu'ils  ont  remplies.  Affaiblis  par  les  longues 
soufifrances  qu'ils  ont  endurées  dans  les  prisons,  c'étaient 
des  mourants  que  des  soldats  cruels  poussaient  devant 
eux  au  lieu  du  supplice.  Les  seigneurs  de  la  cour  sont 
chargés  de  l'infâme  emploi  d'exécuteurs.  Un  secrétaire 
d'État  fut  la  première  victime  de  la  vengeance  d'Ivan  : 
un  bourreau  le  prend  par  les  pieds ,  les  courtisans  tirent 
leurs  couteaux  et  semblent  se  disputer  à  qui  emportera 
quelques  lambeaux  d'un  malheureux,  qui,  dit-on,  était 
innocent.  L'un  lui  coupe  une  oreille,  l'autre  lui  arrache 
les  yeux,  un  autre  lui  fend  les  lèvres,  et  ce  barbare  exer- 
cice ne  cesse  qu'après  que  l'infortuné,  privé  à  chaque 
coup  de  quelque  partie  de  lui  -  même ,  a  enfin  cessé  de 
vivre.  Alors  on  le  détache  de  la  potence,  puis  les  satellites 
du  prince  lui  tranchent  la  tête  et  lui  hachent  le  corps  en 
morceaux. 

Il  est  remplacé  par  son  ami,  ancien  trésorier  de  la 
couronne,  qui  s'était  fait  estimer  dans  son  emploi.  Le 
colonel  de  la  garde  et  le  général  de  la  cavalerie  furent 
chargés  de  son  supplice.  Le  premier  arrose  d'eau  froide 
la  tête  rasée  de  ce  malheureux,  lié  au  pied  d'une  potence; 
l'autre  y  verse  ensuite  de  l'eau  bouillante  ;  et  tous  les 
deux  se  relèvent  successivement  dans  cette  horrible  et 
lente  exécution,  qui  n'amène  la  mort  qu'après  les  plus 
a&euses  douleurs. 

Des  femmes,  des  enfants  sont  soumis  à  des  tourments 
variés.  On  nettoie  la  place  de  leurs  cadavres;  on  range 
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devant  le  prince  deux  cents  accusés,  et  autant  de  courti- 
sans leur  abattent  la  tête  en  poussant  des  cris  de  joie. 
Enfin  on  amène  un  vieillard  vénérable,  que  le  tsar  perce 
lui-même  de  sa  lance.  Il  se  promène  ensuite  avec  une 
tranquillité  féroce;  il  examine  froidement  ses  victimes, 
reconnaît  la  tête  du  trésorier,  Tinsulte  encore  et  la  partage 
en  deux  de  son  épée.  Il  se  transporte  lui-même  dans  les 
maisons  des  malheureux  qu'il  vient  de  faire  périr,  et  fait 
appliquer  devant  lui  leurs  femmes  à  diverses  tortures, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  déclaré  les  trésors  de  leurs  maris. 
Trois  jours  après ,  il  fit  encore  décapiter  plusieurs  per- 
sonnages des  premières  familles,  et,  portant  de  nouveau 
sa  fureur  sur  les  restes  inanimés  des  objets  de  sa  haine, 
il  les  frappa  de  sa  hache.  Leurs  corps,  abandonnés  sur  la 
place,  furent  déchirés,  et  leurs  os  dispersés  par  les  chiens. 
Huit  cents  femmes  furent  noyées.  C'était  un  jeu  pour 
Ivan  de  voir  couper  lentement  par  morceaux,  ou  plonger 
à  différentes  reprises  dans  des  chaudières  bouillantes, 
ceux  qui  lui  étaient  suspects. 

Pendant  qu'il  réprimait  si  cruellement  les  troubles 
intérieurs  de  ses  États ,  et  qu'il  osait  braver  la  haine  de 
ses  peuples,  Ivan  avait  à  soutenir  les  efforts  de  tous  ses 
voisins  réunis.  La  guerre  avec  la  Pologne  n'était  pas  ter- 
minée, qu'une  autre  commençait  du  côté  de  la  Suède;  les 
Tartares  étaient  toujours  à  craindre,  et  c'était  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Sélim  faisait  contre  Astrakan 
cet  armement  qui  devait  paraître  si  redoutable.  Aussi 
l'Europe,  qui  voyait  en  même  temps  tous  les  voisins  du 
tsar,  et  jusqu'à  ses  sujets,  soulevés  contre  lui,  crut  que  sa 
perte  était  certaine  et  qu'il  allait  être  renversé  du  trône. 
•  On  conserve  encore  dans  les  archives  une  lettre  par  la- 
quelle Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  lui  offre  un  asile 
dans  ses  États. 

Il  n'eut  pas  à  profiter  de  cette  proposition,  car  bientôt 
ses  armes  furent  triomphantes  :  les  Tartares  lui  deman- 
dèrent la  paix,  qu'il  leur  accorda.  Le  roi  de  Pologne  et 
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Ivan,  également  fatigués  d'une  guerre  qui  durait  depuis 
longtemps  avec  des  succès  variés,  convinrent  d'une  trêve 
de  trois  ans  (1571).  Sigismond  mourut  Tannée  suivante." 
Pendant  Tinterrègne  qui  suivit  sa  mort  et  pendant  le 
règne  du  duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Henri  III ,  la  Russie  n'eut  rien  à  craindre  de 
la  Pologne.  La  guerre  continua  alors  entre  la  Suède  et  la 
Russie  avec  encore  plus  de  force  et  d'activité  de  la  part 
d'Ivan.  La  Finlande  et  la  Livonie  sont  ravagées  par  les 
troupes  du  tsar,  Vitlenstein  est  pris  d'assaut,  et  ses  habi- 
tants sont  passés  au  fil  de  l'épée.  Ivan,  par  une  cruauté 
inouïe,  fit  embrocher  à  des  lances  et  rôtir  le  commandant 
de  la  place,  et  tout  ce  qui  avait  échappé  à  la  pr^nière 
fureur  du  soldat.  Ces  cruautés  furent  à  peine  vengées  par 
les  Suédois,  trop  faibles  pour  tenir  tête  à  un  ennemi  tel 
que  la  tsar. 

L'année  1573  et  les  suivantes  ne  sont  remplies  que 
des  guerres  d'Ivan  contre  la  Suède  et  autres  pays  voisins; 
tour  à  tour  défait  et  victorieux ,  Ivan  touchait  à  sa  perte. 
L'année  1579  voit  la  Pologne  s'armer  de  nouveau  contre 
le  redoutable  tsar ,  et  commencer  une  guerre  funeste  à  la 
Russie.  Battori,  qui  avait  été  élu  roi  de  Pologne  après  le 
départ  de  Henri  de  Valois  pour  la  France ,  où  l'attendait 
un  trône  (1575);  Battori  vint  mettre  le  siège  devant 
Polotsk,  qu'il  força  à  se  rendre  après  une  lutte  acharnée. 
En  entrant  dans  cette  ville ,  les  Polonais  apprirent  avec 
horreur  lés  cruautés  exercées  par  les  Russes  sur  leurs  pri- 
sonniers. Les  uns  avaient  été  déchirés  en  morceaux  ;  aux 
autres  on  avait  arraché  les  entrailles  ;  d'autres  avaient  été 
plongés  dans  des  chaudières  d'huile  bouillante ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  A  Sokol,  les  Russes,  assiégés  et 
pressés  avec  vigueur,  remplirent  de  poudre  et  de  poix  le 
ventre  de  leurs  prisonniers,  et  après  y  avoir  mis  le  feu, 
ils  les  jetèrent  dans  le  camp  des  ennemis.  L'histoire  des 
Russes  à  cette  époque  est  plus  atroce  que  ne  le  serait 
celle  des  tigres  ! 
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Les  rois  de  Suède  et  de  Pologne  se  liguent  contre  la 
Russie  (1580)  :  ils  conviennent  que  chacun  d'eux  atta- 
quera séparément  Tennemi  commun  ,  et  gardera  les 
conquêtes  qu'il  aura  faites.  Les  Suédois  battent  les  Russes 
et  leur  enlèvent  plusieurs  places  dans  TEsthonie.  Les 
Polonais  enlèvent  d'autres  villes,  réduisent  en  cendres  et 
dévastent  les  campagnes.  Ivan,  efirayé  de  l'épuisement 
de  son  empire  et  des  progrès  de  ses  ennemis ,  s'avise , 
pour  les  engager  à  la  paix ,  de  réclamer  une  médiation 
qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  lui  voir  implorer  :  il 
envoie  un  exprès  au  pape  Grégoire  XIII ,  se  plaint  à  ce 
pontife  des  entreprises  du  roi  de  Pologne,  et  le  prie 
d'inspirer  à  ce  prince  plus  de  modération  ,  des  vues  plus 
pacifiques  et  des  sentiments  plus  conformes  au  christia- 
nisme. 

Les  papes  n'avaient  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
se  niénager  des  correspondances  avec  les  souverains  de 
la  Russie;  ils  avaient  toujours  vu  avec  douleur  ce  vaste 
empire  détaché  de  la  communion  catholique.  Grégoire 
répondit  avec  empressement  aux  vues  du  tsar,  et  lui 
envoya  Antoine  Possevin ,  savant  jésuite ,  qu'il  chargea 
de  négocier  la  paix  entre  les  deux  cours  ennemies,  et  de 
donner  tous  ses  soins  pour  introduire  le  catholicisme  en 
Russie.  Cet  ambassadeur  n'eut  aucun  succès  dans  ce  der- 
nier objet  de  sa  mission. 

Le  P.  Possevin  se  rendit  d'abord  auprès  du  roi  de 
Pologne ,  qui  lui  déclara  qu'il  ne  consentirait  à  la  paix 
qu'après  qu'Ivan  lui  aurait  cédé  la  Livonie  entière,  plu- 
sieurs villes  de  la  Russie,  et  lui  aurait  payé  des  dédom- 
magements pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  tsar,  dont  les 
ressources  étaient  épuisées  par  ses  anciens  succès  et  par 
ses  derniers  revers,  sentait  le  besoin  de  la  paix.  Sa  gloire 
avait  été  payée  de  bien  du  sang ,  et  l'accroissement  de  sa 
puissance  apparente  avait  diminué  sa  puissance  réelle.  Il 
avait  des  domaines  plus  étendus,  mais  le  nombre  de  ses 
sujets  était  diminué  ;  ou  du  moins ,  dispersés  sur  une  plus 
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grande  surface ,  ils  se  prêtaient  mutuellement  moins  de 
forces.  Ivan , obligé  de  faire  des  sacrifices,  consentit  à  tout 
ce  qu'exigeait  le  roi  de  Pologne  (1581),  et  la  paix  fut 
signée  au  commencement  de  Tannée  1582.  Ivan  la  con- 
clut à  peu  près  dans  le  même  temps  avec  le  kan  de 
Crimée. 

Une  douleur  profonde ,  dont  son  àme  était  déchirée , 
put  contribuer  beaucoup  à  réprimer  son  orgueil,  et  le 
rendit  plus  facile  à  traiter  avec  ses  ennemis.  Ce  prince, 
emporté  par  âes  passions ,  venait  de  donner  la  niiort  à  son 
fils  aîné,  jeune  homme  de  grande  espérance  et  qu'il  avait 
toujours  chérii  Voici  comment  les  historiens  russes 
racontent  ce  tragique  événement. 

Pendant  que  le  roi  de  Pologne  tengdt  Pleskof  assiégée, 
et  peu  de  temps  avant  la  fin  de  la  guerre ,  des  troupes 
polonaises  se  répandirent  dans  la  Russie ,  et  portèrent  le 
ravage  jusqu'au  Volga.  Ivan  ne  s'opposait  point  à  leurs 
courses,  et  semblait  leur  livrer  ses  États;  mais  cette  négli- 
gence apparente  lui  était  inspirée  par  la  politique  ;  il  vou- 
lait que  les  Polonais  s'épuisassent  eux-mêmes  pao*  ces 
expéditions  entreprises  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver, 
et  que  le  roi  de  Pologne  se  portât  plus  volontiers  à  la  paix. 
Mais  les  boyards,  qui  ne  pouvaient  pénétrer  ses  desseins, 
et  qui ,  témoins  des  maux  que  la  Russie  souffrait ,  ne 
voyaient  pas  le  bien  qui  devait  en  résulter ,  priaient  le 
prince  de  repousser  les  Polonais.  Ils  lui  représentèrent 
qu'il  était  encore  possible  de  lever  promptement  une 
armée  formidable,  et  ajoutèrent  que,  si  la  faiblesse  de 
l'âge  l'empêchait  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.,  il 
pouvait  en  confier  le  commandement  à  l'alné  de  ses  fils. 
Ivan ,  qui  croit  voir  dans  cette  proposition  le  mépris  de 
ses  sujets  pour  sa  personne,  et  un  complot  formé  contre 
lui-même  en  faveur  de  son  fils,  ne  peut  contenir  son 
iudignation.  Il  fait  punir  de  mort  comme  des  rebelles 
les  principaux  de  ceux  qui  lui  ont  donné  cet  avis  impru- 
dent. Le  fils  du  tsar  s'aperçoit  qu'il  est  lui-même  soup- 
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çonné ,  veut  se  justifier,  et  se  jette  aux  pieds  de  son  père. 
Ivan ,  dont  la  colère  est  encore  dans  toute  sa  force ,  lui 
donne  sur  la  tête  un  coup  dont  le  jeune  prince  meurt  au 
bout  de  quatre  jours. 

Revenu  enfin  à  lui ,  le  tsar  se  livre  à  la  douleur ,  au 
désespoir:  il  parle  de  se  retirer  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  fond  d'un  cloître.  La  nuit,  il  se  levait  en  poussant 
des  cris  affreux  et  se  roulait  sur  le  plancher.  On  avait  de 
la  peine  à  le  remettre  sur  son  lit ,  où  la  fatigue  lui  pro- 
curait enfin  quelques  instants  de  repos.  Le  remords  le 
dévorait,  l'agitation  cruelle  de  son  âme  était  pour  lui  un 
supplice  plus  affreux  que  ceux  qu'il  avait  fait  subir  à  un 
si  grand  nombre  de  ses  sujets,  et  les  victimes  de  sa  ty- 
rannie étaient  vengées.  Tous  les  liistoriens  s'accordent  à 
dire  que  sa  douleur  et  son  repentir  abrégèrent  ses  jours. 

Délivré  des  armes  de  la  Pologne,  Ivan  ne  jouissait  pas 
encore  de  la  paix  :  la  guerre  continuait  avec  la  Suède. 
Mais  elle  était  bien  naoins  inquiétante  que  celle  dont  il 
venait  d'être  délivré.  Restés  seuls  ennemis  de  la  Russie, 
et  près  de  se  brouiller  avec  la  Pologne,  les  Suédois  con- 
clurent une  trêve  pour  trois  ans  (1583). 


CHAPITRE  XII 


Suite  et  fin  du  règne  d'Ivan  IV.  —  Conquête  de  la  Sibérie,  -r-  Anecdotes 

sur  la  vie  privée  d'Ivan. 

(1583  -  1584) 


Tandis  qu'Ivan ,  autrefois  si  fier  et  si  terrible ,  abattu 
désormais  par  la  douleur,  attendait  dans  l'inaction  l'in- 
stant qui  le  délivrerait  de  la  vie ,  la  fortune  travaillait 
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encore  pour  lui,  et  lui  soumettait  des  régions  jusque  alors 
inconnues  aux  Européens . 

La  Sibérie,  cette  <;ontrée  qui  se  vante  de  ses  riches 
fourrures  refusées  au  reste  de  la  terre;  qui  renferme  en 
si  grand  nombre ,  dans  ses  entrailles  glacées  y  des  cada- 
vres d'éléphants,  dont  les  dents  sont  Tobjet  d'un  riche 
commerce;  qui  prodigue  à  ses  maîtres  Tor  dé  ses  mines, 
sans  leur  refuser  des  métaux  plus  utiles  et  non  moins 
précieux  ;  qui ,  contente  de  ses  richesses  minérales ,  n'a 
pas  à  envier  les  pierreries  de  FOrient;  la  Sibérie  allait 
appartenir  à  la  Russie,  et  recevoir  les  lois  d'Ivan  à  son 
insu,  et  en  quelque  sorte  malgré  lui. 

Sous  le  règne  du  grand-prince  Ivan.,  les  Russes  avaient 
fait  une  expédition  contre  les  barbares  habitants  de 
riougorie ,  et  porté  la  terreur  au  nord  de  la  Sibérie  ; 
mais  ces  découvertes  furent  négligées  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  guerres  que  le  grand-prince  Vassili-Ivanovitch 
eut  à  soutenir  ayec  la  Pologne,  les  Tartares  de  Kazan 
et  ceux  de  la  Crimée ,  empêchèrent  de  suivre  des  entre- 
piises  dont  les  avantages  ne  se  laissaient  pas  encore 
apercevoir. 

Un  simple  particulier,  sous  le  règne  du  tsar  Ivan  IV, 
retrouva  quelques  traces  de  cette  découverte,  apparem- 
ment oubliée.  Il  se  nommait  Anika-Strogonof ,  et  descen- 
dait d'un  mourza  tartare  qui,  du  temps  de  Dmitri- 
Donski,  était  venu  s'établir  dans  les  États  de  ce  prince. 
Anika  possédait  un  riche  établissement  dans  le  gouver- 
nement d'Arkhangel.  Il  y  avait  établi  le  premier  une 
fabrique  de  sel.  Chaque  année,  des  étrangers  remar- 
quables par  la  singularité  de  leurs  traits  et  de  leur 
habillement  venaient  lui  vendre  des  fourrures  pré- 
cieuses et  d'autres  raretés  de  leur  pays..  Également 
piqué  par  la  curiosité  et  par  l'espoir  du  gain ,  il  obtint 
par  ses  attentions  et  par  de  petits  présents  Tamitié  de 
quelques-uns  d'entre  eux>  et  les  fit  reconduire  par  des 
affldés,  auxquels  il  ordonna  de  bien  observer  le  pays  dans 
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lequel  ils  allaient  entrer.  Instruit  de  ce  qu'il  voulait 
savoir,  il  envoya  Tannée  suivante,  dans  le  même  pays, 
quelques  hommes  de  sa  maison ,  chargés  de  ces  bagatelles 
brillantes  qui  plaisent  toujours  aux  peuples  sauvages.  Ils 
pénétrèrent  jusqu'à  TOb,  gagnèrent  Tamitié  des  nations 
qu'ils  visitèrent ,  et ,  en  échange  des  futilités  qu'ils  leur 
apportaient ,  ils  reçurent  une  grande  quantité  des  plus 
belles  fourrures. 

Anika  tint  ce  commerce  secret  pendant  quelques 
années,  et  acquit  des  richesses  immenses.  Satisfait  de 
sa  fortune,  craignant  d'être  découvert  et  accusé  auprès 
du  tsar  s'il  continuait  plus  longtemps  un  commerce 
caché ,  il  se  rendit  à  Moscou  et  fit  part  à  la  cour  de  sa 
découverte.  On  ne  négligea  pas  d'en  profiter,  et  l'on 
trouve  qu'en  1556,  lédiguer,  kan  de  Sibérie,  payait  tri- 
but au  tsar  et  se  reconnaissait  son  vassal.  Mais  ce  prince 
ayant  été  peu  de  temps  après  détrôné  par  un  tartare 
kirguis  nommé  Koutchoun,  ce  dernier,  fier  de  sa  vic- 
toire et  de  sa  nouvelle  puissance,  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre au  tribut  imposé  à  son  prédécesseur.  Le  tsar  tenta 
d'abord  de  le  soumettre,  mais  l'armée  qu'il  envoya  contre 
Koutchoun  fut  défaite  et  taillée  en  pièces;  ce  qui  échappa 
au  carnage  tomba  dans  les  fers  du  vainqueur  (1572). 
Dès  lors  Ivan  ne  pensa  plus  à  prendre  les  armes  contre 
Koutchoun  ;  content  du  commerce  qu'il  faisait  en  Sibérie, 
ii  perdit  toute  idée  de  la  conquérir.  Ce  fut  un  brigand 
qui ,  pour  fuir  le  supplice  qu'il  avait  mérité ,  réunit  à  sa 
patrie  ces  régions,  plus  vastes  que  les  anciens  domaines 
qu'elle  possédait. 

Le  tsar,  par  la  conquête  d'Astrakan ,  ayant  étendu  sa 
domination  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
avait  ouvert  au  commerce  de  ses  États  une  nouvelle 
route  que  fréquentaient  les  caravanes  sorties  de  la  Perse 
et  de  la  Boukharie.  Mais  les  Cosaques  du  Don,  usant 
d'une  liberté  portée  au  comble  de  la  licence,  étendaient 
leurs  brigandages  jusque  sur  les  bords  du  Volga  et  sur 
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les  rivages  de  la  mer  Caspienne.  Non  contents  d'enlever  les 
richesses  des  marchands,  ils^ arrêtaient  même  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  et  pillaient  jusqu'à  la  caisse  du  tsar. 
Des  troupes  envoyées  contre  eux  en  1577  firent  la  chasse 
à  ces  brigands,  et  punirent  de  mort  tous  ceux  qui  furent 
arrêtés.  Mais  le  plus  grand  nombre  prit  la  fuite  et  se 
dispersa. 

lermak,  l'un  des  atamans  ou  chefs  de  ces  cosaques 
fugitifs,  remonta  la  Kama  et  parvint  à  la  petite  ville 
d'Orel,  qui  appartenait  aux  Strogonof.  Maxime  Strogon, 
petit-fils  d' Anika ,  tâcha  d'adoucir  la  férocité  de  ces  hôtes 
sauvages  par  le  bon  accueil  qu'il  leur  fit ,  et,  persuadé 
qu'une  contribution  volontaire  pouvait  seule  le  soustraire 
au  pillage ,  il  leur  fournit  amplement  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  lermak,  ayant  eu  occasion  d'entendre 
parler  de  la  Sibérie  aux  gens  de  Strogonof,  s'en  fit 
indiquer  les  chemins,  et  conçut  l'espérance  de  la  subju- 
guer, ou  du  moins  de  s'y  enrichir.  Il  avait  avec  lui  six 
mille  hommes,  que  Strogonof  se  vit  obligé  de  pourvoir 
de  subsistances;  mais  il  ne  lui  donna  pas  de  guides, 
sans  doute  parce  qulermak  avait  négligé  d'en  deman- 
der. Celui-ci  s'égara  dès  le  deuxième  jour,  et  ne  put 
retrouver  son  ehemin  pour  alter  plus  avant.  Cependant 
il  ne  perdit  pas  l'hiver,  car  il  détacha  contre  les  Vo- 
goules  trois  cents  Cosaques  qui  revinrent  avec  un  butin 
suffisant  pour  payer  leurs  peines  (1578).  Après  avoir 
élevé  un  fort  dans  le  pays  dont  il  venait  de  s'emparer  et 
y  avoir  laissé  seulement  mille  homimes,  lermak  revint 
trouver  Strogonof ,  qu'il  força  à  équiper  ses  soldats  de 
pied  en  cap,  en  lui  promettant  par  écrit  de  le  rembourser 
après  le  succès  de  l'entreprise.  Strogonof  fournit  six  mille 
fusils,  de  la  poudre ,  des  balles ,  trois  canons  et  des  dra- 
peaux à  chaque  compagnie  de  cent  hommes. 

On  doit  être  étonné  qu'un  marchand  dont'  le  com- 
merce consistait  dans  le  seul  produit  de  ses  salines  ait 
pu  fournir  de  munitions  de  guerre  et  même  d'artillerie 
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toute  une  armée.  Mais  la  richesse  des  Strogonof  était 
considérable  ;  le  tsar  leur  avait  permis  de  bâtir  des  for- 
teresses et  d'entretenir  des  troupes  dans  les  pays,  aupa- 
ravant déserts,  dont  il  leur  avait  accordé  la  possession. 

lermak  s'embarque  et  prend  cette  fois  de  bons  guides; 
Des  fifres ,  des  tambours,  des  timbales  et  des  trompettes 
marchaient  en  tête  de  son  armée.  Sous  lui  commandaient 
deux  atamans ,  dont  les  fonctions  répondaient  à  celles  de 
colonels,  et  ainsi  de  suite  pour  la  hiérarchie  militaire* 
La  discipline  s'accordait  avec  la  régularité  de  cette  ordon- 
nance ,  qu'on  est  surpris  de  trouver  dans  une  troupe  de 
brigands.  Malgré  toutes  les  précautions  d'Iermak ,  bien 
des  difficultés  traversèrent  encore  son  entreprise;  il  fut 
même  obligé  de  s'arrêter  et  de  se  fortifier  pendant  l'hiver 
sur  les  bords  de  la  Sérébrianka ,  petite  rivière  sur  les 
frontières  de  la  Sibérie.  Déjà  son  armée  se  trouvait  ré- 
duite. 

Les  cruautés  des  Cosaques  les  firent  bientôt  connaître 
au  loin.  Non -seulement  les  Vogoules,  mais  lesTartares 
voisins  se  réunirent  pour  résistera  leurs  nouveaux  hôtes. 
Un  parti  de  Cosaques  qui  s'éloigna  du  gros  de  la  troape 
pour  reconnaître  le  pays,  fut  presque  entièrement  taillé  en 
pièces.  Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  autres  désastres, 
auxquels  vinrent  se  joindre  les  rigueurs  de  l'hiver.  Enfin, 
le  premier  mai  1580,  lermak,  ayant  fait  la  revue  de  son 
armée ,  la  trouva  réduite  à  seize  cent  trente-six  hommes. 

Cependant  il  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  il 
s'avança  vers  le  but  de  son  expédition,  à  travers  mille 
dangers  toujours  croissants.  Il  commença  à  descendre  la 
Toura,  défit  lapanzia ,  prince  des  Vogoules ,  et  les  Tar- 
tares  qui  étaient  venus  à  son  secours.  Les  armes  à  feu 
épouvantaient  ces  peuples ,  qui  ne  connaissaient  que 
l'arc  et  les  flèches.  Les  Cosaques  s'avançaient  toujours, 
semant  le  ravage  sur  le  sol  où  ils  passaient;  un  des 
officiers  de  Koutchouu,  ce  kan  qui  refusait  le  tribut  à 
Ivan ,  tombe  entre  les  mains  d'Iermak  ,  qui  le  renvoie 
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avec  honneur  à  son  maître ,  en  faisant  réclamer  son  ami- 
tié, et  le  charge  de  dire  à  Koutchoun  que  les  Cosaques  se 
proposaient  de  retourner  en  Russie  dès  que  la  saison 
rendrait  les  fleuves  navigables.  Mais  Koutchoun,  effrayé 
de  rarrivée  des  Cosaques ,  ne  crut  pas  devoir  se  fier  aux 
promesses  dlermak ,  et  il  rassembla  toutes  ses  forces  pour 
marcher  contre  eux.  Ses  inquiétudes  n'étaient  que  trop 
fondées.  Dès  le  commencement  du  printemps,  lermàk 
continua  de  descendre  la  Toura  pour  entrer  dans  le  Tobol. 
Il  eut  à  soutenir  les  efforts  réunis  de  six  princes  tartares. 
La  bataille  dura  plusieurs  jours ,  et  la  victoire  resta  aux 
Cosaques.  Mais  leur  nombre  était  réduit  à  mille  soixante 
hommes ,  et  Tennemi  les  harcelait  sans  cesse. 

Cependant  les  Cosaques  entrent  enfin  dans  le  Tobol , 
malgré  les  efforts  des  Tartares  pour  les  empêcher  de  navi- 
guer sur  ce  fleuve.  lermak  fut  obligé  de  combattre  pen- 
.dant  trois  jours,  et  ne  dut  son  sâlut  qu'à  un  stratagème 
assez  ingénieux.  Il  fit  habiller  des  mannequins  à  la 
manière  des  Cosaques ,  et  rangea  ces  simulacres  de 
soldats  sur  les  barques,  où  il  ne  laissa  que  ce  qu'il 
fallait  de  monde  pour  les  conduire.  Il  descendit  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  sans  être  aperçu,  et  attaqua  l'en- 
nemi par  derrière.  Les  Tartares,  qui  croyaient  toujours 
les  barques  chargées  de  Cosaques,  et  qui  voyaient  en 
même  temps  à  terre  une  bande  d'ennemis  que  la  sur- 
prise et  l'eflroi  multipliaient  à  leurs  yeux,  se  livrèrent 
à  la  terreur  et  leur  laissèrent  un  libre  passage. 

Mais  les  Cosaques  ,  ruinés  par  tant  de  victoires, 
n'osaient  plus  en  désirer  de  nouvelles.  Pendant  huit 
jours  ils  se  demandèrent  s'ils  retourneraient  en  Rus- 
sie, ou  s'ils  marcheraient  à  de  nouveaux  exploits.  Il  y 
avait  autant  de  périls  dans  chacune  de  ces  deux  dé- 
terminations. On  résolut  à  l'unanimité  de  continuer  ce 
qu'on  avait  commencé  et  d'aller  jusqu'au  bout.  Après 
avoir  triomphé  de  deux  armées ,  terrifiées  et  défaites  au 
seul  bruit  de  leur  raousqueterie ,  les  Cosaques  recon- 

Vj 
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naissent  tout  ce  que  leur  situation  a  d'effrayant.  0"^ 
d'obstacles  il  leur  reste  à  franchir  encore!  que  d'ennemis 
à  vaincre!  Us  se  voient  réduits  à  cinq  cents.  C'est  avec 
cette  poignée  d'hommes  qu'ils  approchaient  du  centre 
de  la  puissance  des  Tartares.  Que  d'ennemis  chacun 
d'eux  aurait  à  combattre  !  Pourraient -ils  jamais  rcr 
touraer  en  Russie  ? . . . 

lermak  exhorte  ses  Cosaques  à  mourir  en  héros,  puis- 
qu'un danger  égal  les  attend,  soit  qu'ils  tentent  de 
rebrousser  chemin,  soit  qu'ils  essaient  d'avancer  encore. 
Tous  prennent  la  résolution  de  périr  en  répandant  le  sang 
des  infidèles,  et  de  venger  ainsi  le  sang  chrétien  que 
ceux-ci  avaient  versé  dans  leurs  brigandages  sur  les 
bords  du  Volga  :  étrange  superstition ,  de  faire  expier 
des  meurtres  par  le  carnage  ! 

Le  désespoir  rendit  les  Cosaques  invincibles  ;  deux 
victoires  successives  couronnèrent  leur  valeur  ;  ils  repri- 
rent un  de  leurs  canons ,  que  l'ennemi  croyait  enchanté 
parce  qu'il  ne  lançait  pas  de  lui-même  des  boulets  contre 
les  Cosaques ,  comme  il  en  avait  autrefois  lancé  contre  les 
Tartares.  Ces  succès  coûtèrent  cent  sept  hommes  aux 
Cosaques,  qui  par  conséquent  furent  réduits  à  moins  de 
quatre  cents.  Moins  abattus  qu'irrités  de  cette  perte,  et 
animés  par  leurs  avantages  /ils  vont  entreprendre  le  siège 
de  Sibir.  Cette  ville  était  abandonnée  et  leur  ouvrait  ses 
portes.  lermak,  qui  craint  d'abord  que  cette  désertion  né 
cache  quelque  stratagème ,  reconnaît  bientôt  qu'elle  est 
réelle  ;  il  apprend  que,  dès  le  lendemain  de  la  dernière 
bataille ,  Koutchoun  avait  été  abandonné  par  ses  alliés ,  et 
que,  désespérant  de  sa  fortune,  il  avait  fui  loin  du  siège 
de  son  empire,  loin  de  Sibir  même.  Dès  ce  moment, 
lermak  résolut  d'établir  sa  résidence  à  Sibir  et  d'en  faire 
la  capitale  de  ses  États.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  subju- 
guer et  à  rendre  tributaires  les  nations  d'alentour;  et  il 
n'eut  que  la  peine  de  leur  imposer  le  joug  à  mesure 
qu'elles  venaient  y  présenter  leurs  têtes.  lermak  traitais 
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ses  nouveaux  vassaux  avec  bonté,  et  son  humanité  contri- 
bua autant  que  sa  réputation  guerrière  à  lui  soumettre 
dé  nombreuses  peuplades.  Ainsi ,  l'heureux  brigand  du 
Tanaïs  voyait  les  peuples  révérer  sa  puissance.  Il  régnait 
enfin  ;  mais  il  ne  restait  autour  de  lui  que  peu  d'hommes 
de  sa  nation,  et  il  voyait  s'épuiser  ces  munitions  de 
guerre ,  apportées  de  l'Europe ,  sur  lesquelles  reposait 
toute  sa  force.  Occupé  de  ces  tristes  idées,  et  voyant  tout 
son  pouvoir  prêt  à  s'échapper  de  ses  mains,  il  résolut 
d'informer  le  tsar  de  sa  conquête  :  sur  du  pardon  de  ses 
fautes  passées,  après  le  service  qu'il  venait  de  rendre.  Il 
choisit  pour  cette  ambassade  l'un  de  ses  atanmns  nommé 
Ivan  Koltsof ,  auquel  il  donna  une  escorte  de  cinquante 
Cosaques ,  et  qu'il  chargea  pour  le  tsar  d'un  riche  tribut 
de  pelleteries.  Le  député  partit  au  mois  de  décembre  1581, 
et  voyagea  en  partie  sur  des  traîneaux  étroits  tirés  par  des 
chiens,  et  en  partie  sur  ces  longs  et  larges  patins  propres 
à  courir  sur  la  neige. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Sibérie , 
les  Vogoules,  habitants  des  bords  de  la  Tavda,  se  sou- 
levèrent et  portèrent  le  trouble  dans  les  villes  nouvelles 
de  la  Permie.  Leur  chef  passa  les  monts  Ougoriques,  et 
ravagea  les  nouveaux  établissements  de  Strogonof ,  le 
long  de  la  Kama.  Encouragé  par  le  butin  qu'il  avait  fait, 
il  vint  l'année  suivante  (1582)  surprendre  Tcherdin,  et  fit 
beaucoup  de  mal  aux  habitants.  Le  voïévode  de  Tcherdin 
était  ennemi  des  Strogonof;  il  saisit  cette  occasion  pour 
les  perdre.  Il  écrivit  à  la  cour  que  ces  riches  personnages, 
par  les  secours  qu'ils  avaient  prodigués  à  un  certain 
lermak ,  chef  de  brigands  fugitifs ,  étaient  les  auteurs  des, 
maux  que  venait  d'éprouver  la  Permie  ;  que  les  Vogoules 
ne  faisaient  qu'user  de  représailles  pour  leurs  habitations 
réduites  en  cendres  par  les  Cosaques  ;  et  qu'on  avait  à 
craindre  encore  de  plus  grands  maux  lorsque  le  kan  de 
Sibérie  viendrait  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  venger  sur 
la  Russie  les  outrages  que  lui  avaient  faits  les  protégés 
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des  Strogonof .  Ses  dépèches  firent  à  la  cour  tout  l'effet  que 
s'en  était  promis  le  jaloux  voiévode.  Ivan  écrivit  aux  Stro- 
gonof une  lettre  foudroyante ,  et  les  menaça  de  les  rendre 
responsables  de  l'événement.  Ces  lettres  étaient  parties  ; 
le  tsar,  qui  ne  pensait  qu'à  terminer  en  paix  ses  jours 
empoisonnés  par  l'image  toujours  présente  de  son  mal- 
heureux fils ,  se  figurait  avec  douleur  qu'il  serait  obligé 
de  repousser  par  une  nouvelle  guerre  les  attaques  du 
kan  de  Sibérie.  Tout  à  coup  arrive  l'envoyé  d'Iermak  ; 
l'heureuse  nouvelle  qu'apportait  ce  Cosaque  fit  succéder 
aux  craintes  de  la  cour  la  joie  d'une  acquisition  de  la  plus 
haute  importance.  Ivan  voulut  que  Kolstof  lui  fût  présenté; 
il  lui  accorda  les  mêmes  honneurs  qu'à  l'envoyé  d'un  sou- 
verain ,  et  lui  fit  des  présents  considérables.  Les  Cosaques 
ne  demandaient  que  leur  grâce;  mais  Ivan  leur  donna  de 
magnifiques  récompenses,  et  joignit  aux  cadeaux  dont 
il  chargea  le  député  pour  lermak  utie  pelisse  qu'il  avait 
portée  lui-même  :  c'était  un  des  plus  grands  honneurs 
que  le  souverain  pût  accorder. 

Tandis  qu'Iermak  recevait  tant  de  grâces  à  la  cour  dans 
la  personne  de  son  député,  il  s'en  rendait  plus  digne  encore 
par  de  nouveaux  exploits.  Il  surprit  et  fit  prisonnier  le 
vaillant  Mémetkoul ,  celui  des  chefs  tartares  dont  il  redou- 
tait le  plus  les  talents  et  le  courage.  De  nouvelles  hordes 
venaient  lui  rendre  hommage;  il  en  soumettait  d'autres 
par  les  armes ,  et  ses  succès  tenaient  du  prodige ,  quand 
on  pense  au  petit  nombre  d'hommes  qui  lui  restaient. 
Mais  peut-être  avait-il  déjà  armé  ses  premiers  sujets. 

lermak  avait  fait  prier  le  tsar  d'envoyer  un  voîévode 
en  Sibérie.  Le  prince  Bolkhovski  arriva  en  cette  qualité 
avec  cinq  cents  hommes  (1583).  Il  fit  partir  pour  Moscou 
Mémetkoul ,  qui  n'y  arriva  qu'après  la  mort  d'Ivan .  Fé- 
dor,  qui  occupait  le  trône ,  rendit  de  grands  honneurs  à 
ce  prisonnier,  qui  se  distingua  depuis  au  service  des  tsars. 

Jusqu'ici  les  événements  avaient  secondé  les  désirs 
d'Iermak  ;  de  grands  revers  vont  suivre  tant  de  prospé- 


HISÏOIUË  DE  RUSSIE.  229 

rites.  Le  gouveraement,  ea  envoyant  un  renfort  aux 
Cosaques,  oublia  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Aussi, 
peu  après  l'arrivée  du  voîévodé ,  la  disette  se  fit  sentir  ; 
elle  augmenta  et  dura  tout  un  hiver.  La  faim  emporta 
un  grand  nombre  d'hommes,  et  plusieurs,  pour  conser- 
ver leur  existence ,  dévorèrent  les  cadavres  de  leurs  com- 
pagnons qu'ils  venaient  de  perdre.  Le  voiévode  Bolkhov- 
ski  lui-même 'succomba  bientôt  à  une  courte  maladie. 
Quelque  temps  avant  son  arrivée,  un  des  mourzas  les  plus 
ccMisidérables  parmi  les  Tartares  de  la  Sibérie ,  Karatcha , 
qui  s'était  détaché  du  parti  de  Koutchoun,  fit  demander 
à  lermak  du  secours  contre  d'autres  Tartares.  Le  Cosaque, 
fier  de  voir  sa  protection  recherchée ,  et  persuadé  que 
Talliance  de  Karatcha  donnerait  une  grande  force  à  son 
parti,  lui  envoya  quarante  hommes  sous  les  ordres  d'Ivan 
Koltsof .  Mais  le  mourza  ne  les  avait  demandés  que  pour 
les  exterminer.  Il  avait  fait  solliciter  en  même  temps  à  la 
révolte  plusieurs  peuplades  d'Ostiaks  et  de  Tartares,  et 
les  Cosaques  qui  étaient  allés  y  recueillir  les  tributs  furent 
impitoyablement  massacrés. 

Cependant  Karatcha  se  prépare  à  porter  de  plus  grands 
coups  aux  Cosaques;  il  rassemble  des  forces  de  toutes 
parts ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Sibir  ;  il  bloque  de 
tous  côtés  cette  ville ,  résolu  à  la  réduire  par  la  famine. 
Placés  entre  la  nécessité  de  périr  par  les  armes  ou  pan  la 
faim ,  les  Cosaques  ne  consultent  que  leur  désespoir;  ils 
profitent  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  quitter  Sibir ,  tra- 
versent en  silence  le  camp  des  Tartares ,  et  vont  attaquer 
le  quartier  de  Karatcha,  qui  était  plongé  dans  un  profond 
sommeil.  Les  Cosaques  ne  combattent  pas;  ils  égorgent 
des  malheureux  endormis.  Deux  fils  du  mourza  tombent 
parmi  les  victimes;  lui-même  s'échappe  avec  peine  accom- 
pagné de  trois  gardes  à  demi  nus.  lermak  est  à  la  tète  de 
ses  Cosaques,  tandis  que  les  Tartares  n'ont  plus  de  chef. 
Attaqués  au  point  du  jour,  les  Cosaques  se  défendent  avec 
fureur,  culbutent  l'ennemi,  et,  vers  midi,  rentrent  victo- 
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rieux  dans  Sibir.  Les  Tartares  et  les  Ostiaks  avaient  mis 
leur  dernière  espérance  dans  le  brave  Karatcha  ;  privés 
de  ce  chef  ^  ils  se  soumettent  aux  Russes  une  seconde  fois 
et  leur  fournissent  des  vivres.  L'abondance  succède  enfin 
à  la  disette. 

Tout  le  bas  Irtich  était  soumis  ;  mais  les  peuples  qui 
habitaient  au  midi  de  ce  fleuve,  n'ayant  pas  encore  senti 
les  armes  d'Iermak ,  croyaient  pouvoir  braver  sa  puis- 
sance. Il  se  contente, pour  les  subjuguer,  de  prendre  avec 
lui  trois  cents  hommes ,  choisis  entre  ses  anciens  Cosaques 
et  dans  les  renforts  qui  lui  étaient  arrivés  de  Russie. 
L'événement  justifie  sa  confiance;  sa  marche  continue 
d'être  marquée  par  des  victoires.  Il  retournait  sur  ses  pas, 
lorsqu'on  lui  annonce  qu'une  caravane  de  marchands 
boukhars  vient  commercer  avec  lui ,  et  que ,  retenue  par 
la  crainte  de  Koutchoun ,  elle  s'était  arrêtée  sur  les  bords 
du  Vagai,  rivière  qui  se  jette  dans  Tlrtich.  lermak  court 
au-devant  de  cette  caravane  ;  mais,  arrivé  à  l'endroit  in- 
diqué, il  reconnaît  qu'on  Ta  trompé  par  un  faux  avis.  Il 
reprend  le  chemin  de  Sibir;  abusé  par  une  dangereuse 
sécurité,  il  s'arrête  au  milieu  d'une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse, et  s'endort  avec  sa  troupe ,  sans  même  poser  de 
sentinelles.  Koutchoun,  auteur  du  faux  avis  qui  l'avait 
attiré  sur  le  Yagai,  le  suivait  de  près.  Un  espion  vient  lui 
apprendre  la  situation  du  camp  des  Cosaques.  Surpris 
pendant  leur  sommeil,  ils  sont  presque  tous  massacrés; 
quelques-uns  seulement  parvinrent  à  se  sauver  sur  leurs 
barques.  lermak  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s'ou- 
vrirent un  passage  à  travers  les  ennemis.  Déjà  ses  jours 
étaient  en  sûreté  ;  mais  en  sautant  sur  une  barque  qui 
était  un  peu  éloignée  du  rivage,  il  tomba  dans  la  rivière. 
Il  s'était  malheureusement  paré  de  deux  supejrbes  cottes 
de  maille  que  lui  avait  envoyées  le  tsar  :  présent  funeste, 
qui  causa  sa  mort.  Accablé  par  le  poids  de  cette  armure, 
il  ne  put  remonter  au-dessus  de  l'eau,  et  périt  au  fond 
du  fleuve  (6  août  1584). 
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Gloukhof ,  qui  gouvernait  à  Sibir  depuis  la  mort  du 
voïévode  Bolkhovski,  n'avait  plus  que  cent  cinquante 
Cosaques  auprès  de  lui  quand  il  apprit  cette  catastrophe. 
Sentant  que  désormais  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour 
les  Russes  dans  toute  la  Sibérie,  il  réunit  sa  petite  troupe 
et  se  mit  en  chemin  pour  regagner  la  Russie.  Dix  jours 
après  avoir  défait  les  Cosaques,  les  Tartares  étaient 
entièrement  délivrés  de  ces  dangereux  ennemis.  Kout- 
choun  reprit  sans  difficulté  possession  des  pays  qu'il 
avait  perdus ,  et  fit  partir  pour  Sibir  son  fils  Aleï  avec 
quelques  troupes.  Mais  ce  jeune  prince  ne  put  y  rester 
longtemps;  car  Seîd-Iak,  le  dernier  prince  de  cette 
dynastie  des  souverains  de  Sibir  renversés  par  Kout- 
choun,  se  présenta  avec  des  forces  considérables  devant 
son  ancienne  capitale  et  en  chassa  Aleï. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  de  Gloukhof  qu'on  apprit  à 
Moscou  la  perte  de  la  Sibérie.  Cette  nouvelle  produisit 
une  impression  pénible  ;  mais  on  conserva  l'espérance  de 
recouvrer  cette  conquête,  dont  on  ne  sentait  pas  du  reste 
toute  rimportance.  Trois  cents  hommes,  tant  strélitz  que 
Cosaques,  furent  envoyés  en  Sibérie ,  sous  le  commande- 
ment de  deux  voîévodes,  Soukin  et  Miasnof;  c'était  une 
troupe  bien  faible  pour  une  expédition  lointaine  et  aven- 
tureuse, et  quoiqu'elle  dût  se  joindre  à  cent  hommes 
qu'on  avait  fait  partir  précédemment ,  lorsqu'on  ignorait 
encore  la  mért  d'Iermak  et  la  retraite  de  Gloukhof. 

Le  voïévode  Soukin  ne  crut  pas  devoir  se  porter  tout  de 
suite  à  Sibir.  Il  commença  par  se  fortifier  sur  les  bords  de 
la  Toura,  et  de  là,  gagnant  du  terrain  chaque  jour,  il  re- 
conquit en  peu  de  temps  et  sans  verser  de  sang,  non-seu- 
lement tout  ce  qu'Iermak  avait  possédé,  mais  davantage 
encore.  La  cour,  informée  des  premiers  succès  de  Soukin, 
lui  envoya  un  renfort  de  cinq  cents  Cosaques ,  avec  ordre 
de  s'avancer  sur  l'Irtich,  et  d'y  bâtir  une  ville  aussi  près 
qu'il  serait  possible  de  Sibir.  Alors  furent  jetés,  au  con- 
fluent de  rirtich  et  du  Tobol,  les  premiers  fondements  de 
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Tobolsk  (1586).  Cette  ville  devint  bientôt  après  la  capitale 
de  toute  la  Sibérie. 

Ainsi  les  Russes  resserraient  la  domination  de  Seîd- 
lak,  qui  s'était  fortifié  dans  Sibir.  Le  mourza  Karatcha,  le 
même  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  un  sultan  ou  fils  du 
kan  de  la  Kazatchala-Orda  y  étaient  venus  se  joindre  à 
Seld-Iak  et  avaient  uni  leurs  forces  aux  siennes.  Un  jour, 
c«s  trois  princes  étant  sortis  de  Sibir  pour  prendre  Je  plai- 
sir de  la  chasse  au  vol ,  s'éloignèrent  jusqu'aux  portes  de 
Tobolsk.  Tchoulkof ,  gouverneur  de  cette  ville,  les  invite 
à  venir  prendre  un  repas  dans  sa  maison.  Les  princes 
hésitent;  ils  demandent  que  du  moins  toute  leur  troupe 
entre  avec  eux.  On  les  ràssureà  force  de  protestations,  et 
ils  suivent  Tchoulkof ,  accompagnés  seulement  de  cent 
hommes.  Ils  ne  voient  d'abord  rien  qui  puisse  leur  donner 
des  soupçons.  Cependant  Seïd-Iak  commence  à  sentir 
son  imprudence,  il  est  pensif  et  rêveur;  Tchoulkof  lui  en 
fait  des  reproches,  et  lui  soutient  en  badinant  qu'il  médite 
quelque  projet  contre  la  Russie.  Le  Tartare  s'excuse; 
mais  on  ne  veut  recevoir  sa  justification  que  le  verre  à 
la  main.  Il  se  défend;  on  rit,  on  le  presse,  on  fait  ap- 
porter un  grand  gobelet  de  vin   qu'il  doit  boire  pour 
sceller  l'amitié.  Seid-Iak ,  exact  observateur  des  lois  de 
Mahomet,  refuse  par  scrupule.  Alors  le  jeu  cesse  ;  Tchoul- 
kof l'accable  de  reproches,  lui  déclare  qu'il  est  convaincu, 
par  le  seul  fait  de  son  obstination,  de  mauvais  desseins 
contre  TÉtat,  et  le  fait  charger  de  chaînes,  lui  et  les  deux 
autres  princes.  Tous  les  Tartares  qui  sont  entrés  dans  la 
ville  sont  massacrés  ;  ceux  qui  sont  restés  dehors  en- 
tendent les  cris  de  détresse  de  leurs  compagnons  et 
prennent  la  fuite.  Sibir  est  abandonné,  et  tout  ce  qui 
environne  Tobolsk  reconnaît  la  domination  des  Russes. 
Les  trois  princes  furent  envoyés  à  Moscou  ;  le  tsar  leur 
donna  des  terres,  et  leur  assura  une  honorable  existence. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  écraser  le  redoutable  Koutchoun. 
Bientôt  les  Russes  eurent  composé  un  corps  de  quinze 
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cents  hommes  avec  des  Tartares ,  des  Tcherkesses ,  des 
prisonniers  polonais  ou  lithuaniens  y  qui  s'étaient  rendus 
à  Tobolsk  pour  y  chercher  fortune  ;  ces  quinze  cents 
hommes  ,  y  compris  les  slrélitz  envoyés  de  Moscou , 
furent  prêts  à  marcher  contre  Koutchoun,  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  réduire.  Les  désastres  qu'il  essuyait 
ne  faisaient  que  l'irriter  au  lieu  de  le  soumettre.  Cepen- 
dant déjà  deux  de  ses  fenOmes  et  son  âls  Aboulgalr  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Russes  y  et  lui-même  avait  failli 
devenir  leur  prisonnier.  Forcé  de  fuir  avec  une  faible 
escorte,  Koulchoun  se  retire  chez  les  Kalmouks;  mais  il 
y  reste  à  peine  quelqaes  jours,  et  veut  remonter  jusqu'au 
désert  que  renferment  l'Irtich  et  l'Imin,  où  il  espère  se 
réunir  aux  débris  de  sa  famille  et  de  ses  sujets.  Son 
penchant  au  brigandage ,  augmenté  par  la  misère, 
anéantit  ses  projets  et  consomma  sa  ruine.  Dans  sa  fuite, 
il  avait  emmené  quelques  chevaux  appartenant  à  ses 
hôtes  :  les  Kalmouks  s'aperçoivent  du  vol,  le  poursuivent, 
l'atteignent,  et  lui  tuent  presque  tout  le  monde  qui  lui 
reste  (1593).  Il  parvint  à  se  sauver;  mais  on  n'apprit 
rien  de  certain  sur  sa  retraite  ni  sur  sa  mort ,  et  les 
Russes  restèrent  pour  toujours  maîtres  de  son  empire. 

Les  derniers  événements  qu'on  vient  de  lire  sont  de 
plusieurs  années  postérieurs  au  règne  d'Ivan  IV;  toutefois 
nous»  n'avons  pas  cru  devoir  séparer  dans  cette  histoire 
des  faits  qui  ont  entre  eux  une  connexion  évidente  :  la 
conquête  de  la  Sibérie,  pour  avoir  océupé  trois  règnes 
successifs,  n'en  est  pas  moins  une  seule  action. 

Ivan  ne  put  apprendre  que  les  premiers  succès  des 
Cosaques,  et  mourut  le  19  mars  1584.  On  ne  connaît  de 
lui  que  trois  fils  :  Ivan,  dont  nous  avons  raconté  la  fin  tra- 
gique; Fédor,qu'il  désigna  pour  son  successeur,etDmitri, 
dont  le  nom  causa  dans  la  suite  tant  de  maux  à  TËtat. 

Nous  avons  parcouru  rapidement  les  événements  mili- 
taires du  règne  d'Ivan,  et  nous  avons  essayé  de  tracer  la 
biographie  de  ce  redoutable  conquérant.  H  nous  reste  à 
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entrer  dans  quelques  détails  sur  les  lois,  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Russes  à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  et  enfin  à 
étudier  le  caractère  d'Ivan  dans  sa  vie  privée. 

Depuis  que  le  premier  laroslaf  eut  donné  des  lois  à 
Novgorod  jusqu'au  xvi®  siècle,  il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  la  Russie,  dans  les  différents  États  qui  la  com- 
posaient, n'ait  eu  aucun  législateur.  Mais  les  annales  nous 
laissent  à  cet  égard  dépourvus  de  lumières;  et  comme 
elles  ont  été  écrites  par  des  contemporains,  leurs  auteurs, 
négligeant  de  rapporter  ce  que  tout  le  monde  savait 
aussi  bien  qu'eux,  ont  gardé  le  silence  sur  les  lois,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  leur  temps. 

Ivan  n'avait  encore  que  vingt  ans,  et  déjà  il  sentait 
l'insuffisance  des  anciennes  lois  de  son  empire.  Mais,  ne 
croyant  pas  que  son  intelligence  pût  suffire  à  la  tâche  de 
réformateur,  il  convoqua  les  députés  de  la  noblesse,  et, 
d'après  leurs  délibérations^  il  dressa  le  code  qui  porte  le 
nom  de  Soudebnik,  titre  qu'on  pourrait  traduire  à  peu 
près  par  Manuel  des  Juges  (1550).  Ce  code,  sans  doute, 
était  très-imparfait  ;  mais  il  était  préférable  aux  lois  qu'on 
avait  suivies  jusque-là.  Cependant  Ivan  ne  put  corriger 
un  usage  barbare  consacré  par  l'antiquité  :  celui  des 
combats  judiciaires.  Dans  les  procès  obscurs,  le  seul 
moyen  que  l'on  connût  alors  pour  sortir  du  dédale  tor- 
tueux de  la  chicane,  c'était  le  duel.  4^ 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'industrie  et  au  commerce  en 
Russie  vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  nous  avons  dit  plus 
haut  à  peu  près  tout  ce  qu'on  en  sait.  Des  écrivains  pré- 
venus ou  passionnés  ont  représenté  la  Russie,  même 
dans  le  xviii®  siècle,  comme  un  pays  inculte  et  stérile  ; 
tandis  qu'il  est  prouvé  que,  dès  le  règne  du  tsar  Ivan 
Vassiliévitch,  il  se  faisait  du  port  d'Arkhangel  des  expor- 
tations de  grains  considérables  pour  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Hollande,  l'Angleterre,  et  même  la  France. 

Deux  branches  d'industrie  qui  semblent  être  particu- 
lières à  la  Russie,  sont  la  cristallisation  du  sel  et  la  pré- 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  235 

paration  de  ces  cuirs  si  recherchés  sous  le  nom  de  euirs 
de  Romsi.  Quoique  les  historiens  se  taisent  sur  l'exploi- 
tation des  mines  en  Russie,  celle  des  mines  de  fer  dut  être 
anciennement  connue  :  il  est  certain  qu'elle  était  prati- 
quée du  temps  d'Ivan  Vassiliévitch ,  mais  avec  peu  d'ac- 
tivité. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  sommités  de  la 
société  russe  au  xvi*  siècle,  et  notamment  sur  le  clergé, 
tant  séculier  que  régulier,  nous  constaterons  un  grand 
abaissement  dans  ces  deux  classes.  Le  bas  clergé  crou- 
pissait dans  la  plus  profonde  ignorance;  les  moines  ne 
savaient  pas  même  quel  était  Tinstituteur  de  leur  ordre. 
Trois  hommes  seulement  connaissaient  le  latin  ;  et,  ce 
qui  était  pire  encore  chez  un  peuple  soumis  à  TÉglise 
grecque,  personne  ne  savait  le  grec.  Ainsi  les  prélats 
eux-mêmes  brillaient  peu  par  la  science  ;  mais  ils  s'atti- 
raient le  respect  par  leur  piété  et  par  la  régularité  de 
leurs  mœurs.  Cest  un  témoignage  que  leur  rend  le  Père 
Possevin. 

Avec  aussi  peu  de  lumières,  les  Russes  devaient  haïr 
tous  ceux  qu'ils  croyaient  sur  la  voie  d'une  fausse  doc- 
trine. Ils  avaient  surtout  conçu  pour  TÉglise  catholique 
une  telle  horreur,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  de  plus 
grande  imprécation  que  de  souhaiter  à  leur  ennemi  de 
mourir  dans  l'Église  latine.  Le  tsar  lui-même,  quand  il 
recevait  des  ambassadeurs ,  et  que ,  suivant  l'usage ,  il 
leur  avait  présenté  la  main,  ne  manquait  pas,  à  leur 
départ,  de  se  laver  les  mains  dans  une  cuvette  d'or, 
placée  exprès  dans  la  salle  d'audience. 

Ivan  exerçait  la  même  autorité  sur  les  chefs  du  clergé 
que  sur  les  grands  de  l'empire.  11  ne  respectait  pas 
les  privilèges  les  plus  chers  des  prélats ,  et  leur  imposait 
des  tributs  à  sa  volonté.  Suivant  les  anciens  usages,  les 
métropolitains  devaient  être  confirmés  par  le  patriarche 
de  Constantinople  ;  mais  Ivan  les  élevait  et  les  renversait 
à  son  gré.  Quand  il  était  mécontent  de  leur  conduite  ou 
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choqué  de  leur  zèle  et  de  leurs  remontrances  trop  hardies^ 
il  les  faisait  condamner  et  déposer  par  quelques  popes 
(  simples  prêtres)  qu'il  leur  donnait  pour  juges.  Lui-même 
semblait  autant  Éjecter  dans  son  extérieur  la  puissance 
pontificale  que  Tempire  temporel.  Une  tiare  chargée  de 
perles  et  de  diamants  couvrait  sa  tête,  et  il  en  changeait 
plusieurs  fois  lorsqu'il  donnait  audience.  Son  sceptre, 
surmonté  d'un  gros  globe  de  cristal,  ressemblait  au  bâton 
pastoral  des  chefs  de  TÉglise  grecque.  Sa  longue  robe 
était  à  peu  près  semblable  aux  ornements  du  pape  lors- 
qu'il officie  pontificalement.  A  sa  droite  était  l'image  du 
Christ,  et  au-dessus  de  son  siège  celle  de  la  sainte  Vierge. 
A  ses  côtés  étaient  deux  gardes  ou  acolytes  couverts  de 
robes  blanches  et  portant  des  ailes  attachées  aux  épaules. 
Jamais  aucun  souverain  n'avait  donné  autant  d'étendue  à 
son  autorité,  qu'il  prétendait  tenir  du  Ciel  même.  -Quand 
on  lui  faisait  quelque  demande,  il  répondait  avec  em- 
phase :  «  Je  le  ferai  si  Dieu  l'ordonne.  »  Toujours  il 
semblait  agir  par  inspiration  :  aussi  toutes  ses  actions 
étaient-elles  sacrées.  Quelque  mal  qu'il  fît,  quelque  folie, 
quelque  imprudence  qu'il  commit ,  on  se  récriait  sur  la 
sainteté  de  sa  conduite.  Au  milieu  des  plaisirs  de  la  table, 
on  n'osait  dans  les  familles  porter  aucune  santé  sans  avoir 
bu  à  celle  d'Ivan.  C'est  peut-être  de  son  règne  que  date 
cet  usage  des  Russes ,  qui ,  lorsqu'ils  ignoraient  quelque 
chose,  disaient  :  «  Dieu  et  lé  tsar  le  savent.  » 

Il  punissait  les  grandes  fautes  avec  sévérité,  et  em- 
ployait la  honte  pour  punir  les  fautes  légères.  Quelque- 
fois il  faisait  dépouiller  les  plus  illustres  boyards ,  les 
faisait  revêtir  de  haillons  et  conduire  dans  les  rues  par 
des  balayeurs  ivres.  Après  leur  avoir  infligé  cette  humi- 
liation ,  il  se  les  faisait  présenter  et  les  exhortait  à  se 
mieux  conduire.  Malgré  toute  son  autorité ,  il  n'eût  pu 
interdire  l'ivresse  les  jours  de  grandes  fêtes;  mais,  ex- 
cepté ces  jours  privilégiés,  elle  était  punie  par  la  prison. 
Il  avait  des  heures  marquées  pour  recevoir  les  placets  ; 
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il  était  permis  à  tout  le  monde  de  lui  en  remettre, 
et  il  ne  faisait  pas  attendre  longtemps  sa  réponse.  Les 
ministres  et  les  gouverneurs  qui  se  rendaient  coupables 
d'injustice  et  de  concussion  étaient  punis  de  mort. 

Toutes  les  fortunes ,  sous  Ivan ,  étaient  sujettes  aux 
revers.  Suivant  ses  caprices,  il  élevait  aux  premières  di- 
gnités des  hommes  pris  dans  les  derniers  rangs,  et  rabais- 
sait les  grands  aux  emplois  les  plus  infimes.  Il  donnait 
les  commandements  des  villes  sous  les  moindres  pré- 
textes, et  les  ôtait  pour  les  moindres  fautes.  Ses  boyards, 
ses  conseillers  perdaient  tout  en  perdant  sa  faveur, 
a  Peut-être,  dit  un  historien  russe,  les  mœurs  de  la 
nation  exigeaient-elles  un  semblable  gouvernement.  » 
On  ne  voyait  que  des  caractères  d'esclaves.  La  femme  ne 
se  croyait  point  aimée  de  sou  mari,  le  serf  de  son  maître, 
quand  ils  n'étaient  pas  sévèrement  punis  de  leurs  fautes; 
sous  les  fouets  qui  les  ensanglantaient,  ils  célébraient  la 
bonté  de  ceux  qui  les  faisaient  frapper.  Les  grands,  les 
noblçs,  souvent  pour  une  faute  légère,  recevaient  le  knout 
sous  les  yeux  du  tsar,  et,  se  prosternant  à  ses  pieds  après 
leur  supplice  :  «  Vivez,  lui  disaient-ils,  et  régnez  heu- 
reusement, ô  grand  prince,  qui  honorez  de  vos  bontés  vos 
fidèles  sujets,  et  qui  daignez  les  punir  pour  les  rendre 
meilleurs.  » 

De  tels  hommes,  qui  couraient  au-devant  de  l'esclavage 
avec  autant  d'ivresse  que  les  autres  hommes  aspirent  à 
la  liberté,  devaient  pousser  leurs  princes  à  la  tyrannie  : 
Ivan  fut  un  tyran,  et  se  montra  sanguinaire  jusqu'au 
sein  des  plaisirs. 

Après  la  mort  de  celle  qui  avait  été  la  femme  et  le  bon 
ange  d'Ivan  et  de  la  Russie,  les  amusements  de  la  cour, 
qu'elle  avait  rendus  nobles  et  décents ,  devinrent  bas  et 
crapuleux.  On  buvait  sans  aucune  modération ,  on  se  fai- 
sait gloire  de  vivre  dans  une  ivresse  continuelle.  Ainsi, 
le  même  vice  qui  était  puni  dans  les  particuliers,  deve- 
nait une  Vertu  à  la  cour.  Refuser  de  boire  autant  que  les 
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autres,  c'était  insulter  le  prince  par  une  censure  indirecte 
de  sa  conduite,  et  cette  censure  ne  se  pardonnait  jamais. 

Un  soir  il  y  eut  à  la  cour  un  bal  masqué;  ce  divertis^ 
sèment,  nouveau  sans  doute  alors ,  effiraya  là  conscience 
timorée  d'un  des  plus  vertueux  conseillers  d'Ivan,  le 
noble  Repnin .  Il  ne  put  cacher  sa  douleur,  et  même  il  se 
permit  de  faire  à  son  maître  des  représentations  que  lui 
dictaient  ses  scrupules.  Le  prince,  qui  était  de  bonne 
humeur  en  ce  moment,  rit  des  remontrances  de  Repnin, 
et  lui  mit  un  masque  sur  le  visage.  Repnin  recule,  et, 
jetant  le  masque  avec  indignation  :  «  Moi,  dit-il,  moi, 
membre  du  conseil,  me  livrera  cette  honte  !  »  Ivan,  dont 
la  gaieté  fait  aussitôt  place  à  la  fureur,  le  chasse  de  ses 
yeux,  et  quelques  jours  après  il  le  fait  massacrer  par  des 
soldats  dans  l'église  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

Souvent  il  se  livrait  à  la  cruauté  par  caprice,  par 
passe-temps.  Un  jour,  pendant  qu'il  était  à  table,  le  voîé- 
vode  de  Staritsa,  nommé  Titof,  vint  lui  faire  sa  cour.  Le 
tsar  le  reçut  avec  un  air  de  bonté,  lui  dit  de  s'approcher, 
et,  pendant  que  ce  malheureux  se  prosternait,  il  prit  un 
couteau  et  lui  coupa  une  oreille.  Titof,  accoutumé  à  la 
servile  bassesse  de  son  temps ,  ne  laissa  échapper  aucune 
plainte,  et  remercia  le  tyran  de  cette  marque  de  sa 
faveur. 

Quelquefois,  lorsque  le  tsar  voyait  une  foule  de  peuple 
rassemblée,  il  faisait  lâcher  dessus  les  ours  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  voràces  de  sa  ménagerie.  Il  riait  avec  son 
fils  de  l'effroi  des  malheureux  poursuivis  par  ces  ani-' 
maux  féroces,  de  la  douleur  des  époux  dont  ils  enle- 
vaient les  femmes,  des  cris  des  mères  qui  voyaient  étouffer 
et  déchirer  leurs  enfants  sans  pouvoir  les  secourir.  Si  les 
parents  des  victimes  de  ce  jeu  barbare  venaient  se 
plaindre,  on  croyait  leur  faire  grâce  en  leur  donnant 
quelque  argent  et  en  les  assurant  que  le  prince  et  son 
fils  s'étaient  bien  divertis. 

Souvent,  dans  sa  maison  de  plaisance,  il  faisait  couvrir 
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d'une  peau  d'ours  les  malheureux  qu'il  voulait  punir, 
lançait  sur  eux  des  chiens  d'Angleterre  dressés  à  cette 
chasse  cruelle,  et  voyait  avec  joie  déchirer  ces  objets  de 
sa  vengeance. 

Si  le  tsar  commettait  de  sang-froid  de  telles  horreurs, 
quels  devaient  être  les  excès  de  sa  cruauté ,  quand  elle 
était  animée  par  la  haine  ou  par  le  soupçon  !  Il  était  à  la 
fois  juge  et  bourreau.  Les  plus  grands  services  rendus  à 
l'État  étaient  de  faibles  remparts  conire  les  soupçons 
intéressés  du  tsar.  Des  familles  entièi*es  périssaient  pour 
le  crime,  souvent  imaginaire,  d'un  seul  homme.  Ivan  ne 
respectait  pas  plus  les  dignités  sacrées  que  les  hauts  rangs 
civils  ou  militaires  :  c'est  ce  qu'éprouva  le  métropolitain 
Philippe,  Ce  chef  de  l'Église  russe  osa  faire  au  tsar  des 
représentations  sur  ses  cruautés  :  elles  furent  inutiles.  Il 
les  renouvela  avec  plus  de  force,  et  mit  dans  ses  remon- 
trances le  ton  d'autorité  propre  à  son  saint  ministère.  Le 
tsar  le  fit  juger  et  condamner.  Les  exécuteurs  de  cet  arrêt 
barbare  entrent  dans  l'église,  arrachent  le  prélat  aux 
autels,  le  dépouillent  de  ses  habits  et  le  traînent  nu  sur 
la  place;  ils  l'attachent  sur  un  taureau  furieux,  le  battent, 
et  le  donnent  en  spectacle  au  peuple,  que  la  crainte  re- 
iient  dans  le  silence.  Tout  mourant  qu'il  est,  on  le  charge 
de  chaînes,  on  le  jette  dans  un  affreux  cachot;  on  l'en 
retire  pour  l'envoyer  dans  un  monastère,  où  il  est  cour 
damné  à  la  pénitence,  sous  le  simple  habit  de  moine. 
Mais  Ivan ,  dont  le  temps  iie  faisait  qu'aigrir  la  colère, 
envoya  enfin  quelqu'un  pour  le  mettre  à  mort. 

Personne  n'eut  plus  de  part  à  sa  faveur  que  le  prince 
Tcherkaski,'  frère  de  sa  seconde  épouse.  Souvent  le  tsar 
le  retenait  plusieurs  semaines  de  suite  dans  son  palais 
et  lui  donnait  les  marques  de  l'amitié  la  plus  tendre  ;  ce 
qui  n'empêchait  pas  que,  sur  les  sujets  les  plus  légers,  il 
ne  s'emportât  contre  lui  avec  la  dernière  violence,  et 
qu'il  ne  lui  fît  éprouver  les  effets  de  sa  colère.  Quelque- 
fois on  lâchait  les  ours  les  plus  farouches  et  les  plus 
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forts  qu'on  pût  trouver  à  toutes  les  portes  de  la  maison 
de  ce  prince ,  qui  restait  ainsi  plusieurs  jours  renfermé 
et  manquant  de  tout^  personne  n'osant  entrer  chez  lui  ni 
lui  rien  apporter  dans  la  crainte  d'être  dévoré.  D'autres 
fois ,  entendant  vanter  les  richesses  de  Tcherkaski ,  il  lui 
cherchait  querelle  et  le  faisait  cruellement  flageller  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  déclaré  tous  ses  trésors.  C'est  ainsi  qu'il 
le  dépouillait  souvent;  et^  quand  il  ne  restait. plus  rien  à 
lui  enlever,  il  se  plaisait  à  l'enrichir  de  nouveau. 

Un  jour,  les  cochers  des  deux  beaux  -  frères  prirent 
querelle  et  se  battirent;  celui  d'Ivan  fut  le  plus  maltraité 
et  se  plaignit  ;  le  tsar  promit  de  le  venger.  En  effet ,  il  fit 
arrêter  trois  des  principaux  esclaves  de  Tcherkaski,  et  les 
lit  pendre  à  la  porte  de  leur  maître,  de  telle  façon  qu'on 
ne  pouvait  entrer  dans  la  maison  sans  se  baisser.  Leurs 
corps  y  restèrent  jusqu'à  ce  que,  las  enfin  de  ce  jeu  bar- 
bare, il  permit  de  les  détacher. 

Mais  c'est  assez,  c'est  trop  parler  de  ce  monstre  ;  nous 
n'avons  raconté  que  la  millième  partie  des  traits  qui  font 
d'Ivan  quelque  chose  de  plus  horrible  que  Tibère,  Néron 
et  Caligula  fondus  dans  un  seul  homme.  El  pourtant,  ou 
ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnaître,  cet  homme  avait 
des  talents  et  de  grandes  qualités  comme  souverain.  Il 
donna  à  ses  sujets  des  lois  plus  justes,  appela  des  étran- 
gers pour  instruire  sa  nation ,  introduisit  dans  ses  États 
des  arts  nouveaux ,  et  y  fit  briller  quelque  lumière  à 
travers  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Sans  les  malheurs 
qui  suivirent  son  règne,  la  Russie  eût  figuré  plus  tôt 
parmi  les  nations  civilisées  de  l'Europe. 
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Fôdor  IvanoTitch.  —  Extinction  de  la  famille  régnante  de  Rurik.  — 
Boris  Godounoff.  —  Apparition  du  faux  Dmitri.—  Fédor  Borissovitch- 
Godounoff. 

(  15SI  —  1605  ) 


Fédor,  fils  divan  et  son  successeur,  avait  trente -sept 
ans  lors(}ull  monta  sur  le  trône  (1584).  Ce  prince  était 
d'un  tempérament  faible  et  malsain,  qui  le  rendait  peu 
propre  aux  soins  qu'exige  le  gouvernement  d'un  grand 
empire.  Son  esprit  n'avait  pas  plus  de  force  que  soîi 
eorps.  Sa  plus  douce  récréation  était  de  disputer  au| 
valets  d'église  le  soin  de  sonner  les  cloches.  Le  tsar,  son 
père,  qui  n'avait  jamais  trouvé  que  des  volontés  soumises 
à  ses  moindres  signes ,  crut  pouvoir  exercer,  même  après 
sa  mort,  son  empire  despotique  et  régner  encore  du  fond 
de  son  tombeau.  Dans  cette  vue  il  nomma  trois  boyards 
pour  servir  de  conseillers  à  son  fils,  ou  plutôt  pour  régner 
au  nom  de  ce  prince.  Tous  les  trois  étaient  illustres  par 
leurs  talents  politiques  et  militaires  ainsi  que  par  leur 
naissance.  Ils  se  nommaient  :  le  premier,  le  prince  Ivaii 
Petrovitch-Chouiski;  le  second,  Ivan  Fédbrovilch-Mstis- 
làvski;  le  troisième,  Nikite-Romanovitch-Iourief.  Frère 
de  Nastasia-Romanovna,  la  première  épouse  d'Ivan, 
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Nikile  lourief  était  oncle  de  Fédor.  Ce  titre  lui  donnait 
quelque  supériorité  sur  ses  deux  collègues,  et  l'amour 
de  la  nation  le  distinguait  enqore  davantage. 

Après  ces  trois  seigneurs,  personne  ne  devait  réunir 
plus  de  considération  que  Bogdan  Belski,  nommé  par  le 
testament  d'Ivan  tuteur  du  jeune  Dmitri.  De  Télévation 
à  laquelle  il  était  parvenu  par  la  faveur  du  dernier  sou- 
verain et  ([u'il  avait  nAéritée  par  ses  services,  il  portait 
plus  haut  ses  regards  et  ne  se  croyait  pas  à  sa  place  lors- 
qu'il pouvait  monter  encore.  Il  entreprit  de  faire  exclure 
du  trône  le  nouveau  tsar  comme  incapable  de  régner  à 
cause  de  sa  faible  constitution  et  .de  ses  infirmités,  et  il 
voulait  mettre  à  sa  place  le  jeune  Dmitri ,  comptant  régner 
lui-même  sous  le  nom  de  cet  enfant.  On  Taccuse  d'avoir 
formé  un'  projet  plus  hardi  et  en  même  temps  plus  cri- 
minel: c'était  de  renverser  à  son  tour  le  fantôme  de  tsar 
qu'il  aurait  élevé  sur  le  trône ,  quand  il  aurait  bien  dis- 
posé tous  les  moyens  de  s'y  asseoir  lui-même.  Mais  il  ne 
pouvait  conduire  un  si  grand  dessein  sans  choisir  des 
confidents  pour  se  faire  un  parti ,  et  ceux  qui  obtinrent  sa 
confiance  la  trahirent.  Ils  le  rendirent  suspect  au  peuple^ 
qui  bientôt  le  crut  capable  de  tous  les  crimes.  Le  bruit  se 
répandit  qu'il  avait  empoisonné  le  dernier  tsar,  et  qu'il 
se  préparait  à  faire  périr  les  boyards  et  Fédor  lui-même* 
On  vit  alors,  chose  rare,  la  multitude  soulevée  par  fidé- 
lité pour  ses  souverains.  On  ne  put  calmer  cette  effer- 
vescence des  esprits  qu'en  exilant  Belski ,  et  les  boyards 
durent  rassurer  par  leur  présence  le  peuple,  qui  croyait 
que  Belski  avait  osé  attenter  à  leurs  jours-  Contents  de  les 
revoir,  les  habitants  de  Moscou  ne  songèrent  plus  qu'à 
reprendre  paisiblement  le  cours  de  leur  vie  ordinaire. 

Ainsi  furent  déconcertées  les  mesures  de  Belski  ^  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  eu  les  vues  coupables  qu'on  lui  supposa 
alors.  Un  autre  ambitieux,  bien  plus  habile,  porta  ses 
regards  vers  le  trône  et  se  prondt  d'y  monter  :  c'était 
Boris,  frère  d'Irène ,  femme  de  Fédor. 
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Né  en  1552 ,  il  parvint -rapidement  aiix  honneurs  sous 
le  règne  du  dernier  tsar.  Quand  sa  sœur  eut  reçu  la  main 
deFédor,  il  ne  vit  plus  rien.au  delà  de  son  ambition:» 
Ses  tfidents  et  son  génie  le  plaçaient  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  voyait  autour  de  lui ,  et  ses  vues  n'étaient  bornéeè 
ni  par  la  médiocrité^  ni  par  la  vertu.  Ses  désirs  eussent 
été  satisfaits  si  une  fortune  immense  avait  pu  lui  suffire,^ 
mais  la  grandeur  suprême  pouvait  seule  fixer  ses  vœux. 
Dès  le  commencement  du  nouveau  règne  ^  Boris  prépara 
de  loin  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Depuis  lors 
il  regarda  comme  des  ennemis  conjurés- contre  lui  tous 
les  hommes  élevés  par  le  rang  ou  par  la  naissance; 
incapable  de  leur  pardonner  les  craintes  qu'ils  lui  inspi- 
raient, il  jura  leur  perte  et  parvint  facilement  à  la  con- 
sommer. 

Entre  ces  objets  de  sa  haine ,  aucun  ne  lui  paraissait 
plus  redoutable  ni  ne  lui  était  plus  antipathique  que  le 
jeune  Dmitri.  Il  commença  par  l'éloigner  de  Moscou,  et 
le  relégua  à  Ouglitch ,  ville  qu'Ivan  avait  désignée  pour 
son  apanage.  Puis  il  rendit  suspecte  la  mère  du  jeune 
prince ,  la  fit  garder  à  vue ,  accusa  tous  ses  parents  de 
trahison  et  les  dispersa  dans  différents  exils. 

L'autorité  dont  le  testament  d'Ivan  avait  revêtu  les 
trois  boyards  tuteurs  de  Fédor  suffisait  pour  les  rendre 
odieux  à  Boris,  qui  voulait  être  seul  puissant  dans  l'Étatj 
et  les  deux  premiers  se  piquaient  de  lui  être  opposés  dans 
toutes  les  occasions.  Us  avaient  un  parti  considérable  dans 
la  iioblesse  ;  ils  pouvaient  compter  sur  le  corps  des  mar- 
chands ,  et  se  flatter  d'avoir  pour  eux  une  partie  de 
l'armée.  Mais  Boris,  trop  soupçonneux  pour  être  aisé- 
ment surpris, ouvrit  les  yeux  sur  leur  union,  dont  l'objet 
n'était  pas  même  encore  bien  déterminé ,  et  sut  repré-^ 
senter  comme  un  attentat  contre  le  souverain  un  accord 
que  lui  seul  avait  à  redouter. 

-  Le  prince  Mstislavski.  fut  arrêté ,  et  envoyé  dans  un 
tfldître  à  Bielozérp;  Nikite-Iourief  fut  épargné,  parce  que 
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Boris  n'osait  attaquer  ouvertement  Tonclc  de  son  maître  ; 
^  mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  et  Ton  peut  sans 
témérité  soupçonner  que  sa  mort  ne  fut  pas  naturelle. 
Des  membres  de  plusieurs  illustres  familles,  convaincus 
ou  soupçonnés  d'intelligence  avec  les  tuteurs  de  Fédor, 
furent  jetés  en  prison.  Chouiski  fut  d'abord  plus  heu- 
reux. On  put  croire  que  Boris  s'était  réconcilié  avec  lui; 
mais  Boris  dissimulait  sa  haine,  parce  que  celui  qui  en 
était  l'objet  était  trop  généralement  respecté  pour  qu'on 
pût  sans  péril  employer  la  violence  contre  lui  (1585). 
Mais  la  fureur  que  Boris  renfermait  dans  son  cœur  fut 
encore  exaltée  par  un  événement  qui  faillit  renverser 
toutes  ses  espérances.  Les  mécontents  convinrent  entre 
eux  d'engager  Fédor  à  répudier  Irène,  qui  ne  lui  avait 
pas  encore  donné  d'enfant.  Ils  avaient  à  leur  tête  Choui- 
ski et  le  métropolitain  de  Moscou,  qui  regardait  ce 
divorce  comme  nécessaire,  et,  dans  une  affaire  de  ce 
genre ,  le  sentiment  du  chef  de  l'Église  devait  entraîner 
tous  les  autres.  Boris  tenta  de  conjurer  Forage  qui  allait 
fondre  sur  sa  tète,  et  entreprit  de  faire  changer  d'avis  au 
prélat.  Il  persuada  au  métropolitain ,  qu'outre  les  incon- 
vénients du  divorce,  la  nécessité  n'en  existait  pas,  puis- 
qu'on avait  un  héritier  du  trône  dans  le  jeune  Dmitri, 
dont  la  santé  ne  donnait  aucun  sujet  de  crainte.  Le  prélat 
se  rendit  à  ces  représentations,  et  comme  il  s'agissait 
d'une  affaire  ecclésiastique  (1 586),  cette  décision  ôta  toute 
force  au  parti  qu'il  abandonnait. 

Boris,  qui  n'avait  différé  de  frapper  Chouiski  que  pour 
mieux  assurer  ses  coups ,  animé  par  la  nouvelle  offense 
qu'il  venait  d'en  recevoir,  ne  pensa  pjus  qu'à  hâter  sa 
yeiageance.  Il  gagna  un  valet  de  ce  seigneur,  qui  accusa 
son  maître  de  trahison.  Des  marchands,  des  esclaves 
furent  appliqués  aux  plus  cruelles  tortures  ;  mais  ils  ne 
fournirent  que  des  preuves  de  l'innocence  de  Chouiski ,  au 
lieu  des  charges  qu'on  en  attendait  contre  l'accusé.  Cepen- 
dant ,  comme  on  voulait  absolument  que  Chouiski  fût 
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•coupable,  il  fut  envoyé  en  exil,  où  il  ne  vécut  pas  long- 
temps-, car  Boris  l'y  fit  bientôt  étrangler.  Quant  au  mé- 
tropolitain de  Moscou  et  à  un  autre  prélat,  qui  avaient  osé 
porter  des  plaintes  au  tsar  contre  les  violences  exercées 
en  son  nom  par  son  beau-frère,  ils  durent  dégradés  par 
ordre  de  Boris;  réduits  à  Tétat  de  moines,  ils  furent 
renfermés  dans  deujt  monastères  dilTérents  (1587). 
■  L'évéqtre  de  Rostof ,  nommé  Job,  fut  élevé  à  la  dignité 
de  métropolitain  ;  devenu  par  cette-  élection  le  chef  de 
TÉglise  russe,  il  reçut  bientôt  après  un  titre  plus  impo- 
sant et  une  puissance  encore  plus  révérée.  Il  dut  ces  nou- 
veaux honneurs  et  cet  accroissement  de  pouvoir  à  l'état 
d'avilissement  et  d'oppression  dans  lequel  l'Église  grec- 
que était  tombée.  Jérémie,  patriarche  de  Constantinople, 
étant  venu  à  Moscou  (1588)  implorer  les  bontés  du  tsar, 
crut  se  le  rendre  plus  favorable  s'il  accordait  à  l'Église 
russe  quelques  nouvelles  prérogatives.  Il  représenta  donc 
à  ce  prince  que  l'Église  avait  eu  autrefois  cinq  chefs , 
l'évêque  de  Rome  et  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche ,  de  Constantinople  et  de  Jérusalem  ;  mais  que  le 
pape  était  déchu  de  son  rang  par  toutes  les  hérésies  dont 
il  s'était  rendu  coupable ,  et  qu'il  serait  à  propos  de  le 
remplacer.  Il  proposa  en  conséquence  de  consacrer  le  mé- 
tropolitain en  qualité  de  patriarche.  Le  tsar  y  consentit , 
et  dès  lors  la  Russie  eut  son  patriarche  particulier,  et 
devint  indépendante  de  celui  de  Constantinople. 

Délivré  de  tous  ses  ennemis ,  assuré  d'une  foule  de  par- 
tisans dont  la  fortune  était  attachée  à  la  sienne ,  Boris  ne 
^  voyait  plus  à  ses  desseins  qu'un  seul  obstacle  ;  mais  il  ne 
pouvait  le  renverser  que  par  un  crime  :  c'était  le  jeune 
Dmitri.  Avant  de  le  sacrifier  il  voulut  le  rendre  odieux , 
espérant  sans  doute  que,  si  ce  prince  laissait  peu  de 
regrets,  on  ne  ferait  pas  de  sérieuses  recherches  sur  la 
cause  de  sa  mort.  Il  fit  donc  répandre  dans  le  peuple  que 
Dmitri,  malgré  sa'  tendre  jeunesse,  donnait  déjà  des 
marques  d'un  caractère  féroce ,  qu'il  faisait  son  plaisir  de 
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voir  battre  des  ODimaux ,  qu'une  de  ses  plus  agréables 
récréations  était  de  frapper  à  coups  de  bâton  les  volailles 
de  sa  basse- cour,  et  de  les  voir  expirer  sous  ses  coups.  Le 
prince  n'avait  encore  que  sept  ans;  et  pourtant  on  assure 
que ,  dans  l'hiver,  il  se  plaisait  à  faire  avec  des  enfants  de 
son  âge  des  figures  de  neige ,  qu'il  donnait  h  chacune  de 
ces  figures  le  nom  de  quelques-uns  des  grands  de  la  cour, 
qu'il  tranchait  la  tète  à  celle  qui  représentait  Boris,  pas- 
sait son  épée  au  travers  du  corps  d'une  autre ,  coupait  à 
quelque  autre  les  mains,  et  jurait  de  traiter  ainsi  ces 
objets  de  sa  haine  quand  il  serait  sur  le  trône  :  il  se  peut 
que  dès  son  enfance  il  eût  appris  de  sa  mère  à  détes- 
ter ses  oppresseurs.  L'ambition ,  plutôt  que  la  crainte, 
porta  Boris  au  crime.  Un  de  ses  confidents  lui  promit  de 
le  délivrer  bientôt  de  Dmitri;  ce  scélérat,  nommé  Clech- 
nin,  était  décoré  du  titre  d'okolnitchei ,  une  des  pre- 
mières dignités  de  la  cour.  Il  comptait  être  secondé  par 
ses  amis;  mais  les  deux  premiers  auxquels  il  s'ouvrit 
rejetèrent  avec  horreur  la  proposition  qu'il  osait  leur  faire, 
et  furent  cruellement  punis  pour  ne  s'être  pas  prêtés  au 
crime  qu'on  exigeait  d'eux.  Enfin,  \e  secrétaire  d'État 
Bitiagovski  et  une'  vieille  gouvernante  de  Dmitri  entrè- 
rent dans  le  complot  ;  douze  hommes  au  moins  se  ren- 
dirent complices  de  ce  crime  aifreux,  qui  fut  commis  le 
15  mars  1591,  vers  le  milieu  du  jour,  suivant  la  chro- 
nique russe.  Les  auteurs  étrangers  pensent  au  contraire 
que.  cet  attentat  eut  lieu  pendant  la  nuit,  et  cette  circon- 
stance leur  a  fait  croire  qu'on  avait  pu  facilement  changer 
le  prince  et  lui  substituer  une  victime  moins  précieuse. 
Les  intérêts  et  les  intrigues  de  Boris  ont  répandu  tant 
d'obscurité  sur  cet  événement,  qu'il  est  impossible  de 
démêler  aujourd'hui  la  vérité. 

Boris  s'empressa  de  faire  expédier  d'Ouglitch,  où  Dmitri 
avait  été  assassiné,  à  Fédor,  un  rapport  sur  la  mort  de  ce 
prince  dans  les  termes  qu'il  lui  plut  d'imaginer.  On  y 
lisait  que  Dmitri ,  attaqué  d'une  fièvre  chaude ,  et  aban- 
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donné  à  lui-même  par  la  négligence  criminelle  de  sa  mère 
et  de  ses  oncles ,  s'était  égorgé  dans  la  violence  du  délire 
occasionné  par  sa  maladie.  Cette  fausse  lettre  fut  remise  à 
Fédor,  qui  ne  savait  les  choses  que  comme  on  voulait  qu'il 
les  sut.  Boris  trompa  également  là  cour  et  la  ville  par  une 
relation  mensongère,  à  laquelle  le  prince  Vassili  -  Choùi- 
ski,  lâche  fils  du  malheureux  Ivan,  préla  Tappui  de  son 
affirmation.  La  mère  de  Dmitri  fut  mise  dans  un  couvent; 
ses  frères  furent  envoyés  en  exil,  et  plusieurs  y  mou- 
rurent. Un  grand  nombre  d'habitants  d'Ouglitch  furent 
punis  de  mort  ;  les  uns  pour  avoir  mal  parlé  de  Boris ,  les 
autres  pour  avoir,  disait-on,  versé  le  sang  de  Dmitri. 

Ces  manœuvres  purent  en  imposer  à  quelques  esprits  ; 
mais  tous  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  ces  artifices  :  on 
soupçonnait ,  on  détestait  le  crime  de  Boris.  Peu  de  temps 
après,  les  Tartares  de  la  Crimée  entrèrent  avec  les  Turcs 
en  Russie ,  et  portèrent  le  ravage  jusqu'à  Moscou.  Le  bruit 
se  répandit  qu'ils  avaient  été  appelés  par  Boris  lui-même, 
qui  voulait  par  cette  diversion  donner  de  l'occupation  aux 
Russes,  leur  faire  oublier  son  attentat  et  prévenir  les  ré- 
voltes. On  fit  une  soigneuse  recherche  de  ceux  qui  répan- 
daient ces  discours;  un  grand  nombre  furent  appliqués  à 
la  question ,  plusieurs  furent  en  secret  punis  de  mort ,  et 
d'autres  finirent  leurs  jours  en  prison .  C'était  injustement 
sans  doute  qu'on  avait  accusé  Boris  d'intelligence  avec  les 
Tartares  :  ces  ennemis  de  la  Russie  n'avaient  pas  besoin 
d'y  être  appelés  pour  venir  y  chercher  du  butin ,  et , 
dès  l'année  suivante  (1592) ,  ils  firent  dans  l'Ukraine  une 
incursion  encore  plus  sanglante.  Mais  quand  un  Uomme 
s'est  souillé  d'un  crime  atroce ,  on  ne  croit  pas  être  injuste 
en  le  chargeant  des  forfaits  les  plus  odieux;  car,  s'il  ne 
les  a  pas  commis,  il  s'en  est  du  moins  montré  capable. 

Cependant  Boris,  qui  par  tant  d'intrigues  et  d'attentats 
s'était  frayé  le  chemin  du  trône ,  parut  en  être  repoussé 
pour  toujours.  L'épouse  du  tsar  mit  au  monde  une  fille 
qui  reçut  le  nom  de  Théodosie  ;  mais  la  joie  qu'avait 
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excitée  la  naissance  de  cet  enfant  dans  la  famille  de  Fédor 
et  parmi  tes  grands  et  le  peuple ,  fit  bientôt  place  à  la 
douleur.  Théodosie  mourut  dans  la  première  année  de 
sa  vie  (159i)  :  pouvait -elle  vivre,  lorsque  son  existence 
était  si  contraire  aux  desseins  de  Boris?  Dès  lors  il  ne 
vit  plus  d'obstacles  à  ses  plans  ;  pour  en  assurer  davan- 
tage l'exécution,  pour  augmenter  par  son  adresse  et 
ses  libéralités  le  nombre  de  ses  partisans ,  la  paix  lui 
sembla  plus  favorable  que  la  guerre  :  il  fit  consentir 
le  tsar  à  la  conclure  avec  la  Suède  (1594). 

La  faible  santé  de  Fédor  faisait  prévoir  depuis  long- 
temps que  sa  fin  n'était  pas  éloignée;  il  mourut  le 
7  janvier  1598,  après  avoir  sinon  régné,  du  moins  prêté 
son  nom  pendant  treize  ans  aux  actes  de  la  souversû- 
neté.  En  lui  finit  la  dynastie  des  princes  descendants  de 
Rurik,  après  avoir  occupé  le  trône  pendant  buit  siècles 
entiers. 

Par  la  mort  de  Fédor,  la  branche  régnante  se  trouvait 
éteinte.  Mais,  quoique  la  cruauté  d'Ivan  et  l'ambition  de 
Boris  eussent  fait  périr  un  grand  nombre  de  princes,  le 
sang  de  Rurik  n'était  pas  encore  entièrement  épuisé.  Il 
restait  plusieurs  maisons  issues  de  ce  premier  souverain 
de  la  Russie,  et  il  semble  qu'elles  seules  eussent  dû  être 
admises  à. profiter  de  l'élection.  Cependant,  loin  de  dis- 
cuter .leurs  droits,  on  parut  ne  leur  en  attribuer  aucun. 
Ainsi,  tous  les  grands  ayant  des  prétentions  égales  à  être 
élus ,  Boris  avait  assez  d'amis  dans  la  noblesse  et  dans  le 
peuple  pour,  se  flatter  que  ses  intérêts  ne  seraient  pas 
négligés  dansl'assemblée  qui  disposerait  du  trône.  En  effet, 
quoique  bien  des  gens  fussent  persuadés  qu'il  était  l'au- 
teur du  n^eurtre  de  Dmitri;  quoique  des  maisons  illustre» 
eussent  à  lui  reprocher  l'effusion  du  sang  de  leurs  chefs, 
on  était  généralement  moins  frappé  de  ses  crimes  que  de 
ses  talents ,  de  sa  générosité ,  de  son  application  au  tra- 
vail et  même  de  son  équité;  car,  si  l'on  excepte  les  cir- 
constances où  ses  intérêts  le  rendirent  inj  uste ,  il  se 
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montra  toujours  zélé  pour  le  maintien  de  la  justice.  Le 
peuple  surtout^  qui  prenait  peu  de  part  au  sort  des  grands 
que  cet  homme  avait  sacrifies  à  ses  desseins ,  chérissait 
sa  libéralité  et  son  attention  à  faire  valoir  les  droits  du 
pauvre  et  de  Topprimé.  Ce,  même  Boris,  capable  de  tous 
les  crimes  pour  satisfaire  son  ambition,  ayait  un  génie 
vaste  et  profond,  des  qualités  brillantes  et  même  des 
vertus,  ou  vraies  ou  simulées. 

Chaudement  servi  par  ses  amis,  à  la  tète  desquels  se 
trouvait  le  patriarche-,  Boris  enleva  la  majorité  des  votes 
et  fut  élu  tsar.  En  rusé  politique  qu'il  était,  Boris  refusa 
d'abord  ce  titre,  qu'il  avait  si  vivement  désiré,  et  ne  parut 
céder  qu'aux  prières  de  sa  sœur,  la  veuve  de  Fédor,  et  au 
vœu  de  la  nation.  On  faisait  les  préparatifs  du  couronne- 
ment ,  lorsqu'on  apprit  d'Oskol  que  le  kan  de  Crimée  se 
disposait  à  tomber  sur  la  Russie,  et  qu'il  avait  même  reçu 
des  Turcs  un  secours  d,e  sept  mille  janissaires.  Cette  nou- 
velle retarda  la  cérémonie.  Le  rendez-vous  fut  indiqué  à 
Serpoukhof,  et  l'armée  russe  fut  partagée  en  cinq  corps, 
commandés  par  cinq  flls  de  souverains  tartares  au  service 
de  la  Russie.  Boris  vit  alors  l'armée  la  plus*  brillante 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  eut  jamais  rassemblée  : 
eUè  ^  composait  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes, 
bien  vêtus,  bien  montés  et  pourvus  d'abondantes  muni- 
tions. 

Tous  ces  grands  préparatifs  furent  inutiles  :  l'ayis  était 
faux.  Le  kan  de  Crimée,  Kazi-Guérei,  ne  pensait  point  à 
attaquer  la  Russie ,  et  l'on  sut  même  que  deux  courriers 
qu'on  lui  avait  envoyés  l'année  précédente  revenaient 
accompagnés  des  députés  de  ce  prince.  On  eut  soin  de 
tenir  l'armée  de  Serpoukhof  m  bon  ordre  pour  les  rece- 
voir et  pour  donner  à  ces  ennemis  avides ,  mais  craintifs, 
une  grande  idée  des  forces  de  la  Russie .  Les  députés  tar- 
tares,  interdits  de  ce  spectacle,  purent  à  peine  proférer 
une  parole  à  l'audience  que  leur  donna  Boris,  et  le  nou- 
veau tsar  jouit  de  la  terreur  qu'il  inspirait.  Les  Tartares 
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de  la  Crimée  n'osèrent  depuis  faire  aucune  incursion  dans 
le  centre  de  la  Russie,  comme  ils  avaient  fait  tant  de  fois 
auparavant. 

Toute  l'armée  eut  part  à  la  générosité  de  Boris  ;  il  n'y 
eut  pas  de  soldat  qui  ne  reçût  quelque  gratification  en 
argent.  Il  traita  presque  chaque  jour  dix  mille  hommes 
pendant  six  semaines  ;  à  la  fin  de  la  campagne,  il  donna 
un  repas  général.  Une  partie  de  l'armée  fut  congé- 
diée, et  le  reste  fut  répandu  sur  les  frontières.  Boris 
revint  à  Moscou,  où  il  fut  reçu  avec  des  applaudisse- 
ments aussi  bruyants  que  s'il  eût  remporté  des  victoires 
mémorables. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment^ et  elle  fut  célébrée  avec  une  très -grande  magnifi- 
cence (1599).  Boris,  pendant  la  messe,  élevant  la  voix, 
prit  Dieu  à  témoin  que,  pendant  son  règne,  il  ne  souffri- 
rait pas  qu'aucun  de  ^es  sujets  languît  dans  la  misère  ; 
et  il  déchira  sa  robe,  en  s'écriant  qu'il  était  prêt  à  par- 
tager tout  ce  qu'il  possédait  et  à  l'appliquer  au  soulgige- 
ment  des  malheureux.  On  ignore  s'il  promit  de  ne  punir 
personne  de  la  peine  capitale;  mais  on  sait  du  moins 
qu'il  n'y  eut  point  d'exécutions  publiques  sous  son  règne. 
Clément  par  politique,  implacable  par  intérêt,  il  épargna 
au  peuple  le  spectacle  révoltant  des  supplices,  et  fit 
étrangler  en  secret  ceux  qu'il  avait  sujet  de  craindre. 

Il  suivit  le  projet  formé  par  Ivan  Vassilièvitch  d'éclai- 
rer la  nation.  Si  son  règne  eût  été  plus  long,  si  la  fin  en 
eût  été  moins  agitée,  il  avait  dessein  de  mander  d'Alle- 
magne, de  France  et  d'Angleterre,  des  hommes  instruits, 
pour  enseigner  les  sciences  et  les  langues.  Animé  pour 
les  connaissances  utiles  et  agréables  du  même  zèle  que 
marqua  depuis  Pierre  V%  il  fit  partir  pour  les  pays  étran- 
gers seize  jeunes  gens  d'une  bonne  noblesse,  pour  s'y 
livrer  à  des  éludes  qui  étaient  encore  inconnues  dans 
leur  pays.  11  entretenait  constamment  un  grand  nombre 
d'officiers  étrangers. 
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Un  prince  suédois  vint  alors  (1600),  si  Ton  en  croit  les 
auteurs  russes,  chercher  un  asile  et  du  service  à  la  cour 
de  Boris;  mais,  suivant  les  écrivains  suédois,  il  y  fut 
appelé  par  Boris  lui-même.  Ce  prince  était  Gustave,  fils 
d'Eric  XIV,  roi  de  Suède,  né  en  1556.  Abandonné  et  voué 
^  à  la  mort  par  suite  des  malheurs  de  sa  famille,  sauvé  par 
la  compassion  de  quelques  hommes,  Gustave  errait  dans 
différentes  coui*s  de  TEurope,  lorsqu'il  fut  mandé  par 
Boris.  Le  tsar  avait  dessein  de  lui  donner  en  mariage  sa 
fille  Xénie  ou  Axénie.  Il  espérait  par  cette  alliance  pou- 
voir unir  un  jour  à  ses  États  TEsthonie  et  la  Finlande. 
Gustave  se  rendit  à  l'invitation  du  tsar,  et  en  fut  reçu 
avec  honneur  et  afiBabilité ;  mais,  attaché  aune  femme 
qu'il  avait  amenée  avec  lui  en  Russie ,  Gustave  refusa 
de  la  quitter,  malgré  les  instances  de  Boris  et  la  perspec- 
tive brillante  que  lui  ouvrait  son  mariage  avec  Xénie. 
Malgré  sa  situation  précaire,  il  ne  se  montra  pas  mieux 
disposé  à  répondre  .aux  desseins  du  tsar  sur  l'Esthonie 
et  la  Finlande.  Enfin,,  pressé  d'embrasser  la  religion 
grecque,  il  ne  cacha  pas  son  éloignement  pour  cette 
apostasie. 

Boris,  mécontent  de  Gustave ,  se  refroidit  peu  à  peu 
à  son  égard,  et,  ne  voulant  ni  le  renvoyer,  ni  le  garder 
à  sa  cour,  ni  paraître  l'avoir  maltraité,  il  lui  fixa  pour 
résidence  la  ville  d'Ouglitch ,  où  il  le  fit  conduire  avec 
honneur;  il  lui  en  abandonna  les  revenus  pour  son  en- 
tretien, et  prodigua  ses  largesses  à  tous  les  domestiques 
de  ce  prince.  Gustave  mourut  à  Ouglitch,  en  1607. 

Le  tsar  avait  trop  de  prudence  pour  maltraiter  ouver- 
tement le  prince  de  Suède,  lorsqu'il  appelait  dans  ses 
États  Jean,  frère  du  roi  de  Danemark  Christian  IV.  Il  ne 
fallait  pas  laisser  soupçonner  que  les  princes  étrangers 
ne  pouvaient  visiter  en  sûreté  la  Russie.  Christian  était 
alors  fort  mal  avec  la  Suède.  Un  sujet  frivole  mettait 
la  mésintelligence  entre  les  deux  États  :  il  s'agissait  de 
trois  couronnes,  que  les  souverains  de  Suède  et  de  Dane- 


252  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

mark  prenaient  également  dans  leurs  armes,  et  qui  dési- 
gnaient la  Suède,  le  Danemark  et  la  Norwége.  Dans  ces 
circonstances ,  Christian ,  espérant  tirer  un  grand  avan- 
tage (le  son  alliance  avec  le  tsar,  vit  avec  joie  soi)  frère 
désigné  pour  recevoir  la  main  d'Axénie. 

Boris  et  son  fils  Fédor  reçurent  avec  magnificence 
le  prince  Jean,  dont  l'union  avec  Axénie  fut  indiquée 
pour  le  commencement  de  Tannée  suivante.  Mais  la 
mort  enleva  le  jeune  époux  quarante  jours  après  son 
arrivée  en  Russie. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps ,  le  peuple  éprouvait 
une  horrible  famine  (1601-1602);  elle  fiit  signalée  par 
tous  les  crimes  auxquels  la  nécessité  peut  conduire  des 
hommes  que  surexcite  le  manque  absolu  de  toute  nour- 
riture. Des  mères  dévorèrent  leurs  enfants,  et  la  chair 
humaine  trouva  des  vendeurs  et  des  acheteurs  également 
avides.  Une  immense  mortalité  suivit  la  disette  :  on  vit, 
dans  la  seule  ville  de  Moscou,  jusqu'à  cent  vingt*sept 
mille  cadavres  entassés  dans  les  rues,  et  ensuite  enterrés 
dans  la  campagne,  sans  compter  tous  ceux  qui  avaient  été 
inhumés  auparavant  dans  les  quatre  cents  églises  que  con- 
tenait cette  ville.  Un  étranger  qui  y  était  alors  rapporte 
que  la  famine  emporta  cinq  cent  mille  hommes  dans  la 
capitale,  qui  parait  avoir  été  alors,  aussi  bien  que  le  reste 
de  la  Russie,  plus  peuplée  qu'à  présent,  et  dont  la  popu- 
lation était  considérablement  augmentée ,  dans  ce  dé- 
sastre, par  la  foule  de  malheureux  qui  y  affluaient  de 
toutes  parts  pour  y  trouver  des  secours. 

Cependant  la  disette  ne  se  fit  pas  sentir  dans  toute 
la  Russie  :  ce  pays  était  trop  étendu  pour  que  la  même 
influence  du  ciel  en  embrassât  toutes  les  parties.  Il 
est  du  moins  certain  que  l'Ukraine,  Kazan,  Astrakan, 
Oustioug,  Vialka,  la  Permie,  ne  se  ressentirent  pas  de 
la  famine.  La  Sibérie  n'était  pas  encore  cultivée,  et 
c'étaient  ^lors  ces  trois  dernières  contrées  qui  la  nour- 
rissaient :  elle  reçut  ses  convois  ordinaires.  Si  la  famine 
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désolait  la  capitale  pendant  que  de  vastes  provinces  jouis- 
saient de  Tabondance,  il  faut  convenir  que,  malgré  les 
grands  talents  de  Boris,  Tart  de  gouverner  avait  encore 
bien  des  progrès  à  faire.  Mais,  s'il  ne  put  apporter  des 
remèdes  efficaces  aux  maux  de  la  patrie,  il  lui  montra 
du  moins  des  sentiments  paternels.  Il  fit  élever  de  grands 
édifices  en  pierre,  et  nourrit  des  milliers  d'bommes  occu- 
pés à  ces  travaux.  La  seule  ville  de  Smolensk  reçut  deux 
cent  mille  livres.  Les  pauvres  se  rassemblaient  tous  les 
matins  sur  une  place  publique ,  et  il  leur  faisait  donner 
à  chacun  une  aumône  qu'on  peut  évaluer  à  trente  cen- 
times environ  de  notre  monnaie. 

Les  malheurs  qui  affligèrent  le  règne  de  Boris  ne  pou- 
vaient le  distraire  du  bien  de  l'État.  Le  tsar  Ivan  avait 
fait  conduire  prisonniers  à  Moscou  un  grand  nombre  de 
marchands  livoniens  :  il  en  restait  encore  du  temps  de 
Boris;  ce  prince  leur  rendit  la  liberté,  les  encouragea  à 
reprendre  leur  commerce,  et  leur  donna  toutes  les  sûretés 
nécessaires  pour  passer  de  Moscou  en  Livonie,  et  de  la 
Livonie  à  Moscou.  Il  fournit  de  sa  caisse,  à  ceux  qui  se 
trouvaient  sans  fortune,  des  sommes  assez  considérables 
pour  les  faire  valoir  à  leur  profit,  jusqu'à  ce  qu'il  jugeât 
à  propos  de  les  retirer  (1603). 

Nous  avons  jusqu'à  présent  considéré  les  vertus  de 
Boris  sur  le  trône  :  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'en 
arrivant  au  pouvoir  il  eût  dépouillé  tous  les  vices  qui  l'y 
avaient  conduit.  Toujours  défiant  et  jaloux,  il  se  faisait 
un  devoir  de  perdre  les  hommes  et  les  familles  qui  lui 
donnaient  ombrage.  Ennemi  des  moyens  violents,  parce 
qu'ils  l'auraient  rendu  odieux,  il  savait  brouiller  les  unes 
avec  les  autres  les  familles  qu'il  craignait ,  et  les  exciter 
à  leur  destruction  mutuelle.  Quand  cette  tactique  ne 
réussissait  pas,  il  en  avait  une  autre  qui  ne  manquait 
jamais.  Des  misérables  qu'il  tenait  à  ses  gages  con'om- 
paient  des  valets  à  force  d'argent  et  de  promesses ,  et  les 
engageaient  à  dénoncer  comme  coupables  de  quelque 
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crime  leurs  maîtres,  qui  étaient  aussitôt  arrêtés  et  re^ 
gardés  comme  coavaiucus. 

Un  scélérat  que  ses  crimes  conduisent  à  la  fortune  ne 
peut  manquer  dlmitateurs.  Souvent  les  domestiques  de 
plusieurs  maisons  se  rassemblaient  y  convenaient  de  par** 
lager  les  profits  qu'ils  attendaient  de  leur  infidélité ,  et 
réglaient  entre  eux  quel  serait  le  dénonciateur  et  quel 
maître  serait  dénoncé.  Jamais  ces  accusations  n'étaient 
rejetées  ^  jamais  on  ne  leur  opposait  même  un  faible 
doute  ;  et  si  le  maître  implorait  le  témoignage  de  ses  autres 
valets,  on  les  mettait  à  la  torture  jusqu'à  ce  qu'ils  confir- 
massent la  déclaration  calomnieuse,  ou  qu'ils  périssent 
dans  ces  affreux  tourments.  On  en  vint  au  point  que 
même  les  gens  du  peuple  se  dénonçaient  les  uns  les 
autres,  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  gratification  du 
souverain .  Des  femmes  accusaient  leurs  maris,  des  enfants 
leurs  pères  :  jamais  on  n'avait  vu  en  Russie  l'exemple 
d'une  aussi  monstrueuse  immoralité.  ^ 

Quelquefois  les  vertus  mêmes  réveillaient  lliumeur 
soupçonneuse  de  Boris ,  et  provoquaient  sa  haine  et  sa 
fureur.  C'est  ce  qu'éprouva  Bogdan  -  Belski  ,^  seigneur 
riche  et  généreux.  Le  tsar  le  chargea,  en  1599,  de*faire 
élever  c-ontre  les  Tartares  la  ville  de  Borisof.  Belski  crut, 
en  celte  occasion  ,  devoir  faire  briller  sa  magnificence. 
Chaque  jour  il  traitait  les  soldats  et  les  travailleurs  ;  il 
prodiguait  ses  bienfaits  aux  pauvres  :  il  leur  faisait  dis- 
tribuer des  vivres,  de  l'argent,  des  habits.  Tous  celé-* 
braient  ses  louanges.  Le  bruit  en  vint  jusqu'à  Boris,  qui 
apprit  avec  indignation  qu'un  autre  partageait  avec  lui 
l'amour  du  peuple.  Il  le  fit  arrêter,  jeter  en  prison  et 
punir  de  mort ,  pour  avoir  séché  les  pleurs  des  infortunés; 
Il  fil  aussi  mourir  les  nobles  qui  avaient  été  attachés  au 
service  de  cet  homme  bienfaisant, et  qui  ne  l'avaient  pas 
dénoncé  comme  un  traître. 

Mais,  de  toutes  les  grandes  maisons,  aucune  ne  fut 
plus  cruellement  opprimée  que  celle  des  Romanof.  Qe  qui 
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rendait  cette  famille  si  odieuse  à  Boris ,  c'est  que ,  du  côté 
maternel ,  elle  était  alliée  de  fort  près  au  dernier  tsar, 
et  que  le  chef  actuel  de  cette  maison,  Fédor-Nikititch- 
Romanof ,  s'était  acquis  le  respect  et  Tamour  de  la  naticm 
par  ses  qualités  d^  tout  genre. 

Des  herbes  qu'on  disait  vénéneuses,  trouvées  dans  un 
coffre  chez  Alexandre ,  frère  de  Romanof,  firent  accuser 
cette  famille  d'avoir  vdulu  empoisonner  le  tsar.  Le  dénon- 
ciateur se  porta  en  même  temps  témoin  contre  cette  ver- 
tueuse famille,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de  se  justifier 
d'une  accusation  dont  mieux  que  personne  Boris  con- 
naissait l'absurdité  :  c'était  lui  qui  avait  fait  cacher  ces 
herbes  prétendues  vénéneuses,  dans  la  maison  d'Alexan- 
dre, par  un  valet  qui  s'était  vendu  à  lui.  Les  Romanof 
furent  condamnés  à  un  exil  perpétuel,  où  la  plupart 
furent  étranglés.  Plusieurs  maisons  qui  leur  étaient 
alliées  furent  enveloppées  dans  leur  ruine. 

Cependant  la  nation  russe  s'élevait  par  les  soins  de 
Boris;  déjà  elle  pouvait  se  promettre  de  voir  bientôt 
fleurir  dans  son  sein  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ; 
la  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  ménageait  son  amitié; 
lorsqu'une  révolution  inattendue,  des  troubles  intérieurs 
de  la  nature  la  plus  grave ,  les  cabales  et  les  armes  des 
peuples  voisins  vont  détruire  le  résultat  des  travaux 
d'Ivan  et  de  Boris, 

Dans  cette  classe  de  la  noblesse  inférieure  connue 
sous  le  nom  d'enfants  -  boyards ,  îzamachnia- Otrépief , 
qui  vivait  à  Galitch,  eut  deux  fils,  Smirnoi  et  Bogdan. 
Celui-ci  fut  père  d'Iachko  ou  Jacques.  11  envoya  cet 
enfant  à  Moscou  pour  y  être  élevé  dans  l'étude  des  lettres, 
étude  qui  consistait  à  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à 
comprendre  rÉci:iture  sainte  traduite  dans  l'ancien  dia* 
lecte  slavon -russe.  Le  jeune  lachko  montra  de  l'esprit, 
de  l'intelligence;  et  ses  supérieurs ,  jaloux,  de  se  l'atta- 
cher, lui  donnèrent ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  l'habit 
câouastique  avec  le  nom  de.Grégori.  En  pçu  de  temps  il 
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changea  plusieurs  fois  de  maison  ;  enfin  il  vint  à  Moscou 
et  y  fut  élevé  au  diaconat.  Le  patriarche  Job  entendit 
parler  du  jeune  Grégori,  et  le  retira  dans  son  palais,  où 
il  Toccupa  à  copier  des  livres.  L'imprimerie,  introduite 
par  Ivan ,  avait  fait  des  progrès  fort  lents  ;  la  presse 
n'avait  encore  produit  que  peu  de  livres,  et  un  copiste 
habile  était  aloi^  un  homme  précieux. 

Grégori  eut  occasion  de  voir  à  Moscou  des  personnes 
qui  avaient  connu  Dmitri ,  et  qui  lui  trouvèrent  quelque 
ressemblance  avec  ce  malheureux  fils  d'Ivan;  dès  lors  il 
conçut  le  projet  de  mettre  à  profit  ce  jeu  de  la  nature.  Par 
des  questions  adroites  il  se  fit  instruire  de  tout  ce  qui 
concernait  Dmitri  ;  et  quand  il  crut  en  savoir  assez  pour 
jouer  le  rôle  qu'il  méditait ,  il  osa  déclarer  à  quelques 
amis  que  lui-même  était  Dmitri ,  et  qu'il  remonterait  un 
jour  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  La  plupart  rirent  de  ses 
prétentions  comme  d'une  folie  sans  conséquence  :  quel- 
ques-uns le  crurent  peut-être,  ou  par  simplicité, ou  parce 
qu'ils  désiraient  voir  revivre  un  rejeton  de  leurs  anciens 
maîtres. 

Cependant  ces  discours  parvinrent  aux  oreilles  du 
métropolitain  de  Rostof ,  qui  avait  commencé  à  lé  haïr 
dès  qu'il  l'avait  vu  dans  le  palais  du  patriarche ,  soit  qu'il 
trouvât  dans  la  physionomie  du  jeune  diacre  quelque 
signe  de  mauvais  augure,  soit  qu'en  effet  sa  conduite 
ne  fût  pas  assez  régulière  pour  son  état.  Ce  métropoli- 
tain s'adressa  directement  au  tsar,  pour  lui  faire  part  de 
ses  soupçons.  Tout  défiant  qu'était  Boris,  il  ne  crut  pas 
rencontrer,  dans  un  moine  encore  enfant,  un  ennemi  bien 
dangereux.  Il  se  contenta  d'ordonner  à  l'un  de  ses  secré- 
taires, nomméVassilief  ,de  Tenvoyer  dans  un  monastère 
de  province,  sous  un  supérieur  sévère.  Vassilief  différa, 
on  ne  sait  comment  ni  pourquoi ,  d'exécuter  les  ordres 
du  souverain.  Instruit  du  péril  qu'il  avait  couru,  Gré- 
gori s'enfuit,  et  se  retira  dans  un  couvent  à  Galitch, 
puis  à  Mourom  et  à  Briansk.  Il  voulait  se  rapprocher  d6 
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la  Pologne  :  c'était  là  qu'il  espérait  trouver  les  secours 
nécessaires  pour  accomplir  ses  desseins  ambitieux.  De 
Briansk  il  se  rendit  à  Novgorod-Séverski ,  où  il  fut  bien 
reçu  par  Tarchimandrite ,  qui  le  logea  même  avec  lui 
dans  son  appartement.  Il  lui  donna  un  cbeval  et  un  guide , 
et  Grégori  poursuivit  sa  route  avec  deux  autres  moines, 
vagabonds  comme  lui ,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à 
Briansk ,  et  qu'il  avait  ou  trompés  ou  séduits.  Avant  de 
partir  il  laissa  dans  la  cellule  de  Tarchimandrite  un  billet 
ainsi  conçu  :  «  Je  suis  le  prince  Dmitri,  fils  d'Ivan;  et 
quand  je  serai  monté  sur  le  trône  de  mes  pères,  je  vous 
récompenserai  des  soins  que  vous  avez  pris  de  moi.  » 

Les  trois  aventuriers  prirent  le  chemin  do  Kief ,  qui 
appartenait  alors  à  la  Pologne.  Grégori  avait  le  talent  de 
plaire  :  le  prince  Vassili-Ostrojski ,  gouverneur  de  Kief 
pour  le  roi  de  Pologne ,  lui  accorda  son  amitié ,  le  retint 
pour  faire  l'office  de  diacre  dans  son  palais ,  et  le  plaça 
dans  le  célèbre  monastère  de  Petcherski.  Mais  Grégori  ne 
put  s'astreindre  aux  règles  austères  de  son  ordre  ;  il  le? 
viola  même  d'une  manière  manifeste  :  son  supérieur  vou- 
lait le  punir,  son  protecleur  l'abandonna  ;  ils  ne  firent 
tous  deux  que  hàler  l'exécution  de  son  dessein.  Il  s'é- 
chappa du  monastère ,  entra  en  Pologne ,  et  n'y  fut  pas 
plutôt  qu'il  quitta  sa  robe  de  moine. 

Tout  ce  qu'il  avait  fait  jusque  alors  avançait  peu  l'exé-» 
cutioQ  de  ses  desseins.  Sa  retraite  en  Pologne  ne  lui 
offrait  que  la  misère  en  perspective ,  s'il  ne  parvenait  pas 
à  tromper  quelque  homme  puissant  capable  de  lui  faire 
un  parti.  Il  crut  trouver  le  protecteur  qu'il  cherchait  dans 
le  prince  Adam  Vichnévetski ,  et  se  fit  présenter  à  ce 
seigneur,  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  domestiques. 
D'abord  confondu  parmi  les  valets  d'une  grande  maison , 
il  conçut  un  stratagème  qui  devait  le  faire  regarder  avec 
respect  par  son  maître.  Il  écrivit  un  mémoire  dans  lequel 
il  annonçait  qu'il  était  le  prince  Dmitri  ;  que  les  assassins 
payés  par  Boris  pour  lui  arracher  la  vie  avaient  été  trom-s 
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pés  dans  leur  fureur,  et  n'avaient  frappé  que  le  fils  d*un 
prélre  (1);  que ,  longtemps  caché  par  des  boyards  fidèles 
à  son  père ,  menacé  enfin  d'être  bientôt  découvert ,  et  ne 
trouvant  plus  aucune  retraite  sûre  dans  les  Étals  gouver- 
nés par  l'usurpateur  d'un  trône  qui  ne  devait  appartenir 
qu'au  fils  d'Ivan ,  il  s'était  vu  forcé  de  chercher  mi  asile  en 
Pologne  :  heureux  d'y  conserver  au  moins,  dans  Tétat  le 
plus  abject,  une  vie  sans  cesse  menacée  par  un  tyrMi. 

Il  feignit  ensuite  d'être  atteint  d'une  maladie  mortelle , 
et  de  toucher  à  son  dernier  moment.  Il  demande  un  con- 
fesseur :  le  prêtre  arrive  ;  il  le  trouve  le  visage  pâle ,  les 
yeux  éteints,  la  poitrine  oppressée,  pouvant  à  peine  faire 
entendre  une  voix  mourante.  Cependant  le  faux  mori- 
bond parvient  à  se  confesser,  et,  paraissant  recueillir  un 
reste  de  forces,  il  demande  au  prêtre  de  le  faire  en- 
terrer avec  honneur  comme  fils  d'un  tsar;  il  lui  apprend 
qu'il  trouvera  sous  son  matelas,  après  sa  mort,  le  récit 
de  son  histoire,  et  le  conjure  de  lui  garder  le  secret  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir.  Mais ,  comme 
Grégori  l'avait  bien  prévu ,  le  bon  prêtre  crut  qu'il  y 
aurait  de  l'inhumanité  à  taire  la  misère  d'un  si  grand 
personnage,  et  il  courut  annoncer  au  prince  Vichné- 
vetski  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Ce  seigneur,  étonné, 
se  rend  à  la  chambre  du  malade ,  et  voyant  qu'il  ne  peut 
le  faire  consentir  à  lui  déclarer  lui-même  son  secret, il 
cherche  dans  l'endroit  indiqué  le  mémoire  dont  lui  a 
parlé  le  confesseur,  le  trouve,  le  lit ,  et  rend  au  fourbe 
tous  les  respects  dus  au  fils  d'un  souverain. 

Des  soins  assidus ,  de  prompts  secours ,  eurent  bien- 
tôt rendu  au  faux  Dmitri  la  santé  qu'il  n'avait  pas  per- 
due. Il  consacra  le  loisir  dont  il  jouissait  à  Pétude  de 
la  langue  latine,  de  l'histoire  et  des  sciences  qui  con- 
viennent à  un  souverain.  Il  se  lia  particulièrement  avec 


(1)  Chez  les  schismatlques  grecs  et  russes,  les  prêtres  du  bas  clergé, 
ou  j90p4?#,  sont  mariés.    * 
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le  frère  de  son  protecteur,  Constantin  Vichnévetski  ; 
celui-ci  lui  procura  l'amitié  de  Mnichek ,  son  beau-père., 
palatin  de  Sendomir,  homme  considérable  par  sa  for- 
tune ,  par  sa  puissance  et  par  le  crédit  qu'il  avait  à  la 
diète.  Mnichek  avait,  d'un  second  mariage,  une  fille 
nommée  Marine,  jeune,  belle,  mais  vaine,  rusée,  auda- 
cieuse ,  dévorée  d'une  folle  ambition ,  et  qui,  croyant  voir 
dans  Dmitri  l'héritier  légitime  du  trône  de  Russie ,  conçut 
le  dessein  de  lui  plaire  et  de  régner  avec  lui.  L'imposteur 
se  hàla  de  répoudre  à  l'amour  d'une  princesse  qui  lui 
apporterait  en  dot  l'appui  de  deux  maisons  des  plus  puis- 
santes en  Pologne,  celles  de  Mnichek  et  de  Vichnévetski. 
Le  palatin  promit  d'unir  les  deux  jeunes  gens  ;  mais 
cm  convint  que  le  mariage  serait  différé  jusqu'au  temps 
où  Dmitri  aurait  recouvré  Hiéritage  de  ses  pères.  Cette 
promesse  suffisait  à  l'imposteur  ;  elle  liait  à  sa  cause  le 
palatin ,  qui  par  son  propre  intérêt  se  trouvait  engagé  à 
lui  frayer  le  chemin  du  trône. 

La  diète  de  Pologne  s'ouvrit  en  1603;  Mnichek  y  mena 
le  faux  Dmitri.  Au  milieu  de  cette  noble  assemblée,  et 
en  présence  du  roi  Sigismond,  Timposteur  fit  le  récit 
de  ses  fausses  aventures  avec  un  ton  plein  de  conviction 
et  les  larmes  aux  yeux.  L'issue  de  cette  démarche  de 
Dmitri  est  peu  connue  ;  mais  on  dit  que  la  noblesse  et  le 
prince  polonais  refusèrent  de  manquer  à  la  parole  jurée 
entre  eux  et  la  Russie ,  et  que  Sigismond,  aprçs  avoir 
rendu  de  grands  honneurs  à  Dmitri ,  permit  et  facilita 
même  les  secours  que  chaque  seigneur  en  particulier 
voudrait  donner  à  la  cause  du  fils  d'Ivan. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  à  Moscou  que  le  der- 
nier fils  d'Ivau  vivait,  et  se  trouvait  en  Pologne.  Ce  bruit 
parvint  jusqu'à  Boris,  et  Tusurpaleur  en  frémit.  Il  con- 
naissait l'attachement  de  la  nation  pour  le  sang  de  ses 
anciens  maîtres,  et  sentait  combien  pouvait  devenir  re- 
doutable un  imposteur  qui  saurait  rehausser  des  couleurs 
de  la  vérité  une  fable  agréable  au  peuple.  Il  fit  passer  en 
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Pologne  un  espion^  qui  lui  apprit  que  le  préieudu  Dmitri 
n'était  autre  que  le  diacre  Grégori  Otrépief .  Boris  avait 
oublié  ce  moine  obscur,  depuis  qu'il  avait  ordonné  à 
Vassilief  de  le  faire  resserrer  étroitement  dans  un  clottre. 
Sa  première  fureur  se  tourna  contre  Vassilief,  qui  avait 
négligé  de  remplir  ses  injonctions.  Cependant  il  ne  parut 
pas  le  punir  pour  l'affaire  d'Otrépief  :  il  aurait  craint,  en 
prononçant  le  nom  de  l'imposteur,  de  lui  donner  plus 
d'importance  dans  l'esprit  du  peuple.  Vassilief  fut  recher- 
ché pour  ses  malversations  dans  la  gestion  d'une  caisse 
qui  lui  était  confiée,  et  périt  par  le  supplice  du  knout. 

On  sut  bientôt  jusqu'à  Stokholm  qu'un  prétendu  fils 
d'Ivan  se  faisait  reconnaître  en  Pologne.  Le  roi  de  Suède, 
Charles  IX,  offrit  ses  secours  à  Boris;  le  tsar  aurait  craint, 
en  les  acceptant,  de  témoigner  une  faiblesse  dangereuse  : 
il  les  refusa.  Mais,  malgré  sa  feinte  sécurité,  il  fit  établir 
un  cordon  de  troupes  depuis  Smolensk  jusqu'à  Briansk, 
et  défendit,  sous  des  peines  sévères,  de  laisser  passer  qui 
que  ce  fût  de  Russie  en  Pologne  et  de  Pologne  en  Russie. 
Cette  précaution  produisit  un  mauvais  effet  :  le  peuple 
reconnut  que  le  tsar  craignait  l'imposteur  ;  et  son  respect 
pour  celui-ci  ne  fit  que  s'en  accroître. 

Boris  essaya,  mais  en  vain,  de  faire  connaître  la  vérité 
au  roi  de  Pologne;  Sigismond  ne  voulait  pas  être  dé- 
trompé. Un  enfant -boyard  et  un  moine  ancien  compa- 
gnon d'Otrépief  lui  furent  adressés  par  le  tsar.  Au  lieu 
de  les  entendre,  il  les  livra  au  prétendu  Dmitri,  et  ces 
malheureux  furent  mis  à  mort.  Boris  ne  se  rebuta  pas  : 
il  fit  partir  pour  la  Pologne  Smimoi  Otrépief,  oncle 
de  l'imposteur;  mais  cet  homme  ne  put  obtenir  accès 
nulle  part,  et  revint  à  Moscou  sans  avoir  rempli  sa 
mission.  Enfin  le  patriarche  et  le  clergé  de  Russie  en- 
voyèrent en  députation,  en  Pologne,  un  nommé  Polt- 
chikof  ;  cet  ambassadeur  du  clergé  ne  fut  pas  mieux 
reçu  que  ceux  du  tsar  :  bien  plus,  il  fut  jeté  dans  les 
prisons  de  Kief. 
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Cependant  Mnichek  et  le  prince  Vichnévelski  trayail- 
laient  à  lever  une  armée  en  faveur  du  faux  Dmitri.  Les 
Cosaques  du  Don,  mécontents  de  la  sévérité  de  Boris, 
ayant  appris  que  le  légitime  héritier  du  trône  se  trouvait 
en  Pologne,  résolurent  de  le  reconnaître.  Pendant  que 
les  ordres  du  tsar  étaient  lentement  exécutés,  et  qu'il  ne 
pouvait  même  rassembler  des  troupes  suffisantes  pour 
couvrir  les  frontières,  son  rival  était  à  la  tête  d'une 
armée  de  cinq  mille  Polonais,  Lithuaniens  et  Cosaques. 
11  n'a  pas  encore  combattu ,  et  déjà  il  se  voit  maître 
des  frontières;  huit  villes  s'étaient  rendues  à  lui  et  lui 
avaient  livré  leurs  chefs  enchaînés.  Le  bruit  des  succès 
de  Grégori  se  répand  en  Pologne  ;  une  foule  de  volon- 
taires viennent  le  joindre,  ardents  à  profiler  des  dépouilles 
de  la  Russie.  Il  paraît  avec  ces  nouveaux  renforts  sous 
les  murs  de  Novgorod- Séverski.  Il  espérait  sans  doute 
n'éprouver  encore  aucune  résistance  ;  mais  il  trouve  un 
peuple  fidèle,  des  commandants  courageux,  et  des  tix>upes 
qui  leur  sont  soumises.  Obligé  de  former  le  siège  en 
règle,  il  essuie  des  pertes  considérables  par  une  sortie  que 
font  les  assiégés;  il  est  en  même  temps  attaqué  par  une 
armée  assez  nombreuse  qu'enfin  le  tsar  a  rassemblée  ; 
elle  est  battue,  et  le  général  dangereusement  blessé. 
Elle  se  retire  à  Sevsk  en  assez  mauvais  ordre  :  Dmitri 
l'y  poursuit.  Les  Russes  reçoivent  un  puissant  renfort, 
commandé  par  le  prhice  Chouiski,  le  même  qui,  par 
l'ordre  de  Boris ,  avait  été  à  Ouglitch  prendre  des  infor- 
mations sur  la  mort  du  jeune  Dmitri,  et  qui,  après  avoir 
reconnu  son  cadavre,  l'avait  fait  inhumer.  Convaincu  de 
sa  mort,  il  ne  pouvait  manquer  de  courage  contre  un 
sujet  obscur,  qui,  sous  un  nom  usurpé,  voulait  s'emparer 
d'un  trône  auquel  lui-même  avait  quelques  prétentions 
comme  descendant  de  Rurik.  Le-rebelle  (îrégori  fut  dé- 
fait, et  il  perdit  jusqu'à  sept  mille  hommes,  presque  tous 
Cosaques.  Il  fit  sa  retraite  vers  Pôutimle  avec  les  débris 
de  ses  troupes,  et  il  pensa  à  retourner  en  Pologne  (1 605). 


262  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 

Mais  f  au  lieu  de  profiter  de  son  trouble  et  de  le  pour- 
suivre avec  acharnement^  les  Russes  prirent  quelque 
temps  de  repos  et  perdirent  des  moments  précieux.  Dès 
lors  la  fortune  change  :  Timposteur  reprend  le  cours  de 
ses  premiers  succès,  tandis  que  le  tsar  voit  chaque  jour 
de  nouveaux  désastres  Tassaillir.  Le  feu  de  la  rébellion 
gagnait  toutes  les  pairies  de  l'État,  et  se  répandait  Jusque 
dans  Moscou.  Boris  crut  que  le  patriarche  et  le  prince 
Chouiski  pourraient  ramener  la  multitude  :  Tun  inspirait 
le  respect  par  sa  dignité  ;  le  témoignage  de  Tautre  avait 
un  grand  poids,  parce  qu'il  était  bien  instruit  de  la  mort 
du  véritable  Dmitri.  Ils  allèrent  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  rues  assurer  le  peuple  que  le  dernier  fils 
d'Ivan  ne  vivait  plus,  et  que  l'usurpateur  de  son  nom 
était  ce  même  Grégori  Otrépief ,  qu'ils  avaient  vu  moine 
dans  un  couvent  de  Moscou.  Pour  donner  plus  de  force 
à  ces  témoignages,  Boris  employa  les  armes  de  la  reli* 
gion  :  rimposteur  et  ses  complices  furent,  en  présence  du 
peuple,  déclarés  séparés  de  TÉglise  et  livrés  à  Tanathème. 
L'horreur  qui  accompagnait  toujours  cette  imposante 
cérémonie  remplit  la  multitude  d'une  crainte  religieuse, 
et  rétablit  cette  morne  tranquillité  qu'inspii*e  la  terreur. 

Ce  repos  factice  aurait  bientôt  cessé,  sans  doute, 
avec  le  sentiment  qui  l'avait  fait  naitrç,  et  qui,  chez  les 
Russes,  peuple  plus  superstitieux  que  religieux,  ne  pou- 
vait être  que  passager.  Mais  le  retour  des  premiers  trou- 
bles fut  encore  hâté  par  un  événement  imprévu.  Boris, 
en  sortant  de  table ,  éprouva  bientôt  des  douleurs  vio- 
lentes :  il  ne  fut  malade  que  deux  heures,  et  mourut  le 
5  avril  1605,  après  un  règne  de  sept  ans. 

La  mort  de  Boris  et  les  maux  qui  depuis  déchirèrent 
si  longtemps  la  Russie  anéantirent  tout  ce  que  ce  prince 
avait  fait,  à  l'exemple  d'Ivan,  pour  rendre  la  nation 
plus  florissante  et  plus  éclairée.  En  détestant  ses  vices, 
il  faut  convenir  que ,  par  son  génie ,  il  était  digne  de 
la  puissance  suprême,  et  l'on  doit   regretter  que  la 
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nature ,  en  le  formant  pour  le  trône,  Ve\\i  fait  naître  dans 
un  rang  où  il  n'y  pouvait  pai'venir  que  par  le  crime. 

Après  la  mort  de  Boris,  Fédor  son  fils,  regardé  comme 
Théritier  légitime  du  trône,  fut  solennellement  proclamé 
tsar  par  le  patriarche,  les  boyards  et  les  différents  ordres 
de  rÉtat.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  était  incapable  de 
gouverner  la  Russie  au  milieu  des  désordres  où  elle  était 
plongée.  On  crut  remédier  à  la  faiblesse  de  son  âge  en  le 
mettant  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  en  donnant  pour 
conseils  à  cette  princesse  les  boyards  les  plus  habiles  et 
les  plus  fidèles  à  la  maison  de  Boris.  Mais  cette  forme 
de  gouvernement,  sujette  à  trop  de  lenteurs  et  d'incerti- 
tudes, était  désastreuse  dans  ces  conjonctures  critiques, 
où  Ton  avait  besoin  d'un  chef  qui  sût  lui-même  prendre 
un  parti  vigoureux  et  faire  exécuter  ses  ordres  sans  délai. 

Les  troubles  allaient  renaître  avec  plus  de  force,  et  au 
calme  trompeur  succédèrent  bientôt  les  plus  violentes 
agitations.  Les  populations,  profondément  sympathiques 
à  la  cause  du  faux  Dmitri,  n'étaient  fidèles  qu'en  appa- 
rence au  nouveau  souverain.  Le  doute  régnait  dans  tous 
les  cœurs  :  les  habitants  des  villes  envoyaient  reconnaître 
les  sentiments  de  Tarmée,  et  les  soldats  s'informaient  des 
dispositions  des  villes.  Le  résultat  de  ces  messages  mu- 
tuels fut  que  Rézan,  Toula,  Cochire  et  Alexin,  se  révol- 
tèrent à  la  fois  contre  Fédor,  et  reconnurent  le  prétendu 
Dmitri.  Celui-ci,  sur  alors  du  succès,  se  rend  à  l'armée 
qu'on  lui  livrait.  Le  petit  nombre  des  chefs  qui  étaient 
restés  fidèles  à  la  maison  de  Boris  avait  pris  la  fuite; 
les  autres  vinrent  respectueusement  à  la  rencontre  de 
l'imposteur.  Son  arrivée  fut  célébrée  parles  acclamations 
de  toutes  les  troupes;  leur  joie  ressemblait  à  l'ivresse.  Il 
visita  le  camp  des  assiégeants  devant  Kromy;  il  était 
composé  de  cent  mille  hommes,  qui  depuis  trois  mois 
entiers  battaient  inutilement,  avec  soixante-dix  pièces  de 
canon,  une  ville  presque  sans  défense ,  vouée  à  la  cau3e 
du  prétendu  Dmitri.  Il  entra  lui-même  dans  la  place,  et. 
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considérant  le  mauvais  état  où  elle  était  réduite  :  «  Je 
reconnais,  s'écria-t-il,  dans  la  longue  résistance  qu'a  faite 
une  ville  aussi  faible ,  la  protection  que  le  Ciel  accorde  à 
ma  cause.  »  Ces  paroles  firent  une  grande  impression  sur 
la  multitude  déjà  prévenue. 

L'imposteur  avait  fait  un  grand  pas;  mais  il  n'osait 
compter  sur  Moscou ,  où  s'étaient  retirés  tous  les  parti- 
sans fidèles  de  la  famille  de  Boris.  Heureusement  pour 
lui,  les  habitants  de  Krasno-Célo,  village  considérable 
voisin  de  Moscou,  ennemis  jurés  du  dernier  tsar,  et 
déjà  prêts  à  la  révolte,  embrassèrent  la  cause  du  pré- 
tendu Dmitri,  et  reçurent  avec  joie  Pouchkin  et  Plest- 
chéef,  ses  agents.  Ceux-ci,  à  la  tête  des  paysans  armés 
de  Krasno-Célo,  se  rendent  sur  la  place  de  Moscou.  Ils 
sont  renforcés  en  chemin  par  une  affluence  de  peuple 
qui  accourait  de  la  ville ,  et  même  par  un  grand  nombre 
de  strélilz.  Vainement  le  patriarche  veut-il  ramener  ces 
hommes  égarés  :  on  ne  répond  à  sa  voix  que  par  des 
cris  séditieux.  Les  révoltés  arrêtent  tous  les  boyards  qui 
étaient  sortis  pour  apaiser  la  multitude;  ils  les  en« 
tourent.  On  lit  le  manifeste  de  l'imposteur.  L'air  retentit 
des  acclamations  du  peuple,  et  des  milliers  de  voix  sem- 
blent n'en  former  qu'une  seule  pour  proclamer  le  faux 
Dmitri.  On  court  au  palais  des  souverains,  on  arrête  la 
veuve  de  Boris ,  le  tsar  son  fils ,  et  la  tsarine ,  sœur  du 
jeune  prince;  la  maison  habitée  par  Boris  avant  son  élé- 
vation au  pouvoir  sert  de  prison  à  sa  famille.  £n  même 
temps  on  s'empare  de  tout  ce  qui  tient,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  famille  de  Boris  ;  on  pille,  on  rase  leurs  habi- 
tations, on  dévaste  leurs  fiefs  et  leurs  villages. 

Instruit  de  la  soumission  de  Moscou,  Otrépief  s'avance 
jusqu'à  Toula;  il  y  reçoit  bientôt  les  députés  de  la  capi- 
tale, qui  viennent  le  reconnaître  au  nom  des  boyards  et 
du  peuple  ;  ils  étaient  accompagnés  d'pne  foule  de  nobles 
«t  de  gens  de  tous  les  rangs  <  Â  la  tète  de  cette  députation 
étaient  les  princes  Yorotinski  et  Téliatevski.  En  même 
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temps  arrivent  les  députés  des  Cosaques  du  Don.  L'hn- 
posteur^  dès  cet  instant ,  fait  connaître  sa  haine  pour  la 
noblesse  russe;  les  Cosaques  sont  les  premiers  admis  à 
l'audience.  Ils  chargent  d'outrages  les  envoyés  de  Moscou, 
ils  osent  même  frapper  cruellement  le  prince  Téliatevski 
et  le  jettent  en  prison. 

Avant  d'entrer  à  Moscou ,  Otrépief  veut  que  Fédor  et 
sa  mère  aient  cessé  de  vivre.  Le  patriarche,  que  l'impos- 
teur redoutait  encore  plus  qu'un  enfant  et  qu'une  femme 
sans  défense,  est  arrêté  dans  son  palais,  traîné  au  pied 
des  autels,  dépouillé  des  insignes  de  sa  dignité,  puis  jeté 
dans  un  couvent.  Ensuite  les  bourreaux  marchent  à  la 
prison  qui  renfermait  l'épouse  et  les  enfants  de  Boris.  Ils 
commencent  par  étrangler  la  veuve  infortunée  ;  puis 
c'est  le  tour  de  Fédor,  qu'on  étouffe.  Les  deux  cadavres 
sont  exposés  à  la  vue  du  peuple,  et  l'on  déclare  que  ces 
victimes  se  sont  empoisonnées  elles-mêmes.  Enfin  la 
jeune  tsarine  est  reléguée  dans  un  cloître,  où  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours. 

Les  meurtriers  de  la  veuve  et  du  fils  de  Boris, 
peu  satisfaits  du  sang  dont  ils  sont  couverts,  étendent 
leur  vengeance  jusque  sur  les  tombeaux.  Le  corps  du 
dernier  tsar,  arraché  de  sa  sépulture,  fut  exposé  long- 
temps aux  reg^set  aux  outrages  de  la  populace.  Quand 
cette  fureur  aveugle  fut  assouvie,  on  daigna  enfin  lui 
accorder  un  peu  de  terre  dans  le  cimetière  d'un  cou- 
vent (1605). 


/ 
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CHAPITRE   XIV 


Le  faux  Dmitri.  —  Vassili  Ivanovitch-Ghouiski.  —  Le  prétendu  Pierre 
Fédorovitch.  —  Encore  un  faux  Dmitri.  —  Chouiski  est  détrôné. 

(1605  —  1610) 


Aucun  obstacle  n'écartait  plus  Timposteur  de  la  capi- 
tale. Il  y  fit  solennellement  son  entrée,  le  20  juin  1605, , 
environné  d'un  nombreux  cortège  de  la  plus  haute  no- 
blesse; les  deux  armées,  russe  et  polonaise,  formaient  sa 
suite.  Reconnu  par  la  plus  grande  partie  de  la  nation, 
Grégori  voulut  que  la  puissance  ecclésiastique  donnât 
une  nouvelle  force  aux  droits  qu'il  réclamait,  et  que  son 
rang  fût  consacré  par  l'onction  sainte  et  par  la  couronne 
des  tsars.  Il  n'y  avait  plus  de  patriarche  :  il  choisit  pour 
remplir  cette  première  dignité  de  l'Église  l'archevêque 
de  Rézan  ;  et  quinze  jours  après  son  entrée  dans  Moscou, 
Grégori  reçut  des  mains  de  ce  nouveau  patriarche  la 
couronne  des  tsars,  sous  le  nom  de  Dmitri  Ivanovitch. 

La  dernière  femme  d'Ivan,  la  mère  de  Dmitri,  vivait 
encore.  Le  nouveau  souverain,  regardé  comme  son  fils, 
ne  pouvait  la  laisser  languir  dans  sa  triste  retraite. 
Dmitri  (nous  donnerons  dorénavant  ce  nom  à  l'impos- 
teur) se  flatta  que  l'infortunée  veuve,  vaincue  par  de 
longues  souffrances,  abattue  par  l'avilissement  où  elle 
avait  été  plongée  ou  subjuguée,  du  moins  par  la  crainte, 
reconnaîtrait  sans  peine  un  homme  qui  lui  rendait  sa 
première  fortune,  et  qui  déjà  l'avait  vengée  de  Boris. 
Dmitri  sortit  de  Moscou  au-devant  d'elle  :  une  grande 
affluence  de  peuple  le  suivit.  Ceux  qui  étaient  attachés 
au  nouveau  tsar  et  ceux  qui  doutaient  dé  sa  naissance 
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s'empressaient  également  d'être  témoins  de  cette  entrevue. 
Dmitri  se  précipite  dans  les  bras  de  la  tsarine  ;  ils  se 
pressent  dans  leurs  étreintes  mutuelles  et  versent  des 
larmes  abondantes.  Cependant  tous  les  doutes  n'étaient 
pas  encore  dissipés  par  le  témoignage  de  la  veuve  d'Ivan. 
Des  voix  sourdes  s'élevaient  encore ,  et  des  gens  bien 
instruits  ou  mal  intentionnés  se  disaient  à  l'oreille  qu'un 
imposteur  occupait  le  trône .  Ces  bruits  étaient  trop  dan  - 
gereux  pour  que  le  prince  n'en  poursuivît  pas  les  au- 
teurs. Il  y  eut  des  recherches,  des  délations,  des  tortures, 
mais  peu  de  supplices.  On  ne  nomme  que  le  seul  Petre 
Toui^uénef ,  homme  assez  peu  considérable,  qui  ait  été 
puni  de  la  peine  capitale.  En  résumé ,  il  semble  prouvé 
par  des  témoignages  certains  que  la  Russie  n'avait 
jamais  joui  jusque-là  d'un  règne  plus  doux  que  celui 
de  Dmitri. 

Les  chroniques,  même  en  le  calomniant,  nous  ont 
conservé  un  exemple  bien  frappant  de  sa  clémence.  Le 
prince  Chouiski  devait  nécessairement  être  son  ennemi 
capital  ;  aussi  découvrit-on  bientôt  qu'il  s'était  fait  un 
parti,  et  qu'il  conspirait  contre  les  jours  du  souverain. 
Il  fut  arrêté  avec  ses  complices.  Dmitri  les  fit  amener 
devant  son  palais,  et  les  soumit  au  jugement  du  peuplé. 
Chouiski,  convaincu  d'avoir  formé  le  complot  dont  il 
était  accusé,  fut  unanimement  condamné  à  mort;  et,  ce 
qui  montre  que  ce  régime  n'avait  rien  de  tyrannique, 
ses  complices  ne  furent  condamnés  qu'à  la  prison.  L'arrêt 
porté  contre  Chouiski  ne  fut  pas  même  exécuté.  La  veuve 
d'Ivan  demanda  sa  grâce  à  Dmitri;  celui-ci;  qui  voulait 
pardonner,  parut  se  laisser  fléchir.  La  peine  de  Chouiski 
fut  commuée  en  un  emprisonnement;  il  ne  tarda  même 
point  à  obtenir  sa  grâce,  et  rentra  dans  toutes  ses  di- 
gnités. Dmitri  espérait  gagner  les  cœurs  par  cette  indul- 
gence :  elle  fut  la  cause  de  sa  perte. 

Le  tsar,  se  croyant  affermi  sur  le  trône,  envoya  en 
Pologne ,  avec  la  quaUté  d'ambassadeur ,  le  secrétaire 
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d'État  Vlassief .  Il  était  chargé  de.  solliciter  un  traité  d'al- 
liance avec  le  roi  de  Pologne,  spécialement  contre  les 
Turcs  ;  mais  Sigismond  s'excusa  sur  ce  qu'il  ne  pouvait 
rien  faire  sans  le  consentement  de  la  diète,  et  promit  d'y 
proposer  cette  affaire  lorsqu'elle  serait  assemblée.  Vlas- 
sief était  aussi  chargé  de  réclamer  en  mariage,  pour  son 
maître,  la  lille  du  palatin  de  Sendomir,  Marine^  qui  lui 
avait  été  promise  avant  son  avènement  au  trône;  elle  lui 
fut  remise,  après  qu'il  l'eut  fiancée  (22  novembre  1605) 
au  nom  de  Dmitri.  Marine  ne  fit  son  entrée  à  Moscou  que 
le  1"  mai  1606  ;  son  père  l'accompagnait.  Elle  reçut  par- 
tout les  honneurs  dus  au  rang  qu'elle  allait  tenir,  et  les 
habitants  de  la  capitale  se  piquèrent  de  célébrer  son 
entrée  dans  leur  ville  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. 

Soit  que  Mnichek,  le  père  de  Marine,  voulût  faire 
parade  aux  yeux  des  Russes  de  sa  fortune  et  de  sa  puis- 
sance, soit  qu'il  eût  dessein  de  procurer  à  son  gendre  une 
garde  fidèle,  il  s'était  fait  accompagner  de  quatre  mille 
Polonais.  Cette  foule  d'étrangers  6n  armes  remplit  le 
peuple  de  craintes  et  de  soupçons. 

En  même  temps  arrivèrent  des  ambassadeurs  de 
Sigismond ,  qui  demandèrent  à  la  fois  au  tsar  la  cession 
de  Smolensk  et  de  quelques  autres  contrées,  et  des 
secours  contre  les  Tartares  de  Crimée.  Comme  ces  bar- 
bares étaient  également  les  ennemis  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne,  Dmitri  promit  de  leur  faire  la  guerre  con- 
jointement avec  Sigismond;  mais  il  ajouta  avec  fermeté 
qu'on  ne  le  ferait  jamais  consentir  à  démembrer  ses 
États.  Cependant  les  Russes  ne  voulurent  voir  dans  ce 
refus  que  de  l'hypocrisie  ;  on  s'obstinait  à  lire  dans  son 
coeur;  on  soutenait  qu'il  accorderait  un  jour  ce  qu'il 
affectait  de  refuser,  et  on  lui  faisait  un  crime  d'une 
alliance  même  utile  à  la  patrie. 

Tout  en  lui  révoltait  la  nation.  Il  avait  adopté  en 
Pologne  des  mœurs  étrangères  ;  il  ne  pouvait  cacher  soh 
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mépris  pour  les  maDières  des  Russes^  et  le  mépris  ne  se 
pardonne  jamais.  Il  admettait  auprès  de  sa  personne  den 
prêtres  et  des  moines  catholiques  ;  et  les  catholiques 
n'étaient  pas  même  regardés  comme  chrétiens  par  les 
Russes^  aussi  fanatiques  qu  ignorants  et  remplis  d'ab- 
surdes préjugés. 

il  avait  de  la  musique  à  sa  table ^  et  Ton  avait  toujours 
VU;  disait  la  foule^  régner  à  laiable  des  tsars  le  recueil^ 
lement  d'uo  réfectoire  de  moines  (1).  Il  se  promenait  dans 
rétendue  du  Kremlin  et  dans  les  rues  de  Moscou^  accom- 
pagné seulement  de  quelques  gentilshommes^  et  les  tsars 
ne  se  montraient  qu'environnés  du  plus  brillant  cortège 
et  dans  l'appareil  le  plus  imposant.  Il  était  familier  avec 
les  grands;  il  déposait  l'orgueil  du  rang  suprême^  et 
traitait  les  seigneurs  comme  ses  égaux  et  ses  amis; 
les  tsarS;  renfermés  dans  leur  triste  gravité^  ne  se  lais- 
saient voir  à  leur  cour  qu'avec  un  front  sévère  et  mena- 
çant. On  regardait  donc  Dmitri  comme  un  homme  né 
pour  la  bassesse  ^  indigne  de  régner^  incapable  même  de 
représenter  le  personnage  de  souverain. 

Enfin  arriva  le  jour  destiné  au  mariage  de  Dmitri.  Le 
patriarche  mit  la  couronne  des  tsars  sur  la  tête  de  Marine. 
Cette  cérémonie ,  contraire  aux  anciens  usages ,  fut  re- 
gaixlée  comme  un  attentat  contre  les  lois^  et  la  ^permis- 
sion qu'eurent  les  étrangers  d'entrer  dans  l'église  comme 
une  insulte  faite  à  la  religion  (2). 

Il  est  certain  que  les  Polonais  ne  cherchaient  point  à 
calmer  la  haine  qu'ils  inspiraient^  ne  fût*ce  que  par  leur 
religion  ;  leur  langue  et  leurs  mœurs  différentes  de  celles 
des  Russes.  Fiers  de  la  protection  de  Dmitri^  qu'ils  ren- 


(1)  On  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  recueillemeut  des  tsars  à 
iMe  :  il  s'accorde  mal  avec  les  orgies  qui  déshonoraient  trop  souvent 
leurs  repas. 

(2)  La  chronique  appelle  ici  les  catholiques  romains^  Latins  non 
baptisés.  Les  Rtisses  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  de  baptême  sans 
immersion. 
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daient  odieux^  ils  se  montraient  comme  des  oppresseurs. 
Les  grands  polonais  affectaient  en  toute  occasion  le  plus 
profond  mépris  pour  les  seigneurs  russes  ;  et  leurs  com- 
patriotes de  tout  rang  outrageaient  de  mille  manières  les 
Moscovites. 

Des  strélitz  indignés  de  ces  excès,  dont  ils  accusaient 
le  souverain ,  et  plus  encore  de  ce  qu'on  bâtissait  une 
église  pour  les  catholiques,  conspirèrent  contre  le  prince. 
Trahis  par  un  des  leurs,  ils  furent  aisément  convaincus 
du  complot  qu'ils  avaient  tramé.  Mikoulin ,  chef  de  cette 
milice,  n'eut  pas  plutôt  entendu  leur  aveu,  qu'il  les  fit 
massacrer  par  ceux  de  leurs  compagnons  qui  étaient 
restés  fidèles;  lui-même  en  tua  un  grand  nombre  de  sa 
main.  Dmitri  condamna  cette  exécution  violente;  mais 
on  n'en  crut  pas  moins  qu'il  l'avait  ordonnée. 

Pendant  que  la  cour  se  livrait  aux  plaisirs,  Chouiski 
profitait  du  pardon  qu'il  avait  obtenu  pour  former  une 
nouvelle  conspiration.  Au  milieu  de  ces  brillantes  fêtes, 
par  lesquelles  on  célébrait  le  mariage  et  le  couronnement 
du  souverain ,  il  épiait  le  moment  de  le  massacrer.  Dmitri 
apprit  que  déjà  quinze  mille  hommes  étaient  ouvertement 
révoltés.  Il  craignit  d'augmenter  le  mal  par  des  ordres 
sévères  ;  il  fit  seulement  avertir  les  Polonais  de  se  tenir 
prêts  à  §e  défendre,  et  les  strélitz,  avec  quatre  compagnies 
de  ses  gardes,  furent  commandés  auprès  de  sa  personne. 
Cela  se  passait  le  14  mai,  et,  pour  dissimuler  ses  craintes, 
Dmitri  indiqua  pour  le  18  un  bal  masqué.  Il  devait 
donner  le  même  jour  au  peuple  le  spectacle  de  l'attaque 
et  de  la  défense  d'une  place;  on  avait  construit  pour 
cette  fête  une  citadelle  de  bois,  et  l'on  y  avait  amené  une 
grande  quantité  de  canons. 

Mais,  dès  la  nuit  du  17,  Chouiski  rassembla  dans  sa 
maison  ses  parents,  «es  amis  et  leurs  domestiques.  Il  leur 
parla  avec  véhémence;  il  excita  en  eux  de  la  bainc  pour 
qn  vil  imposteur,  un  moine  impie,  qui  avait  en  même 
temps  dépouillé  l'habit  de  son  ordre  et  la  foi  de  ses  pères  ; 
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il  ajouta  qu'il  était  temps  de  venger  l'État  et  le  Ciel 
offensé.  Tous  s'écrièrent  à  la  fois  qu'ils  étaient  prêts  à 
mourir  pour  la  patrie  et  la  religion.  Us  s'arment  à  la  hàle 
et  courent  sonner  le  tocsin  ;  le  peuple  se  presse  autour 
d'eux;  et,  de  même  qu^il  a  reconnu Dmitri  sans  examen, 
il  jure  avec  autant  de  légèreté  la  mort  de  l'imposteur.  Le 
tsar  dormait  profondément;  il  n'avait  conservé  que  trente 
hommes  auprès  de  sa  personne  :  sécurité  imprudente, 
qui  contredit  Iç  dessein  qu'on  lui  prête  d'avoir  voulu  faire 
massacrer,  le  lendemain,  les  grands  et  le  peuple.  Bas- 
manof ,  un  de  ses  fidèles  seigneurs,  endormi  non  loin  de 
lui,  entend  le  son  des  cloches  et  le  réveille.  Bientôt  les 
cris  du  peuple  qui  s'avance  vers  le  palais  annoncent  que 
la  réjolte  est  générale.  Chouiski  marche  à  la  tète  de  cette 
multitude,  tenant  une  épée  d'une  main  et  de  l'autre  une 
croix.  A  l'aspect  de  ce  signe  révéré,  le  peuple  se  croit 
conduit  par  Dieu  même,  et  reconnaît  la  voix  du  Ciel  dans 
celle  de  son  chef. 

Dmitri  paraît  à  la  porte  de  son  palais,  il  espère  im- 
poser au  peuple  par  sa  présence  ;  mais  son  aspect  ne  fait 
qu'irriter  davantage  la  multitude.  Il  voit  qu'en  un  instant 
toute  sa  puissance  s'est  évanouie,  et  se  retire  dans  l'attente 
du  sort  le  plus  affreux.  Basmanof  déploie  un  zèle  supérieur 
au  danger,  et  ne  craint  que  pour  son  maître;  il  veut 
exhorter  les  boyards  à  garder  leurs  serments  et  à.  contenir 
le  peuple;  mais  il  est  aussitôt  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  nommé  Tatistchef ,  qui  lui  devait  sa  grâce 
auprès  du  tsar,  contre  lequel  il  avait  peu  auparavant 
conspiré.  Dmitri  cherche  à  fuir,  mais  en  vain  ;  toutes  les 
issues  sont  occupées  par  les  rebelles.  Une  croisée  donne 
sur  une  petite  cour  ;  il  l'aperçoit,  s'y  précipite,  se  casse 
une  jambe  et  se  fait  à  la  tète  une  profonde  blessure.  Aux 
cris  que  lui  arrache  la  douleur,  accourent  quelques-uns 
de  ses  gardes,  des  strélitz  et  même  des  gens  du  peuple, 
C[ui,  ne  sentant  plus  que  de  la  pitié  pour  l'homme  souf- 
frant qui  les  implore,  le  portent  dans  son  palais.  Les 
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gardes  et  les  strélitz  jurent  de  mourir  pour  le  défendre. 

En  vain  les  boyards  les  exhortent -ils  à  leur  liyrer  un 
traitre  que  Timposture  a  seule  placé  sur  le  trône;  ils 
répondent  qu'ils  reconnaissent  dans  leur  prince  le  fils 
d'Ivan,  et  qu'ils  doivent  répandre  pour  lui  tout  leur 
sang.  Cette  réponse  courageuse  est  entendue  par  quelques 
hommes  du  peuple,  et  vole  de  bouche  en  bouche.  La 
fureur  de  la  multitude  s'apaise;  le  doute  gagne  les 
esprits,  et  les  grands  commencent  à  devenir  suspecté. 
Tout  est  perdu  pour  les  ennemis  de  Dmitri,  lorsque  les 
boyards  proposent  d'aller  suppliei*  la  veuve  d'han  de 
découvrir  la  vérité.  Tout  le  monde  se  rend  à  cet  avis. 
Chouiski  court  avec  quelques  amis  chez  la  vieille  tsarine, 
et  revient  bientôt  annonçant  qu'elle  a  désavoué  le  scélérat 
qui  l'ose  appeler  sa  mère,  et  qu'elle  déclare  ne  l'avoir 
nommé  son  fils  que  sous  le  coup  d'une  menace  de  mort. 
Aussitôt  tout  se  tourne  contre  Dmitri;  ses  gardes  et  les 
strélitz,  si  fermes  il  n'y  a  qu'un  instant,  se  joignent  au 
peuple  qui  jure  la  mort  de  Dmitri.  On  se  jette  sur  l'im- 
posteur, et  on  le  fait  expirer  sous  mille  coups.  Son  corps 
fut  brûlé,  après  être  resté  trois  jours  exposé  sur  la 
place. 

Pendant  cette  exécution,  une  partie  du  peuple,  s'étanf 
divisée  en  plusieurs  bandes,  courait  toutes  les  rues 
et  massacrait  les  Polonais  qu'elle  pouvait  rencontrer. 
D'autres  bandes  se  précipitèrent  dans  l'appartement  de 
Marine,  qui  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  d'un6  de 
ses  dames  d'honneur.  Le  voîévode  de  Sendomir  et  les 
autres  seigneurs  polonais  étaient  résolus  à  se  défendre 
avec  vigueur,  lorsque  Chouiski  vint  arrêter  la  fureur  du 
peuple  ameuté  contre  eux.  C'est  ainsi  que  furent  sauvés 
Mnichék,  son  fils  et  l'ambassadeur  de  Pologne  ;  ils  se 
rendirent  à  Chouiski,  qui  leur  promit  toute  sûreté  pour 
leur  personne. 

La  révolte  ne  dura  que  huit  à  dix  heures  ;  la  nuit 
suivante  il  régna  dans  la  ville  un  profond  repos  :  on 
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n'eût  pu  croire  qu'elle  avait  été  précédée  d'un  jour  si 
terrible.       . 

Si  Dmitri  n'était  pas  né  pour  le  trône ,  il  semble  du 
moins  qu'il  était  digne  d'y  monter.  Margeret,  gentil* 
homme  français  qui  avait  été  à  son  service,  dit  qu'il  avait 
de  l'esprit,  de  Tagilité,  de  la  force.  Facile  à  s'emporter; 
plus  facile  encore  à  s'apaiser,  la  clémence  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  Généreux,  animé  d'un  noble  enthou- 
siasme pour  la  gloire,  plein  de  respect  pour  la  postérité, 
qui  Ta  traité  peut-être  avec  trop  d'ingratitude,  il  devait 
être  capable  de  grandes  choses.  Un  mot  suffit  à  son  éloge  : 
c'est  qu'il  aimait  Henri  IV,  roi  de  France,  et  qu'il  avait 
déjà  nommé  un  ambassadeur  pour  l'envoyer  à  ce"  prince. 

Plusieurs  historiens,  tant  russes  qu'étrangers,  se  sont 
posé  cette  question  :  Dmitri  était-il  un  imposteur,  ouliien 
était -il  vraiment  le  flls  d*Ivan,  échappé. à  la  mort?  Plu- 
sieurs des  objections  qu'ils  ont  hasardées  contre  l'impos- 
ture de  Grégori  nous  paraissent  d'une  grande  force  ;nous 
n'oserions  cependant^  pas  plus  qu'eux,  décider  la  ques- 
tion. Pour  juger  ce  grand  procès,  il  faudrait  avoir  des 
pièces  que  vraisemblablement  on  ne  trouvera  jamais. 
Quant  à  nous,  le  cadre  restreint  de  notre  travail  sur  la 
Russie  nous  interdit  d'énoncer  en  termes  si  concis  que  ce 
soit  les  nombreuses  fins  de  non -recevoir  qu'on  oppose  à 
l'imposture  prétendue  de  Grégori.  Nous  avons  donné  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  et  dans  le  doute  qui  en- 
toure toutes  les  autres  assertions,  nous  avons  cru  devoir 
nous  abstenir  de  commentaires. 

Le  trône  n'était  encore  vacant  que  depuis  quatre  jours, 
lorsque  Chouiski  excita  ses  partisans  à  le  proclamer  lui-, 
même.  Loin  que  tout  l'État  intervhit  dans  cette  élection, 
elle  était  même  ignorée  de  la  plus  grande  partie  de  Moscou. 
La  faction  de  Chouiski  le  mena  sur  la  place  publique,  le 
nomma  tsar  par  acclamation,  et  le  conduisit  aussitôt  à 
l'église  cathédrale.  Là,  pour  faire  ouWier  sans  doute  ce 
que  son  élection  avait  d'illégal,  il  jura  solennellemont  de 
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ne  punir  personne  sans  prendre  Tavis  et  le  consentement 
des  grands  ;  de  ne  point  imputer  aux  enfants  les  fautes 
de  leurs  pères  ;  de  ne  tirer  aucune  vengeance  de  ceux  qui 
l'avaient  offensé  du  vivant  de  Boris.  Depuis  que  Novgorod 
avait  perdu  ses  privilèges,  c'était  la  première  fois  qu'un 
souverain  de  Russie  avait  juré  des  conventions  avec  ses 
sujets. 

Il  manquait  encore  à  Chouiski  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Il  fit  déposer  et  enfermer  dans  un  cloître  le 
patriarche  élevé  par  Dmitri ,  et  nomma  à  sa  place  Hermo- 
gène,  métropolitain  de  Kazan.  Le  nouveau  tsar,  dans  la 
semaine  même  de  son  élection,  reçut  la  couronne  des 
mains  de  ce  nouveau  pontife  :  tant  on  abrégea  les  forma- 
lités dans  la  déposition  de  Tancien  patriarche  et  le  choix 
de  son  successeur. 

Mal  affermi  sur  le  trône,  Chouiski  voulût  essayer  du 
moins  de  désarmer  les  Polonais.  Il  leur  envoya  en 
ambassade  le  prince  Volkonski,  chargé  de  rei)résenter 
Dmitri  comme  un  fourbe  qui  avait  séduit  à  la  fois  la 
Pologne  et  I9  Russie  ;  mais  ce  député  ne  fut  pas  même 
écouté.  Les  Polonais  attendaient  des  événements  une 
nouvelle  occasion  de  mettre  la  Russie  en  feu,  et  de  pro- 
fiter de  l'embrasement  pour  se  saisir  de  quelques  lam- 
beaux de  ce  malheureux  pays;  les  événements  ne  secon- 
dèrent que  trop  bien  cette  politique  de  la  Pologne. 

Chouiski  devait  être  haï  de  tous  ceux  qui  avaient  des 
prétentions  au  trône  et  de  leurs  partisans.  Il  (augmenta 
encore  par  sa  conduite  le  nombre  de  ses  ennemis.  Malgré 
ses  serments,  il  ne  sut  oublier  aucune  des  anciennes 
offenses  qu'il  avait  reçues,  et  il  s'en  vengea  par  la  spo- 
liation et  l'exil.  On  commença  à  remuer  de  plusieurs 
côtés  ;  et ,  loin  de  Moscou ,  le  bruit  se  répandait  que 
Dmitri  n'était  pas  mort.  Ces  sourdes  rumeurs  effrayèrent 
Chouiski.  Il  envoya  chercher  à  Ouglitch  le  corps  de 
Dmitri,  massacré  par  l'ordre  de  Boris.  Quoique  la  mort 
de  cet  enfant  n'eût  rien  de  commun  avec  la  religion. 
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on  le  regardait  comme  un  saint  martyr.  Le  tsar,  le 
patriarche,  les  boyards  et  le  clergé  allèrent  au-devant 
de  ses  reliques  (1607).  On  établit  trois  fêtes  en  son  hon- 
neur :  celle  de  sa  naissance ,  celle  de  sa  mort  et  celle 
de  la  translation  de  ses  reliques.  Cette  politique  était 
adroite  :  en  effet,  si  Dmitri  devenait  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  le  peuple,  sll  était  dans  le  ciel,  tous  ceux  qui 
oseraient  prendre  son  nom  sur  la  terre  ne  pouiTaieait 
être  que  des  imposteurs.  Mais  par  malheur  le  nouveau 
saint  ne  trouva  ni  dévots  ni  croyants. 

En  Ukraine  surtout  le  peuple  se  portait  à  la  rébellion  ; 
des  marchands,  des  strélitz,  des  Cosaques,  des  paysans 
se  soulevèrent,  et  reconnurent  pour  leur  chef  Ivan  Bolot- 
nikof ,  esclave  fugitif  du  prince  André  Téliatevski.  Us 
surprenaient  les  villes,  jetaient  les  commandants  dans 
des  cachots,  pillaient,  détruisaient  les  maisons,  et  s'em- 
paraient des  femmes  et  des  filles.  Leur  exemple  répan- 
dit au  loin  Tesprit  d'anarchie.  Les  paysans  crurent  que 
le  temps  était  venu  de  rétablir  l'égalité  et  d'exterminer  la 
noblesse.  Le  sang  des  seigneurs  coulait  à  longs  flots,  et 
leurs  membres  déchirés  et  exposés  à  la  vue  du  peuple 
étaient  autant  de  signaux  qui  l'appelaient  à  la  liberté. 
Déjà  Bolotnikof  s'approche  de  Moscou;  il  ravage  tout  sur 
son  passage,  bat  les  troupes  qu'on  lui  oppose,  et  arrive  aux 
portes  de  la  capitale  :  c'en  était  fait  de  cette  ville,  sans 
les  secours  qu'elle  reçut  de  Smolensk  et  d'ailleurs.  Les 
rebelles  furent  battus,  et  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
la  plupart  allèrent  implorer  la  clémence  du  tsar,  et  ob- 
tinrent leur  pardon  ;  ceux  qu'on  prit  les  armes  à  la  main 
furent  noyés  impitoyablement. 

Le  parti  de  Bolotnikof  semblait  près  de  se  dissoudre, 
lorsque  parut  sur  la  scène  un  autre  brigand  bien  plus 
redoutable  ;  c'était  un  imposteur  qui  s'était  déjà  montré 
dès  le  temps  de  Dmitri. 

Les  Cosaques  du  Térek,  sûrs  de  l'impunité  sous  ce 
règne  orageux  ,  s'étant  rassemblés  au  nombre  de  quatre 
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mille  hommes,  avaient  surpris  et  pillé  Astrakan.  Ce  pre- 
mier succès  leur  procura  l'alliance  des  Cosaques  du  Don, 
les  mêmes  qui  avaient  tant  contribué  à  placer  Dmitri  sur 
le  trône.  Mais,  se  croyant  mal  récompensés,  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  exciter  de  nouveaux  troubles  pour  en  tirer 
de  plus  grands  avantages.  Il  se  trouvait  parmi  eux  un 
jeune  homme  nommé  Éiie  Vassilief,  esclave  fugitif  d'un 
boyard  nommé  lelaguin  ;  ils  s'avisèrent  d'en  faire  un 
prince  du  sang  des  tsars.  Ils  l'appelèrent  Pierre,  et  le 
donnèrent  pour  fils  de  Fédor,  supposant  que  c'était  lui 
que  la  tsarine  Irène  avait  mis  au  monde  en  1592,  et 
que  Boris,  qui  aspirait  secrètement  au  trône,  avait  sub- 
stitué à  ce  jeune  prince  une  fille  baptisée  sous  le  nom 
de  Théodosie,  et  morte  l'année  suivante.  On  ne  disait 
pas  comment  ce  fils  de  tsar  inconnu  se  trouvait  parmi 
les  Cosaques  du  Don . 

Il  semble  qu'un  esprit  de  vertige  régnait  alors  dans 
toute  la  Russie  :  cette  fable ,  si  mal  ourdie  par  des  bar- 
bares, eut  tout  l'effet  qu'ils  en  attendaient.  Une  femie  de 
bas  peuple,  rendu  sans  doute  inquiet  par  la  misère,  vint 
se  joindre  à  eux.  Leur  audace  s'accrut  avec  leur  force; 
ils  osèrent  écrire  à  Dmitri  d'abandonner  le  trône,  qui 
appartenait  au  fils  de  Fédor.  Dmitri,  sans  s'effrayer,  se 
contenta  de  faire  répondre  au  faux  Pierre  que,  s'il  était 
en  effet  son  neveu,  il  pouvait  venir  à  Moscou  faire  exami- 
ner ses  droits,  qu'on  était  prêt  à  les  reconnaître  ;  mais 
que,  s'il  n'était  qu'un  fourbe,  il  recevrait  ia  peine  due  à 
son  crime.  Cette  menace  n'arrêta  pas  les  Cosaques;  ils  se 
mirent  en  route  pour  la  capitale.  Cependant,  ayant  appris 
la  mort  du  tsar,  ils  craignirent  que  son  successeur  ne 
montrât  plus  de  fermeté,  et,  renonçant  à  leur  projet  sur 
Moscou,  ils  se  contentèrent  d'exercer  le  brigandage,  et 
de.  massacrer  les  grands  qui  leur  tombaient  entre  les^ 
mains. 

Aussitôt  qu'ils  connurent  le  mécontentement  de  la 
nation  sous  le  nouveau  règne  et  les  progrès  de  Bolotnikof, 
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ils  s'unirent  aux  Cosaques  du  Volga,  et,  remettant  Pierre 
à  leur  tête,  ils  se  déclarèrent  derechef  les.  défenseurs  de 
ses  droits.  Ils  rentrèrent  dans  Tintérieur  de  la  Russie,  et 
virent  leur  parti  s'augmenter  à  chaque  pas.  Les  forces 
qu'on  rassembla  contre  eux  furent  aisément  dissipées. 
Malheur  aux  nobles  qui  leur  furent  livrés  par  des  traîtres 
ou  par  le  sort  des  armes  !  ils  s'étudiaient  à  les  faire  périr 
dans  des  supplices  inouïs.  Pendant  que  des  nobles  expi- 
raient dans  les  tortures  par  ordre  de  ce  scélérat,  d'autres 
hommes  de  la  première  distinction  se  rendaient  ses  com- 
plices ;  soit  qu'aucun  moyen  ne  leur  parût  odieux  pour 
renverser  Chouiski,  longtemps  leur  égal  et  aujourd'hui 
leur  maître  ;  soit  qu'ils  cherchassent  seulement  à  exciter 
des  troubles  dont  ils  espéraient  profiter.  Les  droits,  de 
l'imposteur  furent  reconnus  par  le  prince  Chakoski  et 
par  André  Téliatevski ,  le  maître  du  brigand  Bolotnikof , 
et  qu'on  peut  soupçjonner  d'avoir  excité  lui-même  son 
esclave  à  déchirer  sa  patrie.  Ces  deux  seigneurs  surpas- 
sèrent par  leurs  excès  toutes  les  cruautés  du  rebelle 
qu'ils  se  donnaient  pour  maître. 

Chouiski  reconnut  avec  effroi  que  le  vil  protégé  de 
quelques  Cosaques  devenait  pour  lui  un  ennemi  redou- 
table, et  résolut  d'aller  le  combattre  lui-même.  Il  se  mit 
en  campagne.  Téliatevski  vint  s'opposer  à  sa  marche, 
et  ne  craignit  pas  de  l'attaquer.  Le  combat  dura  un 
jour  entier,  et  l'avantage  fut  longtemps  du  côté  des 
rebelles  ;  enfin,  grâce  à  l'intrépidité  des  princes  Lykof  et 
Gtolitsin,  la  victoire  resta  au  tsar.  Téliatevski  périt  en 
brave,  et  échappa  ainsi  au  supplice  qui  l'attendait.  Une 
seconde  victoire  permit  à  Chouiski  de  s'avancer  sans 
obstacle  jusqu'à  Toula,  où  les  rebelles  s'étaient  fortifiés, 
avec  le  faux  Pierre,  le  brigand  Bolotnikof  et  le  prince 
Chakoski,  tous  déterminés  à  se  défendre  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Le  tsar  était  dans  une  grande  incerti- 
tude sur  l'issue  du  siège  qu'il  entreprenait,  lorsqu'un 
homme  obscur  vint  lui  offrir  de  le  faire  triompher.  C'était 
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martyr  d'une  erreur  qu'il  prenait  pour  la  vérité,  expira 
en  rendant  grâces  à  Dieu,  qui  lui  permettait  de  souffrir 
pour  son  prince  et  pour  sa  patrie. 

Ainsi  le  tsar,  encore  mal  assuré  de  ses  succès  contre 
rimposteur  de  Toula,  avait  à  combattre  un  nouveau 
parti  de  rebelles,  et  se  voyait  obligé  de  diviser  ses  forces 
à  peine  suffisantes.  La  Russie  souffrit  également  des 
victoires  du  tsar  contre  les  troupes  du  faux  Dmitri,  et  de 
celles  des  séditieux  contre  Tarmée  de  Chouiski.  Mais, 
quand  enfin  Toula  se  fut  rendue,  quand  le  prétendu 
Pierre  et  ses  compagnons  eurent  péri  dans  les  supplices, 
le  faux  Dmitri ,  qui  se  vit  seul  en  butte  aux  armes  du 
tsar,  désespéra  d'y  résister.  Il  abandonna  les  villes  qui 
l'avaient  reconnu,  en  laissa  les  habitants  exposés  à  la 
vengeance  d'un  prince  irrité,  et  se  retira  à  Novgorod- 
Séverski.  Mais  la  Pologne  était  intéressée  à  le  soutenir. 
Cependant  elle  eut  honte  de  le  protéger  ouvertement ,  et 
n'agit  en  sa  faveur  que  sous  le  nom  de  quelques  particu- 
liers. Un  colonel  nommé  Lisovski  vint  lui  offrir  ses 
services  avec  sa  troupe.  Le  tsar  venait  de  licencier  son 
armée  :  Lisovski  décida  le  faux  Dmitri  à  profiter  des  cir- 
constances et  à  aller  mettre  le  siège  devant  Briansk. 
Bientôt  cette  ville  fut  serrée  de  si  près,  que  ses  défen- 
seurs ne  pouvaient  recevoir  de  subsistance  qu'à  travers 
les  plus  grands  dangers.  Tous  les  jours  de  nouveaux  ren- 
forts arrivaient  au  prétendu  Dmitri  ;  c'étaient  des  troupes 
de  Lithuanie ,  des  bandes  de  brigands,  puis  enfin  les 
Cosaques  du  Don.  Us  lui  amenèrent,  chargé  de  chaînes, 
un  autre  fourbe  qui  avait  tenté  de  se  mettre  à  leur  tète, 
en  se  donnant  comme  fils  de  Fédor,  dont  il  prenait  le 
nom.  Le  faux  Dmitri,  coupable  du  même  crime,  le  fit 
punir  de  mort  :  c'était  se  prononcer  à  lui-même  sa  propre 
sentence. 

Chouiski,  à  la  nouvelle  du  danger  que  courait  Briansk, 
rassembla  à  la  hâte  les  troupes  qu'il  avait  licenciées,  et 
les  envoya  au  secours  de  cette  ville  sous  le  commande- 
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ment  da  prince  Kourakin.  Malgré  sa  bravoure  et  celle 
de  ses  soldats,  ce  général  ne  put  qae  jeter  des  provi- 
sions dans  Briansk,  et  dut  se  retirer  devant  Tarmée  des 
rebelles.  Le  faux  Dmitri  renonça  à  poursuivre  le  siège  de 
Briansk,  et  se  retira  dans  Orel,  où  il  résolut  de  passer 
rhiver.  Ses  succès  lui  acquirent  de  nouveaux  secours, 
et  des  seigneurs  polonais  du  plus  haut  rang  vinrent  se 
joindre  à  lui. 

Ce  fut  dans  ces  temps  où  la  Russie  aurait  dû  n'offrir 
qu'un  spectacle  de  deuil,  en  présence  de  tous  les  maux 
qui  l'affligeaient  déjà ,  et  de  ceux  encore  plus  terribles 
dont  elle  était  menacée,  que  Cbouiski  songea  à  se  marier. 
Il  épousa  (1608)  Marie,  fille  du  grince  Bouinossof  :  union 
formée  dans  de  funestes  conjonctures  et  dont  la  fin  devait 
être  déplorable. 

Il  fut  impossible  d'agir  pendant  l'hiver  contre  le  re- 
belle, dwt  le  parti  se  fortifiait  de  plus  en  plus  chaque 
jour  ;  et  quand  enfin  la  saison  permit  de  reprendre  les 
opérations  militaires ,  les  troupes  du  tsar  ne  se  présen- 
tèrent que  pour  se  faire  battre.  Kourakin  avec  ses  soldats 
soutint  seul  sa  réputation  de  valeur.  L'imposteur  victo- 
rieux répandit  le  bruit  qu'il  allait  marcher  sur  Moscou. 
A  cette  nouvelle,  les  généraux  de  Cbouiski,  effrayés,  se 
retirèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  dans 
cette  capitale,  où  ils  répandirent  la  terreur.  Les  soldats, 
abandonnés  de  leurs  chefs ,  se  dispersèrent ,  et  le  faux 
Dmitri  se  trouva  maître  de  la  campagne.  Il  ne  perd  pas 
de  temps  et  s'approche  de  Kalouga  ;  l'effroi  se  répand  au 
loin.  Les  seigneurs,  les  nobles,  ne  se  croient  plus  en 
sûreté  chez  eux  :  ils  abandonnent  leurs  villages,  ils  vont 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  renfermer  dans 
Moscou,  qu'ils  regardent  comme  leur  dernier,  leur  seul 
asUe. 

Ce  n'était  pas  encore  l'armée  rebelle  qui  causait  à 
Cbouiski  le  plus  d'inquiétude  :  des  princes,  des  boyards, 
mécontents  de  sa  domination ,  refusent  de  le  servir.  Ils 


282  UISTOIRE  DE  RUSSIE. 

rougissent  d'obéir  à  celui  qui  fut  leur  égal^  et  forment  le 
projet  (le  se  donner  à  un  fourbe  tiré  de  la  fange  pour 
opprimer  leur  patrie.  On  arrêta  ceux  dont  'on  put  décou- 
vrir les  mauvais  desseins  ;  les  princes,  les  premiers  d'entre 
les  boyards  furent  envoyés  dans  des  prisons  éloignées, 
les  autres  furent  punis  de  mort.  L'armée  fut  rappelée  à 
Moscou,  dont  le  rebelle  s'approchait. 

Il  arriva  enfin  à  deux  lieues  des  murs,  et  établit  son 
camp  près  du  bourg  de  Touchino  :  ce  fut  de  là  qu'au  nom 
des  Polonais  il  envoya  redemander  à  Moscou  les  ambas* 
sadeurs  et  tous  les  sujets  de  la  Pologne  qui  avaient  été 
arrêtés  après  l'assassinat  de  celui  qu'on  appelle  le  premier 
faux  Dmitri.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'intéressât  vivement  au 
sort  de  ces  prisonniers;  il  voulait  seulement  être  instruit 
par  ses  députés  de  la  situation  des  défenseurs  de  Moscou. 
A  leur  retour  il  fit  répandre  le  bruit  qu'il  avait  conclu 
la  paix  avec  la  Russie.  Cette  nouvelle,  parvenu»  jusqu'à 
l'armée  russe,  qui  campait  assez  loin  de  la  ville,  y  pro- 
duisit du  relâchement  dans  la  discipline.  Les  soldats, 
fatigués  par  de  loi3gues  ,veilles ,  jetèrent  leurs  armes,  et 
la  nuit  suivante  ils  se  livrèrent  au  sommeil.  L'inaposteur, 
instruit  du  succès  de  son  stratiagème,  les  surprend  et  les 
met  en  fuite. 

Le  tsar,  sentant  que  l'erreur  ou  Tinfidélité  de  ses  sujets 
donnait  encore  moins  de  force  à  l'imposteur  que  l'appui 
de  la  Pologne,  résolut  de  ne  pas  irriter  davantage  cette 
puissance  et  de  rendre  la  liberté  aux  ambassadeurs  polo- 
nais, au  voiévode  de  Sendomir,  à  sa  fille  Marine  et  à  lem' 
suite.  Le  faux  Dmitri,  instruit  de  leur  départ  de  Moscou, 
envoya  à  leur  poursuite;  Mnichek  et  sa  fille  furent  enle- 
vés et  conduits  au  camp  du  rebelle. 

C'était  une  épreuve  difficile  et  dangereuse  pour  l'im- 
posteur que  de  traiter  comme  son  beau-père,  comme  son 
épouse,  des  personnes  qui  ne  l'avaient  jamais  -vu.  On  ne 
peut  expliquer  son  audace  qu'en  supposant  qu'il  y  avait  eu 
déjà  quelque  correspondance  secrète  entre  lui  et  le  palatin 
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de  Sendomir.  Cependant^  quand  Mnichek  et  Marine  lui 
furent  présentés,  ils  ne  purent,  dit-on, parfaitenaent  cacher 
un  mouvement  de  surprise  à  la  vue  d'un  homme  qui 
n'avait  pas  même  de  ressemblance  avec  celui  dont  il 
prenait  le  nom;  Marine  ne  témoigna  donc  point  ces 
transporta  de  joie  qu'elle  devait  éprouver  en  revoyant 
un  époux  dont  elle  avait  pleuré  la  mort.  Après  cette 
froide  entrevue,  elle  fut  conduite  avec  son  père  dans 
Tappartement  qui  leur  était  destine.  L'indifférence  des 
deux  époux  supposés  ne  put  échapper  à  ceux  qui  en . 
furent  les  témoins,  et  jeta  quelques  doutes  dans  les 
esprits.  Chacun  se  confiait  en  secret  ses  conjectures;  l'il- 
lusion allait  se  dissiper  pour  faire  place  au  repentir.  Le 
palatin  et  sa  fille  étaient  sans  doute  encore  plus  agités  : 
l'ambition  et  la  vengeance  les  portaient  à  reconnaître  le 
faux  Dmitri,  l'honneur  les  arrêtait;  l'anibition  fut  la 
plus  forb.  Dix  jours  après  la  première  entrevue.  Marine 
en  eut  une  seconde  avec  le  rebelle  ;  alors  elle  manifeste 
tous  les  sentiments  qu'une  tendre  épouse  paut  marquer 
à  un  époux  chéri  dont  elle  a  pleuré  la  perte,  et  ce  spec- 
tacle attendrit  les  spectateurs  déçus.  L'armée  apprit  bien- 
tôt les  détails  de  cette  reconnaissance,  et,  toute  grossière 
qu'était  la  ruse,  elle  acquit  d'autant  plus  de  nouvelle 
force,  que  Marine  continua  jusqu'au  bout  son  rôle  dés- 
honorant, en  donnant  les  droits  d'époux  au  fourbe 
Dmitri. 

De  nouveaux  succès  couronnaient,  les  armes  de  l'im- 
posteur :  Souzdal,  Chouia  et  Péréiaslavle  se  rendirent 
aux  troupes  qu'il  envoya  contre  elles.  Rostof  résista  long- 
temps, soutenue  par  le  courage  calme  de  son  métropoli- 
tain>  nommé  Philarète  ;  enfin  l'ennemi  y  pénètre,  mas- 
sacre tout  ce  qu'il  peut  trouver  dans  les  rues,  dans  les 
maisons,  et  dans  la  cathédrale,  dont  il  brise  les  portes 
et  où  il  commet  des  excès  sacrilèges.  Philarète  est  saisi 
au  pied  de  l'autel,  sous  une  robe  de  moine,  et  envoyé  à 
l'imposteur.  Les  progrès  du  faux  Dmitri  répandirent  par- 
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tout  la  consternation  et  la  crainte.  Les  villes  tâchaient, 
par  une  prompte  soumission ,  d'éviter  de  plus  grands 
malheurs.  La  domination  du  tsar  ne  fut  plus  reconnue 
que  dé  celles  qui,  trop  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre, 
ne  pouvaient  redouter  aucun  danger. 

Chouiski  était  surtout  effrayé  de  la  situation,  chaque 
jour  plus  menaçante,  de  Moscou;  il  rappela  les  différents 
corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyés  au  secours  des  autres 
parties  de  TÉtat.  Pendant  qu'il  travaillait  à  défendre  sa 
capitale  contre  les  ennemis  extérieurs,  il  reconnut  qu'il 
n'en  avait  pas  de  plus  redoutables  que  ceux  qui  étaient 
dans  ses  murs.  Une  conspiration  se  forma  contre  lui; 
le  prince  Gagarin,  d'accord  avec  quelques  autres  hommes 
du  premier  rang,  en  était  le  chef.  Il  n'était  du  reste 
rebelle  qu'à  son  insu,  et  il  croyait  conspirer  contre  un 
usurpateur  en  faveur  du  prince  légitime.  Le  prince  Go- 
litsin  se  joint  à  cette  faction  :  ils  courent  m  palais, 
déterminés  sans  doute  à  poignarder  leur  souverain, 
contre  lequel  ils  n'avaient  pu  armer  ni  les  boyards 
ni  le  patriarche.  Chouiski  se  naontre,  en  ce  moment, 
digne  <lu  trône  par  son  courage  :  il  vient  au-devant 
des  conjurés,  accompagné  de  ses  gardes.  Sa  présence 
leur  impose.  La  crainte  succède  dans  leurs  c<Burs 
à  l'audace;  ils  fuient  de  Moscou,  et  se  retirent  au 
nombre  de  trois  cents  à  Touchino,  auprès  du  préten- 
dant. 

Trop  faible  pour  aller  assiéger  Moscou,  le  faux  Dmitri 
résolut  de  Taffamer,  et  envoya  des  détachements  arrêter 
tous  les  transports  de  provisions*  Ces  mesures  eurent  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis  :  bientôt  la  capitale  fut 
réduite  à  la  famine.  Les  pauvres,  chassés  par  le  besoin, 
allaient  en  foule  chercher  auprès  de  IHmposteur  une 
subsistance  que  le  prince  légitime  ne  pouvait  leur  four- 
nir. Le  tsar  était  enfin  menacé  d'un  abandon  général, 
lorsqu'on  vit  'revenir  à  Moscou  le  prince  Gagarin,  l'au- 
teur de  la  dernière  révolte ,  détrompé  sur  le  compte  du 
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faux  Dûiilri^  humilié,  repentant,  s'offraiit  lui-même  à  la 
peine  qu'il  avait  méritée,  et  rappelant  au  devoir  ce  peuple 
que  naguère  il  avait  voulu  soulever. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  répandre  la  tranquillité  dans 
Moscou,  ce  fut  une  nouvelle  apportée  par  Ga^arin ,  qui 
rendit  quelque  espérance  aux  habitants.  Il  venait  d'ar- 
river à  Novgorod  un  secours  de  Suédois  (1609)  qui  devait 
entrer  bientôt  dans  Moscou.  Ce  secours,  dont  on  espérait 
de  si  grands  avantages,  et  qui  ne  fit  dans  la  suite  qu'ag- 
graver les  maux  de  TÉtat,  était  le  résultat  d'une  négo- 
ciation dont  l'encbainement  des  faits  ne  nous  a  pas  encore 
permis  de  parler. 

Cinq  mille  Suédois  avaient  été  envoyés  par  Charles  IX, 
roi  de  Suède,  au  tsar  ;  ils  étaient  commandés  par  le  comte 
Jacques  Pontus  de  la  Gardie,  gentilhomme  d'origine  fran- 
çaise et  d'une  naissance  distinguée,  dont  le  père  avait 
rempli  ap  Suède  les  plus  hauts  emplois  militaires. 
Charles  IX  avait  intérêt  à  secourir  Chouiski  et  à  ne  pas 
souffrir  que  les  Polonais ,  à  la  faveur  du  faux  Dmitri, 
s'emparassent  de  la  Russie  ;  par  cette  augmentation  de 
puissance,  ils  seraient  devenus  pour  lui  des  voisins 
trop  dangereux.  Ce  renfort  ne  fut  d'abord  que  d'un 
médiocre  secours  contre  les  Polonais,  et  plus  tard, 
comme  nous  le  verrons,  il  ne  servit  qu'à  aggraver  les 
maux  de  l'État. 

Les  troubles  de  la  Russie,  déjà  si  grands,  ne  furent 
guère  augmentés  par  trois  imposteurs  qui  se  montrèrent 
aux  environs  d'Astrakan ,  et  qui  ne  purent  se  faire  un 
parti  considérable.  Ces  fourbes  inhabiles  étaient  connus; 
on  savait  leur  origine  et  leur  condition,  et  d'ailleurs  au- 
cune puissance  n'avait  intérêt  à  soutenir  leur  cause.  L'un 
se  faisait  appeler  Auguste  et  se  disait  fils  d'Ivan  ;  un  autre, 
nommé  Osinovin ,  voulait  passer  pour  petit -fils  d'Ivan  ; 
et  le  troisième,  qui  se  faisait  appeler  Fédor,  se  vantait 
d'avoir  pour  père  le  prince  de  ce  nom.  Les  Cosaques,  qu'ils 
avaient  voulu  séduire ,  vinrent  trouver  le  faux  Dmitri  : 
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que  les  Suédois  demandèrent  opiniâtrement  leur  paie. 
Pop  tus  soutint  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  dans  la  caisse. 
Les  officiers  ;  les  soldats  marquèi^nt  un  égal  méconten- 
tement, et  la  Gardie  passa,  avec  ses  troupes  du  côté  des 
Polonais.  Les  Russes,  effrayés  de  cette  défection,  retour- 
nèrent en  désordre  à  Moscou. Les  Suédois  pillèrent  la  caisse 
et  le  bagage  ;  et  la  Gardie,  après  avoir  laissé  une  partie  de 
son  monde  aux  Polonais ,  alla  ravager  le  territoire  de  Nov- 
gorod, prit  la  petite  ville  de  Ladoga,  et  repassa  en  Suède  > 
content  du  mal  qu'il  avait  fait  aux  Russes,  et  se  reposant 
sur  eux  du  soin  d'achever  leur  ruine. 

Le  faux  Dmitri  avait  encore  un  parti ,  et  les  Polonais 
prirent  la  résolution  de  ne  point  abandonner  entièrement 
cet  imposteur.  Il  parait  devant  Moscou  ;  mais  il  en  est 
bientôt  chassé  par  les  troupes  lartares  que  Chouiski  avait 
appelées  au  secours  de  l'État,  et  qui  se  payèrent  de  leur 
premier  exploit  en  ravageant  le  pays  qui  avait  imploré 
leur  aide.  D'un  autre  côté,  le  faux  Dmitri  ne  faisait  pas 
moins  de  mal  à  la  Russie,  où  il  s'était  rendu  maître  de 
plusieurs  places.  Chouiski  mande  les  troupes  des  villes,  et 
n'est  point  obéi  ;  celles  de  Rézan  surtout  refusent  hau- 
tement de  servir.  Enfin  le  peuple  de  Moscou  se  soulève  ; 
il  attribue  au  tsar  tous  les  malheurs  de  TÉtat  ;  les  boyards 
entijent  en  négociation  avec  les  rebelles  de  Touchino, 
leur  font  promettre  d'abandonner  Timposteur,  s'enga- 
gent de  leur  côté  à  détrôner  Chouiski,  et  les  deux  partis 
conviennent  de^se  réunir  ensuite  pour  l'élection  d'un 
nouveau  souverain  (1610).  Toute  la  ville  semble  animée 
d'un  même  esprit  de  rébellion  ;  les  parents  mêmes  du  tsar 
se  tournent  contre  lui;  Varotinski,  un  de  ses  proches, 
n^hésite  pas  à  se  mettre  à  la  tète  des  révoltés,  les  conduit 
au  palais  de  Chouiski ,  l'arrête  de  sa  main  et  le  traîne, 
avec  son  épouse,  dans  la  maison  qu'il  occupait  avant  son 
élévation. 

Les  habitants  de  Moscou,  qui  se  fiaient  à  la  parole  des 
rebelles  de  Touchino ,  leur  font  dire  que  Chouiski  est 
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détrôné,  et  qu'il  est  temps  qu'eux  -mêmes  arrêtent  Tim- 
posteur.  Les  partisans  de  ce  fourbe  répondent  que  les 
habitants  de  Moscou  sont  des  traîtres  qui  ont  conspiré 
contre  leur  souverain;  mais  que  pour  eux,  sujets  fidèles, 
ils  serviront  jusqu'au  dernier  soupir  celui  qui  a  reçu  leur 
serment.  Cette  réponse  répandit  le  trouble  et  l'incertitude 
dans  Moscou.  Si  lés  partisans  du  tsar  avaient  su  profiter 
du  moment,  ils  eussent  peut-être  assui:é  son  triomphe; 
mais,  dès  le  lendemain,  les  principaux  conjurés  forcèrent 
Chouifeki  à  prendre  l'habit  monastique.  Plus  tard,  le  tsar 
et  son  épouse  furent  conduits  à  Sigismond,  avec  Dmitri 
et  Ivan,  frères  de  Ghouiski;  enfermés  à  Varsovie,  ils  y 
moururent  empoisonnés,  disent  les  chroniques  russes. 


CHAPITRE  XV 


Interrègne.  —  Michel  Romanof.  —  Alexis  Mikhaïlovitch.  —  Anecdotes 
sur  ce  prince.  ~  Fédor  III.  —  Son  intolérance  religieuse.  —  Projet 
d'une  Université. 

(  1610  -  168a  ) 


La  Russie  n^avait  plus  de  souverain  ;  les  boyards  pri- 
î^nt  en  main  les  rênes  de  l'État.  Les  partisans  du  faux 
Dmitri  sortirent  de  la  ville  et  se  rendirent  au  camp  de 
Touchino.  De  leur  côté,  les  Polonais  entretenaient  dans 
Moscou  des  intelligences  dont  chaque  jour  Timpor- 
tance  s'accroissait.  Ils  poussaient  leurs  adhérents  à  en- 
gager les  grands  et  le  peuple  à  se  jeter  dans  les  bras  de 
Sigismond.  Yladislas,  son  fils,  serait  devenu  souverain 
de  ce  vaste  pays,  après  avoir  embrassé  la  religion  de  ses 
sujets.  A  cette  dernière  condition  le  patriarche  lui-même 
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approuva  ce  choix  ^  et  les  boyards,  gagnés  à  la  Cause  de  la 
Polb^e ,  sans  prendre  le  consentement  des  autres  villes^ 
promirent  de  reconnaître  Yladislas  pour  souverain  ^  à 
condition  qu'il  professerait  la  religion  grecque,  qull  ne 
garderait  auprès  de  lui  aucun  Polonais,  etc.  Ces  conven- 
tions furent  signées  de  part  et  d'autre,  et  les  citoyens 
prêtèrent  serment  à  Yladislas,  entre  les  mains  de  Thet- 
man  Jelkouski. 

Après  cet  accord,  il  n'était  plus  permis  aux  Russes  de 
tenir  pour  l'imposteur,  ni  aux  Polonais  de  le  secourir; 
il  fut  donc  voué  à  un  abandon  général.  Il  semblait  qu'il 
n'y  eût  plus  qu'à  recevoir  Yladislas,  et  que  la  paix  et 
le  bon  ordre  allaient  se  rétablir  dans  l'État.  Mais  la 
tranquillité  des  Polonais,  qui  se  tenaient  hors  de  Moscou, 
aux  termes  du  traité,  n'était  qu'un  piège;  les  mauvais 
citoyens  qui  leur  étaient  vendus  cherchaient  un  pré- 
texte pour  les  introduire  dans  la  ville.  Enfin,  Jelkouski 
entra  dans  Moscou  malgré  ses  promesses,  et  les  habi- 
tants reconnurent  bientôt  qu'ils  s'étaient  donné  un 
mattre,  et  non  un  protecteur  contre  les  entreprises  du 
faux  Dmitri.  Les  boyards  perdirent  leur  pouvoir  après 
avoir  gouverné  pendant  un  mois.  Jelkouski  distribua  ses 
troupes  dans  tous  les  quartiers,  se  fit  remettre  les  clefs 
de  toutes  les  portes  de  la  ville,  et  ne  confia  la  garde  des 
postes  importants  qu'à  des  Polonais  et  à  des  Allemands. 

Dès  que  le  faux  Dmitri  vit  que  lés  Polonais  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  capitale,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
aucune  espérance  d'y  rentrer,  il  abandonna  son  camp 
de  Touchino  et  se  retira  à  Kalonga  ;  il  n'en  conservait 
pas  moins  auprès  de,  lui,  dans^sa  retraite ,<  des  Cosaques, 
des  Tartares  et  des  Russes,  qui  s'inquiétaient  peu  des 
résolutions  prises  à  Moscou.  Il  fallait  le  combattre,  le 
vaincre,  ruiner  son  parti;  et  les  Polonais  n'étaient  pas 
éloignes  de  le  laisser  subsister  encore;  parce  qu'il  tenait 
toujours  les  Russes  en  alarmes.  La  patrie  en  fut  délivrée 
à  moins  de  frais.  Ourmamet,  kan  de  Kassimof ,  se  trou- 
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vait  auprès  de  rimposteur,  avec  son  fils  et  le  prince 
Ouroussof,  son  ami.  Le  fils  d'Ourmacnet  avertit  le  faux 
Dmitii  de  se  défier  de  son  père,  qui  avait  formé  le  dessein 
de  lui  donner  la  mort.  Le  fourbe  continua  de  témoigner 
la  même  conflaince  à  Ourmamet,  et,  1-ayant  un  jour  mené 
avec  lui  à  la  chasse,  il  Técarta  de  sa  suite,  le  tua  sur  le 
bord  de  FOngra,  fit  massacrer  deux  Tartares  qui  rac- 
compagnaient, et  jeter  les  trois  cadavres  dans  la  rivière, 
Ouroussof,  que  Timposteur  ne  put  tromper  sur  la  mort 
de  son  ami,  jura  de  le  venger;  il  le  suivit  à  la  chasse,  lui 
trancha  la  tête  d'un  coup  de  sabre  et  s'enfuit  en  Crimée. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  faux  Dmitri  excita ,  à 
Kalonga  plus  de  fureur  que  de .  consternation  ;  chacun 
s'arme,  et  tous  les  Tartares  sont  impitoyablement  passés 
au  fil  de  répée.  Marine  était  enceinte;  les  partisans 
de  rimposteur  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Tenfant 
qu'elle  mettrait  au  monde  ;  elle  accoucha  peu  dé 
temps  après  d'un  fils,  qui  se  trouva  être  en  naissant  le 
chef  d'un  parti  criminel.  La  mort  de  l'imposteur  ne 
soulageait  pas  les  maux  de  la  Russie  ;  délivrée  d'un 
ennemi  qui  n'était  déjà  plus  à  craindre,  elle  en  con- 
servait un  redoutable,  qui  agissait  à  la  fois  dans  sa 
capitale  et  sur  ses  frontières.  Les  Polonais  s'étaient 
bientôt  lassés  de  se  contraindre;  ils  ne  cachaient  plus 
leurs  desseins. 

Il  n'était  plus  question  pour  Sigismond  d'envoyer 
yiadislas  à  Moscou;  il  voulait  conquérir  la  Russie,  ou  en 
démembrer  au  moins  les  plus  belles  provinces  pour  les 
unir  à  la  Pologne  (1611).  U  semblait  au  reste  que  les 
Russes  courussent  au-devant  du  joug,  et  les  habitants  de 
la  capitale  languissaient  dans  le  plus  dur  esclavage.  On 
força  les  boyards  d'écrire  à  Sigismond  pour  lui  deman- 
der encore  le  prince  son  fils,  et  l'assurer  que  du  reste  ils 
se  soumettaient  à  toutes  ses  volontés  :  c'était  lui  livrer 
la  patrie,  les  lois  et  la  religion.  Le  patriarche  refusa 
seul  de  signer  cette  lettre,  malgré  le  poignard  levé  sur 
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sa  tète.  On  résolut  de  Tassassioer  à  la  procession  du 
dimanche  des  Rameaux;  le  peuple  ne  devait  pas  être 
plus  épargné  que  le  pontife.  Mais  la  conspiration  fut 
découverte,  la  procession  ne  se  fit  pas,  et  le  peuple  se 
tint  renfermé.  La  haine  des  Polonais  trompée  en  devint 
plus  furieuse.  Ils  ne  différèrent  leur  vengeance  que 
jusqu'au  lendemain  ;  ce  fut  un  jour  de  carnage.  Toutes 
les  rues,  toutes  les  places  ruisselèrent  de  sang;  un  grand 
nombre  de  maisons  furent  livrées  aux  flammes.  On  dit 
que  Sigismond  approuva  ce  massacre  et  récompensa 
ceux  qui  lui  en  apportèrent  la  nouvelle,  te  patriarche 
fut  déposé ,  et  enfermé  dans  un  clottre,  où  on  le  laissa 
mourir  de  faim. 

Liapounof,  Tun  des  principaux  auteurs  de  la  conju- 
ration qui  avait  renversé  Chouiski  du  trône,  pouvait  se 
reprocher  les  maux  de  TÉtat  ;  il  tenta  le  premier  de  les 
réparer.  Kalonga,  Vladimir,  Souzdal,  laroslavle,  et  plu- 
sieurs autres  villes  se  levèrent  à  sa  voix  pour  secouer  le 
joug  des  Polonais.  Enfin,  une  armée  parut  devant  Mos- 
cou; elle  était  commandée  par  Prokophei-Liapounof  et 
Dmitri-Troubetskoi.  Les  Cosaques  choisirent  de  leur  côté 
Zaroutski,  zélé  protecteur  de  Marine  :  on  était  obligé  d'ac- 
cepter ses  services,  parce  qu'il  partageait  la  haine  com- 
mune contre  les  Polonais.  Chaque  jour  il  y  avait  quelque 
engagement  entre  les  Polonais  et  les  Russes  ;  ces  escar- 
mouches coûtaient  du  sang,  et  les  choses  restaient  à 
peu  près  dans  le  même  état. 

Grâce  à  un  traître,  Sigismond  parvint  à  s'emparer  de 
Smolensk.  La  Russie  venait  de  perdre  une  de  ses  prin- 
cipales villes  frontières,  et  n'avait  que  peu  d'espérance  de 
recouvrer  sa  capitale.  Ses  défenseurs  conçurent  alors  le 
projet  d'opposer  la  Suède  à  la  Pologne^  et  de  demander 
à  Charles  IX  un  de  ses  fils;  ils  envoyèrent  traiter  cette 
afEaire  à  Novgorod.  La  dissension  régnait  entre  eux,  et 
se  manifestait  chaque  jour  davantage.  La  Russie  était 
trop  malheureuse  pour  n'avoir  pas  autant  d'ennemis  que 
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de  Toisins.  Ponlus  de  la  Gardie,  qui,  dans  son  expér 
dition,  avait  connu  toute  la  faiblesse  de  cet  empire, 
pressa  Charles  IX  de  tenter  au  moins  la  conquête  de 
Novgorod.  Un  traître  conduit  les  Suédois  aux  portes 
qu'il  savait  être  mal  gardées;  ils  entrent  sans  résis- 
tance. Le  voïévode  Boutourlin,  au  lieu  d'aller  les  com- 
battre ,  court  au  quartier  marchand,  pille  les  boutiques^ 
et  sort  de  la  ville  après  avoir  volé  les  citoyens  qu'il  devait 
défendre.  Trois  jours  après,  les  Novgorodiens  déînan^ 
dèrent  pour  souverain  un  fils  du  roi  de  Suède. 

Dans  ces  cruelles  circonstances  parut  encore  un  nouvel 
imposteur.  Ce  fourbe  hardi,  que  n'effrayait  pas  le  sort  de 
ses  prédécesseurs,  était  un  diacre  du  couvent  de  Moscou  ; 
il  se  nommait  Sidor.  Il  se  montra  à  Ivangorod,  et  an- 
nonça qu'il  était  le  même  Dmitri  échappé  aux  embûches 
de  Boris ,  à  la  conspiration  de  Chouiski  et  à  l'attentat 
d'Ouroussof.  On  ne  sait  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  de 
son  audace  ou  de  la  crédulité  des  habitants.  Ils  lui  prê^ 
tèrent  serment  et  le  menèrent  à  Pleskof ,  où  il  fut  reçu 
avec  transports.  Les  habitants  firent  au  plus  tôt  annoncer 
cette  nouvelle  à  un  ataman  de  Cosaques  nommé  Popof, 
qui  se  trouvait  au  camp  devant  Moscou.  Ce  camp  était  en 
désordre,  le  mécontentement  y  était  à  son  comble  :  là 
nouveauté  devait  y  plaire.  Les  Cosaques,  toujours  incon- 
stants, toujours  amis  du  trouble ,  prêtèrent  aussitôt  ser- 
ment aux  émissaires  de  Sidoi;.  Des  Russes  suivirent  leur 
exemple.  Ceux  qui  ne  dissimulèrent  point  leur  horreur 
pour  cette  infidélité  furent  maltraités  et  obligés  de  se 
retirer  dans  des  villes  éloignées  de  Moscou.  Plestchéef 
et  Béguitchef  furent  envoyés  à  Pleskof,  avec  un  grand 
nombre  de  Cosaques,  pour  présenter  au  nouvel  imposteur 
les  hommages  de  l'armée. 

Plestchéef,  qui  avait  souvent  vu  Dmitri  pendant  les 
six  mois  qu'il  régna  à  Moscou,  et  qui  n'avait  pas  moins 
connu  le  fourbe  qui  lui  avait  succédé ,  cacha  son  éton- 
nement  en  se  trouvant  devant  un  inconnu.  Il  fit  part  de 
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sa  découverte  au  prince  Khovanski,  voïévode  de  Pleskof  ; 
ils  se  concertèrent  avec  quelques  personnes  qui  avaient 
pu  se  laisser  tromper,  mais  qui  auraient  rougi  de  servir 
un  scélérat.  Sidor  fut  arrêté,  envoyé  au  camp  devant 
Moscou,  et  pendu  à  un  arbre.  On  jeta  en  prison  ceux 
qui  s'opiniàtraient  à  tenir  pour  lui. 

Le  supplice  de  ce  vil  criminel  apportait  du  reste  peu 
de  soulagement  à  la  Russie;  elle  semblait  perdue, lors- 
qu'un simple  bourgeois  dé  Nij  ni -Novgorod  résolut  de  la 
sauver  (1612);  c'était  un  boucher  appelé  Kosma-Minin, 
et  surnommé  Soukhoroukin.  L'enthousiasme  patriotique 
dont  il  est  enflammé  passe  dans  toutes  les  âmes;  on 
envoie  une  députation  au  brave  Pojarski;  oh  le  supplie 
de  sauver  le  pays,  et  de  commander  les  troupes  qu'on 
s'engageait  à  soudoyer.  Pojarski  aimait  sa  patrie,  il  em- 
brasse avec  joie  l'occasion  de  la  servir.  Il  connaissait 
Minin  ;  il  l'avait  vu  porter  les  armes  avec  honneur.  Les 
villes  se  disputent  la  gloire  de  contribuer  aux  frais  d'une 
si  noble  entreprise ,  et  la  caisse  de  l'armée  de  Pojarski 
se  remplit.  Une  foule  de  citoyens  exercés  depuis  long- 
temps au  métier  des  armes  accourent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  ce  brave  guerrier;  des  strélitz,  des  Co- 
saques, qui  avaient  servi  du  temps  de  Chouiski,  viennent 
grossir  les  troupes  de  Pojarski.  Cependant  Zaroutski, 
instruit  de  sa  marche ,  craint  de  voir  renverser  le  parti 
de  Marine  et  ses  propres  espérances. 

L'arniée  des  défenseurs  de  la  Russie  s'était  accrue 
sur  la  route.  Une  nombreuse  noblesse  vient  briguer 
l'honneur  de  servir  dans  ses  rangs.  Les  marchands  ap- 
portent de  tous  côtés  de  riches  contributions.  Malgré  son 
impatience,  Pojarski  ne  veut  pas  s'approcher  de  Moscou 
sans  avoir  dissipé  les  partis  de  Cosaques  et  de  rebelles 
qui  infestaient  plusieurs*  contrées  de  la  Russie.  Toutes 
ses  entreprises  sont  heureuses. 

Zaroutski  venait  d'épouser  Marine;  souillé  de  crimes 
dont  il  ne  pouvait  espérer  l'impunité  qu'à  l'abri  du 
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trône,  où  il  comptait  placer  Tambilieuse  veuve  de  Gré- 
gori,  le  premier  des  faux  Dmitri ,  il  tremblait  à  chaque 
nouvelle  qu'on  lui  apportait  des  succès  de  Pojarski. 
Après  tant  de  forfaits,  il  ne  devait  pas  reculer  devant 
un  nouvel  assassinat.  Le  ciel  ne  permit  pas  que  le  crime 
se  commit;  arrêté  aussitôt,  le  sicaire  nomma  ses  com- 
plices, que  Pojarski,  toujours  clément,  se  contenta  de 
faire  mettre  en  prison. 

Cependant  leç  Polonais  essaient  en  vain  de,  lutter 
contre  l'armée  russe;  elle  parait  devant  Moscou,  chasse 
Fennemi  de  ses  abords  et  tient  la  capitale  bloquée  ;  après 
une  résistance  opiniâtre,  elle  fut  obligée  de  se  rendre. 
Pojarski  et  les  généraux  ses  collègues,  à  leur  entrée  à 
Moscou,  oublièrent  combien  les  assiégés  avaient  été  cou- 
pables, en  voyant  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  :  heu- 
reux si  du  moins  ils  s'étaient  résignés  à  tant  de  souf- 
frances pour  une  cause  plus  juste!  Sigismond  ne  savait 
pas  encore  qu'il  avait  perdu  Moscou  ;  on  saisit  une  lettre 
par  laquelle  il  exhortait  les  assiégés  à  continuer  de  se 
défendre»  promettant  de  venir  bientôt  à  leur  secours  ;  il 
leur  apprenait  qu'il  était  déjà  à  Yiazma.  Cette  nouvelle 
répancÛt  l'effroi  parmi  les  grands  et  le  peuple;  on 
n'avait  pas  encore  pu  réparer  les  désastres  causés  par 
tant  de  fléaux  de  tout  genre.  La  terreur  augmenta  quand 
on  sut  que  déjà  Sigismond  s'était  avancé  jusqu'à  vingt- 
deux  lieues  de  Moscou,  et  qu'il  envoyait  des  troupes 
contre  cette  capitale ,  sous  le  commandement  du  jeune 
Jelkouski.  Ces  craintes  fondées  ne  produisirent  cepen- 
dant pas  le  découragement.  Une  armée  fut  opposée  à 
celle  de  Jelkouski;  le  Polonais  fut  repoussé.  Il  fit  pri- 
sonnier un  chambellan ,  qu'il  interrogea  et  dont  il  ob- 
tint pour  toute  réponse  que  Moscou  était  bien  approvi- 
sionné et  en  état  de  se  défendre  vigoureusement.  Conduit 
devant  Sigismond,  le  prisranier  persista  dans  son  rap- 
port. 

«Ces  renseignements  et  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
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empéchèreat  Sigismond  d'aller  plus  loin  ;  obligé  de  battre 
en  retraite^  il  vit  périr  de  froid  et  de  misère  la  plus  forte 
partie  de  ses  troupes.  Les  grands^  assemblés  à  Moscou^ 
firent  annoncer  dans  toutes  les  villes  que  l'État  était 
délivré  de  l'oppression  des  étrangers.  Partout  la  joie 
succéda  à  la  crainte.  Cependant  on  ne  pensait  pas  que 
les  Polonais  renonçassent  paisiblement  à  leurs  espé- 
rances. Il  fallait  rendre  à  la  Russie  sa  vigueur  en  lui 
donnant  un  chef^  et  Ton  s'occupa  de  l'élection  d'un  sou- 
verain (1613). 

Avant  de  terminer  Thistoire  des  troubles  dont  la 
Russie  fut  agitée  pendant  près  de  trois  ans  d'anarchie^ 
disons  ce  que  devint  ZaToutski^  ce  chef  de  Cosaques  qui 
doit  à  ses  liaisons  avec  Marine  cette  honteuse  célébrité 
qui  s'acquiert  par  le  crime.  Il  avait  abandonné  son 
camp  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  à  rapproche 
de  Pojarski.  Il  prit  en  passant  Marine  Qt  son  fils  à  Kcy- 
lomna,  et  po;*ta  le  ravage  dans  la  principauté  de  Rézan* 
Il  voulut  ensuite  se  rendre  maître  de  Péréiaslavle  et 
fut  entièrement  défait  par  le  voiévode  BoutourUn.  Enfin, 
après  avoir  pillé,  brûlé,  massacré  tout  ce  qu'il  trouva 
sur  son  chemin,  il  fut  obligé  de  fuir.  On  l'arrêta  et  on  le 
conduisit  à  Moscou  avec  Marine  et  son  fils  ;  il  y  fut  em- 
palé. Le  fils  de  Marine  fut  pendu  ;  il  n'avait  pas  encore 
trois  ans:  de  quel  crime  pouvait-il  être  coupable?  Marine 
était  digne  de  mort  ;  mais  elle  tenait  aux  premières 
familles  de  Pologne,  elle  fut  traitée  avec  plus  de  douceur. 
Condamnée  à  la  prison,  elle  ne  survécut  pas  longtemps. 

Mais  il  est  temps  de  reporter  nos  regards  vers  la  capi- 
tale, et  de  voir  ce  qui  s'y  passa  lorsque  la  trêgaquUlité  fut 
rétablie* 

L'assemblée  des  États,  réunie  à  Moscou  pour  disposer 
du  trône,  fut  d'abord  tumultueuse;  il  y  eut  de  longues 
contestations  avant  qu'on  pût  s'arrêter  à  un  choix  com- 
mun .  Enfin  le  plus  grand  nombre  des  voix  se  porta  sur 
Mickhail,  fils  du  bpyardin  Fédor-Nikitich>  relégué  par 
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Boris  dans  un  couvent^  élevé  par  Dmitri  à  \^  dignité  de 
métropolitain  de  Rostof  ^  et  enfin  retenu  prisonnier  à 
Varsovie.  Mikhail,  que  nous  appellerons  Michel  pour 
nous  conformer  à  Tusage  y  âgé  seulement  de  seize  ans, 
ignorait  le  dangereux  honneur  qui  lui  était  réservé.  Il 
était  à  Kostroma,  où  sa  vénérable  mère  prenait  soin  de 
son  éducation  ;  elle  résista  longtemps  avant  de  se  rendre 
au  vœu  général  qui  appelait  son  fils  au  trône,  car  elle 
n^en  considérait  que  les  périls.  Il  fallut  enfin  céder,  et  le 
nouveau  tsar  vint  à  Moscou  deux  mois  après  son  élection. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  patriarche,  et  que  dès  lors  il 
réservait  sans  doute  à  sou  père  cette  haute  dignité,  il  se 
fit  sacrer  par  le  métropolitain  de  Kazan. 

Jeune  et  sans  expérience,  enlevé  des  bras  de  sa  mère 
pour  être  mis  à  la  tète  des  afiaires,  pour  diriger  et  rétablir 
un  empire  qui  s'écroulait  de  toutes  parts,  Michel  avait 
à  consolider  le  repos  intérieur,  encore. mal  affermi  après 
de  si  longues  agitations ,  à  repousser  les  efforts  de  la 
Pologne  et  de  la  Suède,  et  à  prévenir  ou  soutenir  les 
attaques  imprévues  des  Cosaques  et  des  Tartares. 

Cependant,  malgré  les  démarches  tentqes  auprès  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  pour  conclure  un  traité  de 
paix,  la  Russie  resta  chargée  à  la  fois  du  poids  de  deux 
guerres  avec  ces  puissances.  Sans  entrer  dans  le  détail 
peu  intéressant  de  ces  luttes,  disons  qu'enfin  le  tsar 
recouvra  Novgorod,  dont  les  habitants,  après  s'être 
donnés  à  la  Suède,  se  rendirent  à  Michel,  fatigués  de 
la  tyrannie  de  leurs  nouveaux  maitres;  mais  la  Russie 
fut  obligée  de  céder  à  la  Suède  l'Ingrie ,  la  Carélie  et 
tout  le  pays  situé  entre  Tlngrie  et  Novgorod  ;  de  signer 
une  reaonciation  formelle  à  la  Livonie  et  à  l'Esthonie,  et 
de  donner  encore  de  l'argent  (1).  Ce  traité  fut  conclu  le 
26  janvier  1616. 

(1)  Pierre  I*',  par  ses  conquêtes  sur  la  Suède,  ne  fit  guère  que 
recouvrer  ce  que  les  Rosses  avaient' perdu  sous  le  premier  souverain  de 
sa  maison. 
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La  Russie  n'eût  pas  été  obligée  de  souscrire  à  des  con- 
ditions aussi  onéreuses  si  elle  n'avait  eu  à  la  fois  qu'un 
ennemi  à  combattre.  Mais  la  Pologne  ne  pouvait  renon- 
cer à  l'espoir  d'y  établir  sa  domination^  ou  d'en  arracher 
au  moins  de  vastes  lambeaux.  Une  haine  depuis  long- 
temps envenimée  entre  les  deux  nations,  d'une  part  la 
douleur  de  voir  échapper  une  proie  qu'on  croyait  avoir 
saisie,  de  l'autre  le  désir  de  venger  les  plus  graves  in- 
sultes, rendaient  cette  guerre  bien  plus  cruelle  que  celle 
de  Suède,  et  exaltaient  la  fureur  des  deux  peuples 
ennemis. 

Smolensk  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Polonais, 
et  leur  livrait  l'entrée  de  la  Russie.  En  même  tetnps  que 
Sigismond  ravageait  ce  pays,  qu'il  ne  pouvait  démem- 
brer davantage,  les  Cosaques  du  Don  se  jetaient  en 
Russie ,  renforcés  par  une  foule  de  cette  petite  noblesse 
qu'on  appelait  enfants  -  boyards,  accoutumés  aux  brigan- 
dages pendant  les  derniers  troubles  et  ne  trouvant  que 
dans  le  pillage  le  moyen  de  subsister.  Presque  toutes 
les  provinces  se  trouvèrent  bientôt  en  proie  à  leur 
fureur.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  détruire  ces 
brigands,  qui  semblaient  se  multiplier  après  chaque 
défaite.  D'un  autre  côté,  Vladislas  quittait  Smolensk,  où 
sa  présence  n'était  plus  nécessaire,  et,  pénétrant  de  plus 
en  plus  au  cœur  de  la  Russie,  il  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Moscou.  Peut-être  allait-il  se  rendre  maître  de 
cette  capitale,  si  deux  pétardiers  français,  la  veille  de 
l'assaut,  n'avaient  abandonné  son  camp  pour  entrer 
dans  la  ville,  et  y  faire  connaître  le  projet  de  ce  prince. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  la  défense.  Longtemps 
l'ardeur  fut  égale  de  part  et  d'autre  ;  enfin  les  Russes 
furent  vainqueurs,  et  les  pertes  que  firent  les  Polonais 
leur  ôtèrent  le  courage  en  détruisant  leurs  espérances. 
La  Russie  était  conquise ,  si  elle  eût  été  attaquée  avec 
plus  de  vigueur  et  d'intelligence.  Une  longue  anar- 
chie, compagne  des  troubles,  avait  anéanti  toute  subor- 
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dinatioti.  OWigé  de  s'éloigner  de  Moscou,  Vladislas  ne 
fat  pas  plus  heureux  dans  ses  tentatives  contre^des  villes 
inférieures  ;  ces  désastres  multipliés  l'engagèrent  à  faire 
les  premières  démarches  pour  la  paix.  Elle  fut  signée, 
et  sa  durée  fixée  à  quatorze  ans  et  demi  ;  la  Russie  fut 
obligée  d'abandonner  à  la  Pologne  Smolensk,  Dorogo- 
bouje  et  quelques  autres  villes  (1618). 

Parmi  les  prisonniers  qui  furent  échangés,  nous  devons 
surtout  citer  Fédor-Romanof,  ou  plutôt  le  métropolitain 
Philarète,  père  du  nouveau  tsar.  Le  jour  où  ce  prélat 
rentra  à  Moscou  (1619)  fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la 
Russie.  Peu  de  temps  après,  les  boyards  et  le  clergé 
vinrent  prier  Michel  d'élever  -Philarète  à  la  dignité  pa- 
triarcale. Quand  toutes  les  convenances  n'auraient  pas 
marqué  cette  place  au  père  du  souverain ,  la  politique 
devait  la  lui  conférer.  Elle  ajoutait  à  la  puissance  du 
tsar,  sûr  alors  de  donner  à  ses  ordres  une  nouvelle  auto- 
rité par  la  sanction  de  l'Église,  dont  sou  père  devenait 
le  chef.  Philarète  refusa  d'abord  une  dignité  à  laquelle 
il  devait  aspirer  pour  lé  bien  même  de  l'État,  et  parut 
se  rendre  avec  peine'  aux  prièrtes  de  son  fils  et  aux 
instances  du  clergé  et  des  citoyens. 

La  nation,  qui  avait  désiré  le  voir  sur  le  trône,  ap- 
plaudit à  son  élévation,  qui  le  plaçait  de  droit  à  la  tête 
des  conseils.  C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  donner  le 
premier  sa  voix  et  de  ratifier  toutes  les  lois  du  souve- 
rain :  on  aimait  à  croire  que  lui-même  les  avait  dictées; 
on  lui  attribuait  le  sage  gouvernement  cle  son  fils. 

L'État,  fatigué  et  presque  épuisé  par  ses  dissensions 
intestines  et  par  les  attaques  des  peuples  voisins,  avait 
besoin  d'une  longue  paix,  et  il  put  en  jouir. 

Après  la  mort  de  Sigismond,le  tsar,  qui  par  le  dernier 
traité  avec  la  Pologne  avait  dû  renoncer  à  la  possession 
de  Smolensk,  voulut  rendre  à  la  Russie  cette  barrière,  et 
la  guerre  recommença  avec  la  Pologne  (1632).  Gheïn,  le 
même  qiii  avait^  si  courageusement  défendu  Smolensk, 
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fut  cbargé  de  la  reprendre.  Il  avait  sous  ses  ordres  un 
grand  nombre  de  troupes  russes  et  étrangères.  G^est  alors 
que  les  chroniques  font  mention ,  pour  la  première  fois^ 
de  cavalerie  allemande,  et  elles  disent  que  plusieurs  ré* 
giments  étaient  commandés  par  des  colonels  de  cette 
nation.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  armée  des  officiers 
français.  Enfin  plus  de  cent  mille  hommes  et  trois  cent 
pièces  de  canon  furent,  dit-on,  envoyés  au  siège  de  Smo* 
lensk  ;  un  tel  effort  témoigne  assez  l'importance  qu'on 
attribuait  à  cette  place.  Cheln  resta  près  de  deui  ans 
devant  cette  ville  sans  remporter  aucun  avantage  décisif; 
enfin,  désespérant  du  succès,  il  livra  aux  Polonais  ses 
retranchements,  la  caisse  militaire,  les  munitions  et 
les  armes  (1634).  Le  tsar  aurait  voulu  lui  pardonner; 
mais  il  fallut  satisfaire  la  vengeance  nationale.  Cheln, 
Izmallof,  qui  commandait  sous  lui,  et  l'un  des  fils  d'Iz- 
mallof ,  eurent  la  tète  tranchée  ;  d'autres  chefs  subirent 
le  knout,  et  furent  envoyés  en  Sibérie, 

Le  tsar,  qui  ne  pouvait  plus  espérer  de  grands  avan- 
tages de  la  guerre,  et  qui  voyait  l'impossibilité  de  rentrer 
dans  Smolensk,  en  confirma,  par  un  nouveau  traité  de 
paix,  la  possession  à  la  Pologne.  Pendant  la  dernière 
année  de  cette  guerre,  la  Russie  avait  fait  une  perte 
sensible  par  la  mort  du  patriarche  Philarète ,  père  du 
tsar. 

Mais  en  même  temps,  sans^  étendre  ses  frontières,  et 
contrainte  même  de  laisser  à  ses  ennemis  des  places 
importantes,  la  Russie  se  préparait,  par  des  institutions 
nouvelles,  à  devenir  plus  redoutable.  Le  tsar  faisait  con- 
struire des  forteresses  pour  défendre  ses  États  contre  les 
incursions  des  Tartares  de  Crimée  ;  il^  appelait  dans  son 
empire  des  officiers  étrangers,  et  formait  des  troupes 
réguU^es  de  cavalerie  et  d'infanterie  sur  le  modèle  des 
autres  nations  de  l'Europe  :  exemple  que  suivirent  ses 
successeurs.  C'est  sous  son  règne  qu'il  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  de  dragons  dans  les  armées  russes. 
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Par  une  conquête  que  firent  peu  de  temps  après  les 
Cîosaques  du  Don,  ils  indiquèrent  au  moins  pour  Tavenir 
un  nouvel  objet  à  TambitLon  des  tsars.  Ils  s'emparèrent 
de  la  ville  d' Azof ,  alors  au  pouvoir  des  Turcs,  et,  devenus 
maîtres  des  Palus-Méotides>  ils  s'ouvrirent  la  navigation 
de  la  mer  Noire,  qui  leur  offrait  Tappàt  d'une  piraterie 
digne  d'exciter  leur  courage  (1637).  te  tsar,  qui  ne  trou- 
vait pas  l'entreprise  des  Cosaques  inutile  à  ses  intérêts, 
leur  avait  fait  passer  des  munitions  de  toute  espèce;  il 
désavoua  ensuite  ces  secours;  car  en  tâchant  d'affaiblir 
la  Porte,  il  était  bien  aise  de  conserver  la  paix  avec  cette 
puissance. 

Les  années  1640, 1641  et  1642,  furent  employées  par 
les  Turcs  à  chercher  à  reprendre  Azof  ;  mais,  malgré 
toutes  leurs  forces,  ils  n'y  purent  parvenir  qu'après  avoir 
vu  les  Cosaques  réduire  en  cendres  une  place  qu'ils 
étaient  trop  faibles  pour  conserver. 

Le  repos  de  la  Russie,  depuis  le  second  traité  de  paix 
conclu  avec  la  Pologne,  ne  fut  troublé  que  par  des  incur^ 
sions  des  Tartares  de  Crimée  et  des  Nogais.  L'État,  qui 
ne  souffrait  de  ces  brigandages  passagers  que  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  se  remettait  des  violentes 
secousses  qu'il  avait  si  longtemps  éprouvées  et  qui 
l'avaient  menacé  de  ruine.  Michel  aimait  la  paix,  et 
sentait  combien  elle  était  nécessaire  à  ses  sujets.  Il  eût 
mérité  par  sa  douceur,  sa  sagesse  et  ses  vertus,  de  les 
gouverner  plus  longtemps  :  les  Russes  ne  se  ressouve- 
naient pas  que  jamais  un  si  bon  prince  eût  régné  sur 
eux.  Il  leur  fut  enlevé  par  un  coup  de  sang,  en  1645, 
à  l'âge  de  quarante- neuf  ans;  il  en  avait  régné  trente- 
deux.  Il  laissait  plusieurs  filles  et  trois  fils,  dont  l'atné, 
nommé  Alexis,  lui  succéda. 

Alexis  n'avait  que  seize  ans  à  la  mort  de  son  père  ; 
mais  le  sage  gouvernement  de  Michel,  et  la  paix  qui 
régnait  depuis  plus  de  dh  ans,  rend^ent  plus  léger  le 
fardeau  imposé  au  jeune  prince.  Dès  la  nuit  même  de 
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ces  révoltes,  où  périrent  bien  des  innocents  et  plusieurs 
de  ceuï-là  mêmes  qui  avaient  tenté  d'en  arrêter  le  cours 
par  les  voies  de  la  conciliation.  Enfin  la  fureur  des  ré- 
voltés se  tempéra  peu  à  peu  d'elle-même,  et  ils  s'esti- 
mèrent trop  heureux  d'obtenir  un  pardon  qu'ils  n'avaient 
pas  mérité,  et  que  le  tsar,  dans  sa  clémence,  fut  le  pre- 
mier à  proposer. 

C'était  au  milieu  de  ces  troubles  qu'Alexis  publiait  un 
code  de  lois  qu'on  suit  encore,  au  moins  en  partie.  Il  fit 
concourir  à  leur  rédaction  une  assemblée  des  hommes 
les  plus  considérables  de  ses  États.  Sans  doute  on  peut 
relever  bien  des  fautes  dans  ce  corps  de  législation  ;  mais 
on  ne  peut  refuser  un  sentiment  de  gratitude  à  la  mé- 
moire d'un  prince  qui,  lorsque  les  lumières  de  la  civili- 
sation pénétraient  à  peine  dans  son  pays,  voulut  donner 
à  ses  peuplesdes  lois  fondées  sur  leur  situation,  sur  leurs 
idées  religieuses,  sur  leurs  mœurs,  sur  leurs  usages,  sur 
la  forme  de  leur  gouvernement. 

Quoique  Alexis  méritât,  par  la  douceur  de  son  gouver- 
nement et  par  ses  travaux,  l'amour  de  ses  peuples,  et 
qu'il  fût  en  paix  avec  ses  voisins,  il  connaissait  trop 
l'ambition  des  uns  et  l'esprit  turbulent  des  autres  pour 
se  livrer  à  une  excessive  sécurité  :  aussi  crut-  il  ne  devoir 
pas  mépriser  un  nouvel  imposteur  qui  se  fit  connaître 
dans  les  pays  étrangers.  Ce  n'est  pas  que  ce  fourbe  parût 
en  effet  dangereux  ;  mais  on  avait  trop  appris  par  l'expé- 
rience combien,  suivant  les  circonstances,  le  plus  faible 
ressort  peut  produire  de  grands  effets  quand  il  est  dirigé 
par  des  mains  habiles  ; 

Cet  imposteur  était  un  jeune  hoâime  d'origine  ukrai- 
nienne; il  se  trouvait  à  Sambourg,  dans  la  Russie-Rouge, 
qui  appartenait  alors  à  la  Pologne.  Un  jour  qu'il  était 
au  bain,  on  aperçut  sur  son  corps  quelques  marques  qui 
ressemblaient  à  des  caractères  d'une  écriture  inconnue. 
On  en  parla  d'abord  comme  d'une  chose  extraordinaire  ; 
mais  un  seigneur  polonais  nommé  Danilovski  crut  pou* 
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voir  tirer  parti  de  ce  jeu  de  la  nature  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles  en  Russie.  Il  communiqua  son  projet 
à  un  pope  qu^il  avait  gagné,  et  se  fit  amener  le  jeune 
homme.  Le  pope  examine  les  marques  dont  on  a  parlé, 
déclare  que  c'est  de  l'écriture  russe ,  et  qu'il  lit  distinc- 
tement ces  mots  :  Dmitrif  fik  du  tsar  Dmitri.  Danilovski 
fit  paraître  autant  de  joie  que  de  surprise  :  il  s'écria  que 
le  hasard  lui  faisait  rencontrer  enfin  un  jeune  prince 
qu'il  cherchait  depuis  longtemps.  Marine,  selon  la  fable 
qu'il  conta  alors,  avait  laissé  un  fils  auquel  elle  avait 
imprimé  quelques  marques  pour  le  faire  reconnaître  : 
l'enfant  de  trois  ans  qu'on  avait  pendu  n'était  pas  le 
sien,  mais  celui  d'une  femme  cosaque  qui  avait  fait  un 
échange  avec  Marine.  L'homme  qui  avait  sauvé  le  pré- 
tendu fils  de  Dmitri  était  mort  sans  lui  découvrir  le  secret 
de  sa  naissance,  et  c'était  le  plus  grand  des  hasards 
qui  l'avait  révélé  à  la  Russie.  Cette  fable,  avons-nous 
besoin  de  le  dire?  était  des  plus  mal  tissues.  Elle  trompa 
les  Polonais,  et  le  bruit  se  répandit  parmi  eux  qu'on 
venait  de  trouver  le  légitime  héritier  du  trône  de  Russie. 
Vladislas,  qui  vivait  encore ,  n'espérait  plus  régner  sur 
les  Russes;  mais  il  lui  convenait  d'exciter  parmi  eux 
des  troubles  qui  tourneraient  à  l'avantage  de  la  Pologne. 
Il  fit  venir  à  sa  cour  le  faux  Dmitri,  et  le  reçut  avec 
honneur. 

Alexis,  instruit  de  cette  manœuvre,  fit  prier  Vla- 
dislas de  lui  livrer  l'imposteur;  le  roi  de  Pologne  s'en 
défendit  sous  divers  prétextes.  Casimir,  qui  lui  suc- 
céda, tenait  à  vivre  en  paix  avec  la  Russie.  L'imposteur 
craignit  d'être  livré  au  tsar  :  il  s'enfuit,  et  se  retira 
dans  le  Holstein,  où  il  fut  bien  reçu  du  duc  Christian- 
Albert.  Quinze  ans  auparavant,  Frédéric,  père  d'Albert, 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  en  Russie  et  en  Perse. 
Un  de  ses  députés  avait  abusé  de  son  plein  pouvoir 
pour  emprunter  à  la  caisse  du  tsar  une  somma  assez 
considérable  qu'il  avait  dissipée;  il  avait  été  puni;  mais 
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la  somme  n'avait  pas  été  rendue.  Aleiis  ofi&it  au  duc 
de  Holstein  de  lui  remettre  la  dette,  si  ce  prince  lui 
livrait  l'imposteur  :  le  duc  y  consentit.  Le  faux  Dmitri 
fut  amené  à  Moscou.  On  trouva  sa  mère,  qui  lui  fut  con- 
frontée; il  fut  convaincu  d'imposture,  et  puni  du  sup- 
plice des  cinq  quartiers  ;  ce  supplice  consistait  à  couper 
au  criminel  la  tête  et  les  quatre  membres  (1653). 

Si  la  Pologne  cherchait  constamment  à  s'agrandir  aux 
dépens  de  la  Russie,  les  tsars  n'épiaient  pas  moins  assidû- 
ment l'occasion  de  reprendre  avec  usure  ce  que  la  Po- 
logne leur  avait  enlevé.  Cette  occasion  se  présenta  sous 
le  règne  orageux  de  Casimir,  lorsque  les  Cosaques  se 
révoltèrent  contre  la  Pologne. 

Il  ne  faut  pas  regarder  les  Cosaques  d'Ukraine,  ni  ceux 
qu'on  nommait  Zaporojsfct ,  comme  un  peuple  particulier. 
Ils  sont  Russes  d'origine ,  ils  suivent  la  même  religion 
que  les  Russes ,  ils  parlent  la  même  langue  ;  mais  leur 
dialecte  tient  de  celui  des  Polonais.  C'est  aux  temps 
qui  suivirent  la  conquête  de  la  principauté  de  Kief  par 
Guédimin,  et  celle  de  la  Russie-Rouge  par  les  Polonais, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  xiv*  siècle,  qu'il  faut  rapporter 
la  première  origine  de  ces  Cosaques.  Ce  fut  alors  que  les 
Russes,  voulant  fuir  un  joug  étranger,  cherchèrent  en 
grand  nombre  un  asile  aux  environs  du  Dnieper.  Il  y 
avait  parmi  ces  Russes  fugitifs  des  hommes  de  toutes 
les  professions;  ils  furent  obligés  d'adopter  le  régime 
militaire  pour  résister  aux  attaques  de  leurs  voisins, 
les  Tartares  et  les  Polonais.  Cette  association  guerrière, 
d'abord  peu  nombreuse,  s'accrut  avec  le  temps,  et 
surtout  lorsqu'en  1471  le  roi  Casimir,  fils  de  Jagellon, 
réunit  la  principauté  de  Kief  au  trône  de  Pologne.  L'in- 
solence et  la  dureté  des  Polonais  firent  prendre  la  fuite 
à  un  grand  nombi^  d'anciens  habitants  de  cette  partie 
de  la  Russie.  Ces  émigrants  s'étendirent  peu  à  peu  le 
long  du  Bog  et  du  Dniester,  et  dans  le  pays  compris 
entre  ces  fleuves  et  le  Dnieper.  Ils  y  construisirent  des 
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villes  et  des  villages,  où  ils  passaient  Thiver  avec  leurs 
familles;  Tété,  la  jeunesse  abandonnait  ces  retraites, 
traversait  les  déserts,  et  allait  faire  des  excursions  contre 
les  Turcs  et  les  Tartares.  Us  servaient  contre  eux  de 
rempart  à  la  Pologne. 

Mais  pourquoi  ces  Russes  émigrants  prirent -ils  un 
nom  tartare  ?  car  c'est  à  la  langue  tartare  qu'appartient 
le  mot  Cosaque  :  il  signifie  un  guerrier  armé  à  là  légère, 
n  est  souvent  fait  mention  de  Cosaques  tartares  dans 
rhistoire  russe,  et  il  y  a  encore  trois  hordes  de  Tartares 
qui  portent  ce  nom  :  ce  sont  celles  des  Kirguis.  Peut-être 
les  Russes  réfugiés  vers  le  Dnieper  prirent-ils  le  nom  de 
Cosaques  parce  qu'ils  adoptaient  le  genre  de  vie  des  Co^ 
saques  tartares;  peut-être  aussi  avaient-ils  beaucoup  de 
ces  Cosaques  avec  eux  :  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance, puisque  les  Tartares  et  les  Russes  '  de  la  princi- 
pauté de  Kief  purent  fuir  également  le  joug  des  Lithua- 
niens. Les  Cosaques  russes  ont  dans  les  traits  beaucoup 
de  conformité  avec  les  Tartares  ;  cette  ressemblance  peut 
venir  de  ce  que ,  dès  les  premiers  temps,  des  Tartares 
firent  partie  de  leur  association ,  de  ce  qu'ils  recevaient 
dans  leur  union  leurs  prisonniers  tartares,  qui  deve- 
naient leurs  frères,  et  de  ce  qu'ils  se  mariaient  avec  les 
femiïles  tartares  qu'ils  enlevaient  dans  leurs  coiirseat 

Le  mot  Zaporojski,  dont  les  étrangers  ont  fait  Zapo- 
ravienSy  signifie  habitant  au  delà  des  écueils  :  il  est 
formé  de  za  (au  delà)  e]t  de  porog  (écueil).  Tous  les 
Cosaques  de  la  petite  Russie  furent  d'abord  Zaporaviens, 
puisqu'ils  choisirent  leur  retraite  au  delà  des  cataractes 
du  Dnieper.  Sigismond  I",  qui  occupa  le  trône  de  Pologne 
pendant  presque  toute  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
en  appela  un  assez  grand  nombre  au-dessus  des  cata- 
ractes, et  leur  donna  une  étendue  de  pays  considérable. 
Etienne  Bathori  en  fit  six  régiments  de  mille  hommes, 
commandés  par  un  officier  général  avec  le  titre  de  hetman, 
que  portaient  les  généraux  polonais.  Bathori  sentait  tous 
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les  avantages  que  la  Pologne  relirait  des  Cosaques,  et  il 
se  montra  toujours  leur  bienfaiteur.  Mais  les  ménage- 
ments et  la  considération  qu'on  avait  pour  eux  cessèrent 
avec  son  règne.  Sigismond  III  leur  défendit  de  faire  des 
excursions  contre  les  Turcs;  c'était  attaquer  les  fonde- 
ments de  leur  société.  Il  attenta  même  à  leurs  droits,  il 
les  laissa  opprimer  par  les  seigneurs  polonais,  qui  ren- 
dirent chaque  jour  leur  joug  plus  pesant.  On  lassa  enfin 
les  Cosaques,  d'ailleurs  peu  patients  :  ils  se  soulevèrent, 
et  la  guerre  qu'ils  firent  à  la  Pologne  fut  reprise  sous 
trois  règnes  successifs.  Plusieurs  fois  soumis,  ils  furent 
chaque  fois  maltraités.  Tant  d'outrages  provoquaient 
leur  vengeance,  et  ils  y  étaient  mimés  par  leur  hetman 
Khmelnitski.  Sous  ce  chef  courageux,  ils  firent  trembler 
les  Polonais  à  leur  tour,  et  méritèrent  par  leurs  premiers 
succès  de  trouver  un  protecteur  dont  leurs  tyrans  ne 
braveraient  pas  la  puissance. 

Ce  protecteur  fut  Alexis  :  il  vit  que  le  moment  était 
venu  où  il  pouvait  tirer  de  la  Pologne  une  vengeance 
assurée.  Il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  commencer 
la  guerre  :  celui  dont  il  se  servit  était  assez  frivole.  Il 
s'avisa  de  se  plaindre  de  Tomission  de  quelques-uns  de 
ses  titres  dans  des  lettres  que  lui  avait  écrites  le  roi  de 
Pologne  :  il  demanda  raison  de  quelques  phrases  offen- 
santes répandues  dans  des  livres  imprimés  du  consente- 
ment du  roi  et  des  États.  Casimir  voulait  apaiser  le  cour- 
roux politique  du  t«ar  :  les  livres  furent  brûlés,  et  Tomis- 
sion  des  titres  fut  rejetée  sur  la  négligence  de  quelques 
secrétaires.  Cette  excuse  ne  fut  pas  écoutée  :  Alexis  vou- 
lait s'obstiner  dans  sa  colèr6,  parce  qu'il  espérait  en 
tirer  avantage.  Il  demanda  que  les  coupables  fussent 
punis  d'une  manière  exemplaire;  mais  comment  punir 
des  commis  pour  avoir  oublié  quelques  mots  en  tète 
d'une  dépèche?  La  cour  de  Pologne  répondit  que  les 
uns  étaient  morts,  et  qu'on  ne  connaissait  pas  les  autres. 
Alors  le  tsar  déclara  qu'il  voulait  bien  oublier  ces  of- 
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fenses^  si  le  roi^  de  son  côté,  voulait  pardonner  aux 
Cosaques.  Dès  lors  Casimir  dut  reconnaître  qu'il  ne  restait 
plus  aucun  moyen  de  conciliation  :  cependant  il  rendit 
compte  à  la  coiu*  de  Russie  de  ses  sujets  de  plainte 
contre  les  Cosaques  :  condescendance  inutile  ^  puisque 
Alexis  était  décidé  à  donner  tort  à  la  Pologne  dans  tous 
les  cas. 

Déjà  depuis  longtemps  le  tsar  entretenait  des  intelli- 
gences secrètes  avec  Khmelnitski;  mais  ce  fut  en  1654^ 
qu'au  milieu  de  son  conseil^  Alexis  déclara  que  les 
Cosaques  avaient  imploré  sa  protection.  Il  fut  arrêté 
qu'on  enverrait  des  commissaires  recevoir  leurs  serments 
et  ceux  des  villes  qu'ils  avaient  sous  leur  dépendance. 
Dès  lors  Kief  ^  dont  les  Cosaques  s'étaient  déjà  rendus 
maîtres,  rentra  sous  la  domination  de  la  Russie,  dont  elle 
avait  été  si  longtemps  séparée.  Alexis  résolut  d'aller  en 
personne  faire  le  siège  de  Smolensk.  Il  apprend  en 
chemin  que  plusieurs  villes  se  sont  rendues  à  ses  géné- 
raux. Arrivé  devant  Smolensk,  il  reçoit  chaque  jour 
des  nouvelles  du  progrès  de  ses  armées  :  cette  ville 
elle-même,  après  deux  mois  de  siège,  demande  à  capi- 
tuler. Yitepsk,  Nohilof,  et  ensuite  Polotsk,  deviennent 
autant  de  conquêtes  des  Russes.  Mais  pendant  qu'Alexis 
faisait  rentrer  sous  sa  domination  ces  possessions  impor- 
tantes ,  la  peste  exerçait  ses  ravages  dans  la  capitale  et 
dans  plusieurs  parties  de  son  empire.  Il  fut  obligé  de 
passer  l'hiver  à  Yiazma.  Ce  fléau  désolait  ses  États,  sans 
lui  ôter  l'ambition  de  les  accroître.  A  peine  la  saison  lui 
permet-elle  de  rentrer  en  campagne  (1655),  qu'il  porte 
ses  armes  victorieuses  dans  la  Lithuanie  :  il  se  rend 
maître  de  la  capitale  et  d'une  grande  partie  de  cette  prin- 
cipauté. La  Sévérie  est  conquise  par  la  Russie,  à  laquelle 
elle  avait  autrefois  appartenu. 

Le  tsar  était  irrité  contre  Charles  -  Gustave ,  roi  de 
Suède ,  qui ,  tandis  que  les  Russes  conquéraient  la  Li- 
thuanie, sans  s'allier  avec  eux,  avait  attaqué  la  Po* 
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logne  y  profitant  ainsi  des  exploits  d'une  puissance  avec 
laquelle  il  dédaignait  de  se  concerter.  Aussi,  lorsque 
Gustave  tâchait  (1656)  de  reprendre  ses  avantages  sur 
la  Pologne  qui  lui  échappait,  les  Russes  l'attaquèrent 
dans  la  Carélicy  Tlngrie,  la  Livonie.  Nienchantz,  Dorpat, 
Narva  et  beaucoup  d'autres  villes  moins  importantes 
tombèrent  en  leur  pouvoir  ;  mais,  trahis  par  quelques 
officiers  étrangers,  ils  furent  moins  heureux  contre  Riga,  ' 
et  se  virent  obligés  d'en  lever  le  siège,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  devant  cette  place  (1658).  Cet  échec 
fut  suivi  d'une  trêve  qui  conduisit  à  la  paix. 

La  fortune  des  Russes  se  soutenait  encore  en  Li- 
tliuanie  :  mais  ils  souffraient  une  partie  des  maux  qu'ils 
faisaient  éprouver  à  leurs  ennemis.  Les  finances  de  l'État 
étaient  épuisées,  et  les  ressources  malencontreuses  aux- 
quelles il  fallait  avoir  recours  répandaient  partout  le 
mécontentement.  Alexis  demandait  la  paix  (1658);  la 
Pologne  s'y  refusait.  Plusieurs  fléaux  frappaient  en  même 
temps  la  Russie  :  les  succès  de  ses  armes  n'étaient  plus 
aussi  brillants ,  et  chaque  jour  la  guerre  avec  la  Pologne 
devenait  plus  onéreuse;  pendant  cinq  ans,  des  maladies 
contagieuses  enlevèrent  les  hommes,  et  des  épizooties 
détruisirent  les  bestiaux  ;  les  Tartares  de  Crimée ,  alliés 
de  la  Pologne,  après  avoir  battu  les  Russes  en  Lithuanie, 
avaient  pénétré  en  Russie ,  et  s'étaient  rendus  maîtres 
d'Astrakan .  Mais,  ce  qui  sîfligeait  surtout  V'État,  c'était 
la  langueur  du  commerce  et  la  misère  presque  générale, 
causée  par  une  mauvaise  mesure  adoptée  à  l'égard  des 

monnaies. 

> 

Enfin,  après  six  ans  de  misères  et  de  patience,  le  peuple 
fit  éclater  son  mécontentement  (1662).  Dix -huit  mille 
hommes  se  soulevèrent,  armés  de  haches  et  de  couteaux  : 
malheureux  que  la  plus  affreuse  pauvreté  forçait  à  chan- 
ger à  tout  prix  de  situation ,  ou  à  mourir  de  faim.  La 
moitié  resta  à  Moscou  paur  mettre  la  ville  au  pillage,  le 
reste  alla*  trouver  le  tsar  dans  une  résidence  Toisine  de 
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la  capitale.  Alexis  se  montra  aux  rebelles,  qui  lui  de- 
mandèrent de  leur  livrer  son  beau-père  et  quelques  autres 
seigneurs,  justement  accusés  des  calamités  publiques. 
Le  tsar,  toujours  porté  à  la  clémence ,  essaya,  mais  en 
vain,  de  calmer  les  séditieux.  Ceux-ci,  persuadés  qu'on 
les  craignait  parce  qu'on  leur  parlait  avec  douceur,  ne 
répondirent  au  discours  du  tsar  que  par  des  cris  furieux. 
Alors ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  leur  imposer  que  par  la 
force,  il  fit  marcher  sur  eux  les  officiers  de  sa  maison 
et  les  strélitz,  qui  en  firent  un  horrible  carnage.  Plus 
tard  trois  mille  de  leurs  compagnons,  beaucoup  mieux 
armés,  arrivèrent ^our  les  soutenir;  mais,  dès  qu'ils 
eurent  appris  le  sort  de  leurs  complices,ils  jetèrent  leurs 
armes ,  et  regardèrent  comme  une  grâce  d'être  envoyés 
en  Sibérie.  On  pendit  à  Moscou  quelques  centaines  de 
ceux  qui  se  préparaient  à  piller  les  maisons  des  riches, 
et  la  tranquillité  fut  rétablie.  Le  tsar,  après  avoir  réprimé 
la  sédition,  ne  se  crut  pas  dispensé  de  satisfaire  le 
peuple;  la  mauvaise  monnaie  fut  supprimée  :  une  trêve 
conclue  avec  la  Pologne  lui  permit  d'accorder  ce  soula- 
gement à  ses  sujets.  Elle  fut  suivie,  en  1667,  d'une  paix 
de  treize  ans,  pendant  laquelle  la  ville  de  Smolensk, 
celle  de  Kief ,  la  Sévérie,  et  toute  la  partie  de  l'Ukraine 
située  à  l'est  du  Dnieper,  furent  abandonnées  à  la  Russie. 
En  1659,  Astrakan  avait  été  repris  sur  lés  Tartares,  après 
avoir  demeuré  un  an  en  leur  pouvoir. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Alexis  ne  présentent 
rien  de  remarquable  :  ce  prince  jouit  de  la  paix  pendant 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  29  janvier  1676,  dans  la 
quarante-huitième  année  de  son  âge,  et  dans  la  trente- 
deuxième  d'un  règne  glorieux  et  assez  fortuné.  Après 
avoir  perdu  en  1669  sa  première  femme>  Marie,  il  avait 
épousé  en  1670  Nathalie,  fille  de  Narichkin.  Il  laissa  de 
son  premier  mariage  Fédor  et  Ivan,  et  six  princesses  ;  il 
eut  de  son  second  mariage  Pierre  et  la  tsarine  Nathalie. 

Alexis  était  d'une  taille  très- élevée  :  sa  figure  était 
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aimable  et  douce.  Son  caractère  répondait  à  cet  heureux 
extérieur.  Armé  d'un  pouvoir  despotique,  il  ne  punissait 
qu'à  regret  :  jamais  il  ne  se  joua  de  la  vie  de  ses 
sujets,  jamais  il  ne  chercha  à  s'enrichir  à  leurs  dépens. 
Il  aimait  à  secourir  ses  sujets  malheureux,  et  consacrait 
ses  épargnes  à  soulager  leur  infortune  ;  il  assignait  même 
une  subsistance  au  petit  nombre  de  coupables  qu'il  relé- 
guait en  Sibérie. 

Comme  ce  prince  n'avait  pu  recevoir  une  .éducation 
très-soignée,  il  n'avait  pas  appris  à  réprimer  les  premiers 
mouvements  de  ses  passions^  ni  à  conserver  toujours  la 
décence  qui  convenait  à  son  raiig.  Porté  à  la  colère,  il 
frappait  du  pied  et  de  Ic^  luain  celui  qui  Tavait  irrité; 
mais  son  ressentiment  ne  survivait  pas  à  cette  vengeance, 
et  sa  bonté  naturelle  revenait  avec  le  calme  de  ses  sens. 
Souvent  même  il  cherchait  à  consoler  par  des  bienfaits 
ceux  qu'il  avait  ainsi  maltraités. 

Un  jour,  il  se  fit  saigner  :  lorsque  le  chirurgien  eut 
arrêté  le  sang,  le  tsar  invita  les  courtisans  à  subir  la  même 
opération.  Tous  aussitôt  se  font  ouvrir^a  veine.  Strechef 
seul ,  vieillard  allié  au  tsar  par  la  mère  de  ce  prince , 
s'excuse  sur  son  âge  et  sur  sa  faiblesse.  Alexis,  irrité  de 
ce  refus,  l'accable  de  reproches  et  d'injures,  va  même 
jusqu'à  le  frapper;  mais  l'instant  d'après  il  lui  fait  de 
riches  présents. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  la  Russie  établit  ses  pre- 
mières relations  avec  la  Chine;  dès  l'année  1652,  un 
enfant-boyard  de  Tobolsk  nommé  Andréef  y  fut  envoyé. 
Le  dessein  de  la  cour  était  de  prendre  connaissance  de 
ce  pays,  qui  par  les  progrès  des  Russes  à  l'orient  deve- 
nait un  empire  Umitrophe.  Andréef  rapporta  de  l'or,  des 
pierres  et  des  marchandises  rares  et  précieuses.  Deux  ans 
après,  Baikof,  autre  enfant-boyard,  partit  pour  la  Chine 
en  qualité  d'envoyé,  avec  une  escorte  de  vingt  hommes 
et  une  compagnie  considérable  de  marchands.  Mais  son 
voyage  fut  sans  résultat. 
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Lee  soins  que  prit  Alexis  pour  rendre  ses  États  floris- 
sants méritent  les  plus  grands  éloges.  Il  donna  des  lois  à 
ses  peuples^  et  soumit  ses  milices  à  une  meilleure  disci- 
pline. Il  fonda  dans  diverses  provinces  de  son  empire 
des  manufactures  de  toiles  et  d'étoffes  de  soie^  et  des 
ateliers  métallurgiques.  Il  voulait  former  une  flotte 
sur  la  mer  Caspienne ,  et  fit  venir  .des  ouvriers  habiles 
de  Hollande  et  d'Angleterre.  Un  capitaine  hollandais 
nommé  David  Butler  construisit  à  Dédilof  le  premier 
vaisseau  régulier  qu'ait  vu  la  Russie  :  il  fut  nommé 
V Aigle,  Il  aimait  à  savoir  ce  que  le  peuple  pensait  de  son 
administration.  Il  se  déguisait  souvent^  et  s'introduisait 
dans  les  maisons  pour  entendre  les  propos  qui  se  tenaient 
sur  lui  et  sur  ses  ministres.  Enfin  Alexis  a  commencé  à 
soulever  un  coin  du  voile  qui  cachait  à  ses  sujets  la 
lumière  de  la  civihsation. 

Fédor^  le  plus  âgé  des  fils  que  laissait  Alexis ,  n'avait 
que  dix-neuf  ans  à  la  mort  de  son  père.  Ses  mœurs  étaient 
douces^  son  caractère  humain^  son  esprit  juste  :  il  était 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  bien^  et  une  noble  ému- 
lation le  portait  à  suivre  les  projets  de  son  père  pour  la 
gloire  de  son  trône  et  la  prospérité  de  ses  sujets.  Une 
constitution  faible  et  maladive  ne  lui  permettait  pas  de 
développer  avec  avantage  les  qualités  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature.  S'il  eût  régné  plus  longtemps  ^  il  aurait 
laissé  un  nom  plus  célèbre  dans  l'histoire;  et  cependant 
un  prince  doué  de  bonne  volonté  a  toujours  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  ses  sujets  et  de  la  postérité. 

Dès  la  seconde  année  de  son  règne ,  l'État  acquit  une 
nouvelle  barrière  contre  les  Turcs  et  contre  les  Tartares  de 
Crimée.  Les  Cosaques  zaporaviens  ne  s'étaient  pas  donnés 
au  tsar  en  même  temps  que  ceux  de  la  petite  Russie  ; 
mais^  également  mécontents  de  la  Pologne^  ils  s'étaient 
mis  sous  la  protection  des  Turcs.  L'hetman  Dorochenko, 
gagné  par  les  insinuations  des  Russes ,  se  livra  à  eux 
avec  ses  Cosaques^  et  leur  remit  la  ville  de  Tchiguirin 
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et  quelques  autres  places  situées  sur  le  Dnieper  (1677)^ 
dont  la  possession  fut  confirmée  à  la  Russie  en  1681^  à 
la  suite  d'une  alliance  du  tsar  avec  la  Pologne  contre 
les  Turcs. 

Fédor^  animé  du  même  esprit  que  son  père ,  aurait 
voulu  voir  les  sciences  briller  dans  ses  États.  Alexis  avait 
formé  un  établissement  où  Ton  enseignait  les  langues 
grecque  ^  slavonne  et  latine.  Son  fils  voulut  aller  plus 
loin,  et  fonder  une  académie  où  l'on  enseignerait  la 
gramiûaire  y  la  rhétorique  y  la  philosophie  rationnelle  y 
naturelle  et  morale,  et  le  droit  civil  et  ecclésiastique. 
L'édit  qui  fut  dressé  pour  former  cette  institution  existe 
encore;  en  voici  les  principales  dispositions. 

L'établissement  projeté  par  Fédor  devait  être  à  la  fois 
un  collège  et  un  tribunal  dlnquisition ,  dans  le  sens 
odieux  de  ce  dernier  mot.  Dans  le  même  endroit  où 
Ton  aurait  enseigné  les  sciences,  elles  auraient  trouvé 
leurs  plus  cruels  ennemis.  Une  institution  formée  pour 
éclairer  le  peuple  l'aurait  plongé  dans  des  ténèbres  en- 
core plus  prcrfondes,  parce  que,  sous  prétexte  de  déve- 
lopper la  raison,  on  s'appuyait  sur  les  vieux  préjugés 
qui  lui  sont  le  plus  contraires. 

A  la  tête  de  l'Académie  (tel  était  le  nom  qu'auriait  porté 
ce  gymnase)  devait  être  placé  un  administrateur,  et  sous 
lui  des  professeurs  spéciaux.  Pour  être  admis  à  remplir  ces 
places  il  fallait  prouver,  par  un  certificat  du  patriarche, 
qu'on  était  fidèlement  attaché  à  la  foi  orthodoxe-grecque- 
orientale.  Mais  si  dans  la  suite  on  découvrait  qu'un 
membre  de  cette  académie  eût  quelque  penchant  pour 
l'Église  catholique-romaine  ou  pour  quelques-unes,  des 
sectes  réformées,  il  devait  être  châtié  et  privé  de  sa  place. 
Si,  malgré  cette  punition,  il  persévérait  dans  des  opinions 
proscrites,  il  devait  être  hràU  sam  miséricorde.  Il  était 
défendu  d'enseigner  dans  cette  académie  la  magie  natu- 
relle ;  si  quelque  mattre  en  donnait  des  leçons,  il  devait 
être  brûlé  avec  ses  icoliersy  sans  aucune  misiricorde.  Il 
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aurait  sans  doute  été  fort  dangereux  d'enseigner  dans 
eette  académie  la  chimie  et  la  physique  expérimentale  ; 
le  maître  àuiuit  risqué  d'être  brûlé  comme  un  docteur  en 
magie  naturelle. 

Personne  ne  pouvait  enseigner  les  sciences  dans  les 
maisons  particulières  sans  la  permission  de  l'Académie. 
Les  parents  ne  pouvaient^  sans  cette  même  permission^ 
avoir  des  makres  chez  eux  pour  élever  leurs  enfants,  et 
surtout  des  précepteurs  étrangers  d'une  religion  autre 
que  le  rit  grec.  L'infracteur  de  cette  loi  devait  être 
puni  dans  ses  biens. 

Un  savant  étranger  ne  pouvait  s'établir  dans  l'empire 
sans  être  examiné  par  l'administrateur  et  les  maîtres  de 
l'Académie.  Si  sa  croyance  était  opposée  à  la  religion 
grecque,  il  devait  être  conduit  hors  des  frontières.  C'était 
proscrire  tous  les  savants  étrangers,  qu'on  aurait  dû  ap- 
peler par  de  grandes  récompenses ,  puisqu'eux  seuls 
étaient  alors  capables  d'éclairer  la  nation. 

L'administrateur  et  les  maîtres  de  TAcadémie  étaient 
déclarés  juges  des  consciences.  Si  quelque  Russe  ou  quel- 
que étranger  parlait,  même  à  table  avec  ses  amis,  contre 
le  dogme  ou  la  tradition  de  l'Église  grecque,  s'il  mé- 
prisait les  images,  s'il  manquait  de  respect  aux  reliques 
des  saints  russes,  il  devait  être  conduit  devant  les  chefs 
académiques,  et  brûlé  sans  miséricorde.  Ces  mêmes  chefs 
devaient  avoir  les  noms  des  nouveaux  convertis  à  la  reli- 
gion grecque.  Si  ces  néophytes  n'admettaient  pas  tous 
les  points  de  croyance  ordonnés  par  l'Église  grecque,  ils 
devaient  être  exilés  en  Sibérie.  Si  l'on  découvrait  qu'ils 
tenaient  encore  à  la  croyance  qu'ils  avaient  abjurée,  ils 
devaient  être  brûlés  impitoyablement. 

Le  même  esprit  règne  dans  tout  cet  ukase.  Le  tsar 
Fédor  étant  mort  peu  de  temps  après,  l'édit  demeura 
sans  exécution.  Si  cette  impitoyable  académie  eût  été 
fondée  sur  ces  principes,  l'asile  des  sciences  aurait  été 
un  tribunal  de  sang. 
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Fédor  mourut  le  16  février  1682,  âgé  de  vingt-cmq 
aos^  après  un  règne  de  cinq  ans  et  demi,  sans  laisser  d'en- 
fants. Il  avait  cru  inutile  de  désigner  son  successseur, 
persuadé  que  Tusage  assurait  la  couronne  à  Ivan,  le  plus 
âgé  de  ses  deux  frères.  Ce  prince  avait  alors  seize  ans  ;  il 
était  d'une  santé  faible,  et  sa  mauvaise  constitution  avait 
une  grande  influence  sur  son  esprit.  Pierre,  né  de  la 
seconde  femme  d'Alexis,  n'était  pas  encore  sorti  de 
l'enfance. 
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(  1682  —  1700  ) 


Si  Ivan  ayait  été  plus  favorablement  traité  de  la 
nature  ^  son  droit  n'était  pas  douteux  ;  mais  on  ne  pou- 
vait sans  inquiétude  voir  monter  sur  le  trône  un  prince 
qui  paraissait  peu  propre  à  régner.  Les  grands  et  les 
chefs  du  clergé  s'assemblèrent  :  les  sentiments  furent 
d'abord  partagés;  on  trouvait  injuste  d'exclure  du  trône 
Ivan,  quoique  vdétudinaire,  pour  y  placer  un  enfant  de 
dix  ans,  comme  Pierre.  Cependant  les  suffrages  se  réu- 
nirent en  faveur  de  ce  dernier,  dont  l'esprit  donnait  déjà 
les  plus  heureuses  espérances.  Mais  il  était  loin  encore  de 
pouvoir  gouverner  par  lui-même,  et  Ton  voyait  avec 
inquiétude  que  les  rênes  de  l'empire  devaient  rester 
longtemps  dans  les  mains  de  sa  mère,  jeune  princesse 
qui  n'avait  pu  encore  établir  sa  réputation.  D'un  autre 
côté,  Ivan,  quoique  moins  éloigné  de  Tàge  où  l'on  peut 
régner,  en  était  cependant  aussi  peu  capable  que  Pierre  y 
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à  cause  de  sa  faible  santé  ;  Texercice  du  pouvoir  aurait 
donc  passé  entre  les  mains  de  Sophie^  sa  sœur^  qui  à  son 
tour  se  serait  laissé  diriger  par  le  prince  Vassili-Golitsin, 
dont  les  grands  talents  s'étaient  fait  connaître  sous  les 
deux  derniers  règnes. 

Ces  réflexions  durent  se  présenter  à  la  plupart  des 
esprits,  et  elles  suffisaient  pour  susciter  un  parti  contre 
Pierre,  le  nouveau  tsar.  Cependant  tous  les  historiens,  si 
Ton  en  excepte  le  sage  Phéophane ,  accusent  Sophie  de  la 
révolte  qui  va  ensanglanter  le  palais;  mais  ils  n*ont  fait 
que  se  rendre  les  échos  d'une  calomnie  de  cour.  Sophie, 
il  est  vrai,  née  <le  la  même  mère  qu'Ivan,  avait  pour 
lui  une  tendresse  profonde  ;  elle  ne  cloutait  pas  qu'il  ne 
dût  régner,  et  se  sentait  assez  de  force  pour  l'aider  à  sup- 
porter le  poids  de  la  couronne.  Plus  âgée  que  la  seconde 
épouse  de  son  père,  elle  joignait  aux  grâces  et  à  la  beauté 
un  esprit  capable  de  traiter  les  grandes  affaires.  Sans 
doute  elle  ne  put  voir  qu'avec  douleur  un  frère  qu'elle 
chérissait  écarté  du  trône;  mais  de  ce  sentiment,  ren- 
fermé dans  son  cœur,  à  un  crime,  il  y  a  loin,  et  tout 
prouve  qu'elle  n'y  participa  en  aucune  façon.  Elle  ne 
fut  donc  pas  coupable  de  la  révolte  des  strélitz,  qui 
paraît  même  n'avoir  pas  été  préméditée.  Des  inconnus, 
trompés  ou  malintentionnés,  parcoururent  à  cheval  les 
quartiers  4}u'occup^t  cette  milice,  toujours  remuante, 
en  s'écriant  que  les  Narichkin  avaient  étranglé  le  prince 
Ivan.  L'amour  du  peuple  est  toujours  pour  les  opprimés. 
Ce  prince,  exclu  du  trône,  devait  intéresser  des  soldats 
farouches,  mais  sensibles  aux  simples  mouvements  de  la 
nature  ;  le  bruit  d'un  lâche  attentat  contre  sa  personne 
dut  exciter  leur  fureur. 

Bientôt  ils  sont  rassemblés  ;  ils  étaient  à  Moscou  au 
nombre  de  vingt  mille;  ils  courent  au  Kremlin,  armés, 
tambours  battants,  enseignes  déployées.,  traînant  du 
canon  avec  eux.  Arrivés  devant  le  palais,  ils  s'écrient  : 
tt  livrez -nous  les  traîtres,  livrez-nous  les  meurtiers  du 
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tsar  !  »  Pierre,  sa  mère,  son  frère,  les  ministres,  se  mon- 
trent sur  le  vestibule.  Ivan  lui-même  adresse  la  parole 
aux  révoltés.  Us  voient,  ils  entendent  celui  dont  la  mort 
cause  leur  fureur,  et  cependant  leur  rage  s'accroît  encore: 
«  Il  est  temps,  s'écrient-ils,  de  choisir  celui  qui  nous 
convient  !  »  et,  saluant  Ivan,  ils  se  précipitent  dans  le 
palais. 

Alors  commence  une  horrible  boucherie.  Des  boyards, 
des  officiers  de  la  couronne,  des  membres  du  conseil, 
des  médecins  soupçonnés  par  leff  rebelles  d'avoir  em- 
poisonné le  tsar  Fédor,  sont  sacrifiés  à  leur  vengeance. 
Le  peuple  se  joint  aui  strélitz.  La  nuit  seule  interrompt 
l'effusion  du  sang,  et  les  soldats  révoltés  mettent  de  fortes 
gardes  au  palais  et  aux  principaux  quartiers  de  la  ville. 
Le  jour  suivant  éclaira  de  nouveaux  massacres.  Enhardis 
par  le  succès  de  leur  rébellion,  les  strélitz  se  crurent 
maîtres  de  régler  l'État  ^  en  remirent  le  gouvernement  à 
Sophie,  et  ordonnèrent  qu'Ivan  partageât  le  trône  avec 
son  frère.  Personne  n'osa  résister  à  une  milice  audacieuse 
et  puissante,  qui,  toute  couverte  de  sang,  menaçait  de  s'y 
baigner  encore.  Les  deux  tsars  furent  couronnés  par  le 
patriarche  le  15  juin;  mais  c'était  Sophie  qui  régnait. 

Le  prince  Ivan  Khovanski,  à  peine  nommé  comman- 
dant des  strélitz,  fit  vendre  le  mobilier  des  boyards  qu'ils 
avaient  massacrés,  leur  en  distribua  le  produit  et  leur 
partagea  des  sommes  considérables  qu'il  tirait  du  trésor 
de  la  couronne.  Rien  ne  contint  plus  leur  audace  :  quit- 
tant le  nom  de  strélitz ,  ils  se  firent  appeler  m/an<me  de 
la  cour;  pour  comble  d'audace  ils  choisirent  des  délateurs 
chargés  de  leur  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passait 
au  palais  et  même  dans  le  cabinet  des  tsars.  Ainsi  les 
souverains  ne  régnaient  que  sous  l'inspection  et  l'espion- 
nage de  leurs  soldats.  Ivan,  incapable  de  gouverner, 
abandonnait  volontiers  à  sa  sœur  la  conduite  ties  affaires. 
Pierre,  trop  jeune  pour  chercher  à  s'en  mêler,  était 
livré  aux   soins  peu  éclairés  d'une  mère  faible,  qui 
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aurait  craiat  de  contrarier  le  moindre  de  ses  caprices, 
livré  sans  frein  à  toute  Timpétuosité^  à  toute  l'impru- 
dence de  son  àge^  il  ne  cherchait  que  des  hommes  sans 
naissance^  sans  conduite^  qui  le  plongeaient  dansrle  vice. 
La  plupart  de  ses  favoris  étaient  des  étrangers,  qui  le 
rendaient  odieux  aux  grands  et  au  peuple,  en  lui  faisant 
dédaigner  les  usages  les  plus  chers  à  la  nation  ;  ils  lui 
donnèrent,  il  est  vrai,  les  premières  idées  des  arts,  du 
gouvernement  et  de  la  discipline  militaire,  empruntées 
aux  nations  civilisées.  Ainsi  ce  qui  semblait  devoir 
perdre  le  jeune  prince  fut  ce  qui  prépara  sa  grandeur 
et  devint  le  premier  instrument  de  sa  gloire. 

Sophie  et  Golitsin,  malgré  leur  adresse  et  leur  pru- 
dence, ne  surent  pas  lire  si  loin  dans  Tavenir.  Pré- 
voyant qu'Ivan  ne  vivrait  pas  longtemps,  ils  crurent 
qu'il  suffirait  à  leur  dessein  de  le  marier  et  de  voir  naître 
de  lui  un  prince  sous  lequel  ils  continueraient  de  régner. 
Ivan  donna  sa  main  à  Praskovia,  fille  de  Fédor  Soltikof  ; 
ce  mariage  fut  célébré  au  commencement  de  Tannée  1 684. 

Khovanski,  commandant  des  strélitz,  devait  son  élé- 
vation à  Sophie;  mais,  fier  de  la  faveur  de  ses  soldats,  il 
négligea  celle  de  sa  protectrice.  Devenu  trop  redoutable, 
il  devait  usurper  la  puissance  suprême  ou  périr.  La  cour 
était  à  Kolomna.  On  trouve  aux  portes  du  palais  un  pla- 
card qui  annonce  que  Khovanski,  son  fils,  et  les  strélitz  ont 
conspiré  la  mort  des  tsars,  de  leur  famille,  des  boyards 
et  du  patriarche.  On  manda  aussitôt  Khovanski,  sous 
prétexte  d'affaire  importante  concernant  le  service;  il 
n'osa  pas  désobéir;  il  aurait  craint,  par  sa  résistance, 
de  fournir  de  nouvelles  armes  à  ses  nombreux  et  puis- 
sants ennemis.  Trop  plein  de  confiance  dans  la  force  de 
son  parti,  il  se  mit  en  chemin  et  fut  arrêté  à  six  lieues  de 
Moscou.  Son  fils  fut  enlevé  dans  un  village  voisin  de  cette 
ville.  Tous  les  deux  eurent  la  tête  tranchée;  on  confondit 
dans  leur  arrêt  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  les  stré- 
litz pour  espionner  les  démarches  de  la  cour  (1685). 
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lesquelles  la  Pologne  conservait  des  prétentions.  Tout  en 
paraissant  rejetefr  les  demandes  des  ambassadeurs  de  Ro- 
ddphe  y  sous  le  prétexte  qu'une  paix  de  vingt  années  avait 
été  conclue  entre  son  pays  et  la  Turquie,  Golitsin  laissa 
entrevoir  qu'on  pourrait  bien  avoir  plus  de  complaisance 
si  Ton  était  content  de  la  Pologne  (1684). 

Tout  réussit  comme  l'avait  espéré  l'habile  ministre  :  le 
6  mai  1686,  la  Pologne  et  la  Russie  conclurent  un  traité 
de  paix,  dû  à  l'entremise  de  Rodolphe,  qui  mérita  ainsi 
l'alliance  des  tsars.  Ces  derniers  furent  reconnus  à  per- 
pétuité souverains  de  Kief,  de  Tchernigof  et  de  Smolensk. 
Ainsi  tout  lé  pays  situé  depuis  Tchernigof  et  Novgorod- 
Séverski  jusqu'à  la  petite  Russie  inclusivement,  et  toute 
la  rive  gauche  du  Dnieper  leur  étaient  assurés.  Ils  con- 
servaient aussi  tous  les  sujets  de  la  Pologne  et  de  la 
Liihuanie,  qu'ils  avaient  faits  prisonniers  pendant  les 
guerres,  avec  les  armes  et  les  richesses  dont  ils  s'étaient 
emparés.  C'était  augmenter  à  la  fois  leur  puissance,  leur 
population,  leurs  ressources,  sans  faire  aucun  sacrifice. 
La  Pologne  accordait  la  liberté  de  conscience  à  tous  ses 
sujets  attachés  à  la  religion  grecque.  Ce  traité  avanta- 
geux fut  l'œuvre  de  Golitsin  ;  une  des  clauses  était  l'al- 
liance offensive  et  défensive  de  la  Russie  avec  la  cour  de 
Vienne,  la  Pologne  et  la  République  de  Venise  contre  les 
Turcs. 

Pierre,  qui  avait  alors  quatorze  ans,  excité  sans  cesse 
par  sa  mère  et  par  ses  favoris  contre  Sopliie  et  Golitsin , 
désapprouva  le  traité  qu'on  venait  de  signer  et  la  guerre 
qu'on  allait  entreprendre  contre  les  Tartares  de  Crimée  : 
il  put  s'en  plaindre,  mais  non  l'empêcher.  Les  honneurs 
excessifs  qui  furent  prodigués  à  Golitsin  pour  ses  succès 
contre  les  Tartares,  l'année  suivante  (1687),  ulcérèrent 
eâcore  plus  contre  lui  ses  ennemis.  Pierre,  plus  indisposé 
que  jamais  contre  ce  ministre  et  contre  Sophie ,  essaya 
vainement  de  s'opposer  à  ce  que  Golitsin  eût  le  comman- 
dement de  la  nouvelle  campagne  contre  les  Tartares 


k. 
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(1688).  Cette  expédition  était  i^dispeûsable  ;  on  venait 
d'apprendre  qu'ils  menaçaient  l'Ukraine;  Gk>litsin  les 
empêcha  de  pénétrer  en  Russie^  et  mérita  par  ce  service 
les  nouvelles  récompenses  qui  lui  furent  accordées.  L'in* 
dignation  de  Pierre  grandissait  chaque  jour. 

L'épouse  d'Ivan  était  enceinte  ;  les^artisans  de  Pierre 
lui  conseillèrent/  de  se  marier  à  son  tour^  afin  d'avoir 
aussi  un  héritier.  Le. 27  janvier  1689,  il  s'unit  à  Ëu-^ 
doxe,  fille  de  Fédor  Lapoukhin  :  au  bout  d'un  an  il 
eut  un  fils.  Impatient  d'exercer  à  seize  ans  les  talents 
qu'il  se  sentait  déjà  pour  le  trône,  il  détestait  dans  sa 
sœur  Sophie  le  seul  obstacle  à  son  ambition,  et  ne  gar- 
4lait  plus  pour  elle  aucun  ménagement.  La  h^ine  ne 
pouvait  être  plus  envenimée  dans  la  famille  des  tsars  : 
la  chute  de  Pierre  ou  celle  de  Sophie  était  inévitable  ; 
ce  fut  Sophie  qui  tomba.  Enlevée  et  conduite  dans  un 
cloître,  elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  traitée  d'abord 
avec  Inmneur,  inais   gardée   sévèrement;  Avait -elle, 
comme  on  l'en  accuse ,  formé  le  dessein  d'ôter  la  vie 
à  Pierre.?  Voulait-elle  seulement  le  faire  déposer  ?  C'est 
ce  qu'on  n'oserait  prononcer  ;  il  faudrait  av(»r  des  pièces 
authentiques  pour  juger  ce  grand  procès*.   Ce  qu'on 
sait,  c'est  que  ce  fut  un  bonheur  pour  l'État  qu'elle  en 
eût  pris  le  timon,  lorsqu'il  ne  pouvait  être  gouverné  que 
par  un  prince  dont  la  faiblesse  approchait  de  l'imbé- 
cillité ,  ou  par  un  enfant  qui  n'avait  pour  le  soutenir 
sur  le  trône  qu'une  mère  très-jeune- et  sans  expérience. 
Sophie  traita  les  affaires  avec  sagesse,  et  ceux  qui  con- 
naissent Tart  de  régner  ont  fait  l'éloge  de  son  adminis- 
tration.. . 

Elle  n'avait  pas  seulement  l'esprit  des  aftaîres;  elle 
aimait  et  cultivait  les  lettres,  encore  presque  inconnues 
dans  son  pays.  Elle  mérita  aussi  de  grands  élogeâ  en 
choisissant  pcHir  la  seconder  dans  ses  travaux  Golitsin, 
qui  s'était  déjà  distingué  sous  le  règne  d'Alexis.  Il  con- 
seilla et  dirigea  Fédor.  Désireux  de  réformer  sa  nation, 
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il  arwrit' conçu  le  pFOjct  que  Piéride  P^earécutia.  Son  àtù* 
ehlemeal  m  tsar  Iv&il  et  à  Sophie  >catisii  son  malbeiâr; 
06 '.fut  là  saD$  doute  son  seul  crime.  Il  fuftiaprdlé,  et  né 
dut  1»  vie  quf^aUx  eoUiaitatiicms^  d^  bod  oevievi'y  Boris 
Golitsin,  gou<?emeur  de  Pierre.  Privé  de  tous  ses  Mens 
et  dei  tdus  ses  emplois;  manquant  '  même  «du  nét^e^aire^ 
iln&i^tu(Qé.  miaidtFe  fut  relégué  ayee  ^-  feàuneet  mk 
«fijhmts  t  d'âfaotrd  '  à  Kiargapol  ^  puis  à  PoostoEerskoi  ^  et 
inoorufteû  1718.:>SaDS  sa  disgrâce^  ses:  talbnts  aturaierit 
ébé  longtemps  encore  utiles  à  sa  j^tifie;  1  .  :  ;>  .:. . 
j  '  Ivad  >  rëmi^  à  soti  ftére  reieroioe  d^  la  puissance  isoi)^ 
veraine.' Pierre  dès  lors  ^poÉtaseulMenom  de  tsar^i^ 
«a  exerça  toute;. l'autorité.! Ivan  mouttitau  ccmufiieneé^ 
meQt  de  f année  16  96 .-  Atant^  de  i raconter  Us  évéd^nAÊ^t^ 
qui  signalèrent  le  règne  de  Pierre  h',  faigbns  cdinifêritrè 
queUesiavaiebttété  lesoecùpation»  de  son  enfanc^e-^ii  de 
sa '.JMrGmiènejieuncsSe.-  -  '-  -.  -i  •  •'"[  ;  '■:■»  .•"i/  1  • 
.  ;IÎ faisait sarésidesnee-la plus> Qrdinaire.d»ins(U«ii bourg 
voisin  de  Moscou^  slur  le  boBdrde  l^Iaoozav  là  il  rasseim^ 
iblmt^  pour  contrôlDuer  à  seS'  réaréatidns;  uiùie  oinquantiàlné 
die  jeunes  gens^  Ms  de  boyard»  iou  d'iofâd^^  tdei «a > ^ai>- 
;soni' On  les  appelait' les  divertimiiri,  parqe  qu^ils  avaiett^ 
'éléplacé3  âuptàs  de  lui-poorpartia^r  ses  jepxiel  anabsèr 
son  eiiGraee^:  Paimliiias  ^rangers  qa^iliattàicÀitlauçtrlë  de 
saipérsoiiné  éÉtit^^iaik  Génevtàsl  ]M)nlmé'Le>;Boiit,i'ifen>ci'|i 
(Sloëaou;  90US î'iei  règne  id'ÂÏexis;  Il  »aiTait'i8ert!'i>  qaéîc|ue 
.temps  qn  Frasce  et<  en  Hollande  g  ^  et«  larmU  «noeJ  pàssien 
-ardeivtiç  pour  If  état-  miidtaire'j'  Il  nie  Iuf  &it)pai^  diffiiéife 
-d^iiBSpirer  eu  §eu»e=  tfiai»i  le'gotîti  des  aboies,!  (|ue-'è^& 
ce  prince  commençait  à  sentir.  Les  jeunes  coùipagôtïris 
^  ses>  plftisirsr fiiii^pt'  Véftusià .l'^alleiiifiild^ 
-en- soldats.:  LesKqyffioierg'  étfaiDgèTS:*  qui  -M 'faisaient 'la 
eouf  devindeiut  leuiis  eemmandànts  t^,  les  iesenrçaient- avec 
soitii  *Le  /tsar i iiiii^mémeiy  voulant  donner  '  Tèieiâf^^de 
lia  :  disaplihe  î  et  de  la  ^smbordinatien ,  'OOtntneÉiça  ^p{ir 
(k'dernkr  «degré  de  Mai  milice^,  .et!  sei  ftt>  tàoibànr  idws 
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- -ISephîe^tto^leilitr^Diiir.ettlei  3ti1élit4aasJâi^ 
fias  >  aux  ieserdees  j  dâ  d^ tte^  petite  tampd.^  i  Op  iiKaH^  dd  «  !cfi 
)6u.do<|jéiiulJ9  SDiiYéram/ietflsb  Bti^UU  pe^ise;  dbui^Éâi^ 
pas  <c(tiei  oe  gfiRÀ  !  £âlt  le»  fwéiuâe  <  |dë  >  Iput^  i pbrte j  La  <  troupe 
aUgoisMitauped  ai  peu>:  eè  idès,  ranoéel  .16B0  -Pijeire'l  éû 
^t-JEohnét'>!â^xi»giiaeBi&  destin        sa^gordej  liifil 
cmstraire  iuH0(citadeUi^>  ponF>lés/  fobiaen  à  r-ollia^Beiiel 
à  la  défense  des  places^  et  pour  s'en  instruire  lui-.]iiBâmeu 
hàpltim  fiitiatta^^danslesiFèglei/eitf'Fièrrb  étiût^oldat 
dans  i»  Krajçnp  >^srm«si^eàiDis.  ^•lîû  >  ibiâtorien  aBâqre  i^e  y 
â!u  .lieil  de  Vîmage  ;d^û!n  i  loouibat^i  il  ise  danna  >a0 i  eo]ldia|l 
lëel  ;  ^e  fildsieurs  sbidate  Inreni  tués,  t  ubi  ^ratild;  noiqbiis 
ble^sés^'oV (|ii6  Le'Fort  <lui^toèm6>  quiieommhndapt  iFaitf 
taqcie> 'i'eçMi  HUfte  UecsurerieonsiqléTableiîCeti  feiab^  san^ 
gtrâts  dèivàjiént  ishnsidoiK^  agaerrffrite9:tpdbp«^ 
^bnà&t  "d&^OBéer  ;  (mais  ilâ  m'èii  /s6n(>  pa&  moisisi  ibaobaresi 
Enfin  9  après  une  longue  défense  et  des  chances  diyerèédy 
laiplàèe  hiU^f&fi idiassaut.  'Cette  étude  /-ée^  ie^^emLcél  de 
l%|:idd)te  gveinrp'fit lon^toQOfs  'ki  plnsignài^  pkds^n>âB 
jèJyniè  liriiioe.;  ;  |e  '  ihasard)  lui  -èai|  ld)UBiii<i  t  «m  ndtij^éanoi^ 
Vétûderdella poilaimifr.  Il étsitiatiihoétglBJp^^ 
et  •  vicditaiti  nb  isifo^asiii;  (parqiii  :|»l^iBur$r(dDgatSr'alsi»4 
ddnn^Si  ii[  àpe^çiiti iine^'iâei^etbliiiiimpë.  II^nierpi^Q^  iséfA 
maMr®  dfis  &trtificsfciobsi'6|aitiawé  lui ^n  Pierie* iM  àÊh 
màpde  |K)ttf(fi|i0i)oettd)embàrcfal^         oentitrinit&WlÉnè 
iA»gD(îei6  ^dilKreiite'  de  t  toutes  lèllèsl  iqinJH  mdii  mm:  i  TJ4 
sbennan'  1^1  iappneodi  ged) c'etiiunerchalon^eianglâisé 
destinée  à  voguer  ;àu<yoiïé>  même  par  un  liront  Coéi^teiiièi 
iia<  obriosîlfé  de  BJeiTe'  e^iexeitées  ob  icheBefae:  ie^Hol- 
landâte  Bi'andty  qu'Alexis  {«ir|titt:|adisiappelé><le  BaUai^da 
pbul7!edBqlaniir&d0S  .ysdfôeàux  i  isui*  iaioneir  ^Qaàpiemne.» 
Braad^.  gradodse  lardralotipe^  y  ifeiftydtiUikBaàt^  yi  ajubtb 
dôs  voiles^  et  <  navigue  '  sur  •  l'iaôuza  éa  ^préseflop  dd  tsaor 

'étoOnéw:    ••:'•:  .    i.-..\i    î.;    [.    -.i    .'V:-:    '.'    ii:l    ';    Il '!.-'.!M:in 
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Pierre  veut  monter  lui-même  cette  embarcation;  il 
Teut  ensuite  en  être  le  pilote  :  sa  curiosité  s'accroît  an 
lieu  de  se  satisfaire  ;  il  lui  faut  un  navire  plus  considé- 
rable et  de  plus  vastes  eaux,  fi  fait  construire  deux 
petites  frégates,  les  fait  lancer  sur  le  lac  Clecbmin,  et 
s'y  exerce  pendant  quelques  années.  Enfin,  en  1693,  il 
fit  le  voyage  d'Arkbaiagel,  et  navigua  sur  la  mer^lanche 
avec  un  convoi  de  bâtiments  anglais  et  hollandais.  U 
n'avait  pas  encore  de  vaisseaux  qu'il  nomma  Le  Fort  son 
amiral. 

Ce  goût  de  Pierre  F  pour  la  navigation  doit  s«œd)ler 
encore  plus  extraordinaire,  s'il  est  vrai  que  jusqu'à  sa 
quatorzième  année  il  n'avait  vu  l'eau  qu'avec  effroi.  H 
ne  pouvait,  dit-on,  côtoyer  ime  rivière  ni  traverser  un 
pont  que  dans  une  voiture  bien  fermée.  On  ajoute  que, 
sensible  à  la  douleur  que  cette  crainte  causait  à  sa  mère 
et  à  son  frère,  il  parvint  à  s'en  guérir;  bientôt  il  effraya 
par  son  audace  ceux  qu'avait  affligés  ^n  excessive  timi- 
dité. 

Pierre,  après  avoir  exercé  ses  troupes  à  de  fdntes 
attaques,  aspirait  à  l'occasion  de  les  éprouver  dans  de 
véritables  combats.  Depuis  les  deux  campagnes  de  Golit- 
sin,  les  intrigues  de  la  cour  et  le  soin  des  afiBedres  inté* 
rieures  avaient  empêché  qu'on  s'occupât  de  la  guerre. 
Pierre  jugea  que  le  coup  le  plus  sensible  qu'il  pût  porter 
aux  Turcs  c'était  de  les  attaquer  dans  Âzof  ;  le  siège  en 
fut  résolu.  U  se  promettait  de  cette  entreprise  Tempire 
de  la  mer  Noire,  et  il  était  désireux  de  former  ses  sujets 
à  l'art  de  la  guerre  contre  des  ennemis  dépourvus  de 
stratégie  et  qui  n^avaient  que  du  courage. 

Pour  s'assurer  du  succès,  il  fit  construire  sur  le  Voro- 
nèje  une  flotte  qui  de  là  pouvait  descendre  le  Don  et 
entrer  dans  la  mer  Noire  (1695);  mais,  impatient  de 
débuter,  il  n'attendit  pas  pour  mettre  ses  troupes  en 
marche  que  tous  ses  vaisseaux  fussent  prêts,  et  cette 
imprudence  lui  fit  perdre  le  fruit  de  sa  première  cam- 
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pagoB.  Azc^^  bien  i^proyisirané ,  feofermaii  six  mille 
hommes  de  garnisoû  :  les  Russes^  n'ayant  pas  de-  vais* 
seaux ,  ne  pouvaient  T^ittaqu^  que  du  c6té  de  k  terre^ 
et  elle  recevait  par  mer  des  n^ratchissemasts  et  des 
secours.  Les  Busses  n'avaie&t  qu'un .  bon  ingénieur, 
nommé  Jacob;. ayant  eu  à  se  plahidre  d'eux,  il  encloiia 
leur  cancm ,  se  jeta  dans  Azof ,  et  devint  le  plus  habile 
défenseur  de  la  citadelle  qu'il  était  venu  attaquer.  Les 
Russes  tentèrent  un  assaut,  et  furent  obligés  de  lever  le 
àiége;  ils  avaient  perdu  trente  mille  hommes  dans  cette 
campagne. 

-  Pierre  obtint  de  l'empereur,  de  la  république  de  Hoi* 
lande  et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  des  ingénieurs 
et  des  canonniers.  Une  armée  forte  de  soixante-quatre 
mille  hommes  se  raseemUa  de  nouveau  devant  Azof,  au 
commencement  du  printemps  de  1696,  La  flotte  était 
composée  de  àeiJsL  vaisseaux  de  guerre,  Tun  monté  par 
le  tsar  et  l'autre  par  Le  Fort;  de  quatre  galères,  de  deux 
galéasses  (1)  et  de  quatre  brûlots.  Quatorze  salques  (2) 
turques,  chargées  de  munitions  de  guerre,^  devinrent  la 
proie  des  Cosaques.  Les  travaux  devant  la  jiace  furent 
conduits  avec  art,  et  pour  la  première  fois  les  attaques 
des  Busses  fmrent  régulières.  On  n'était  en  sûr^  contre 
les  bcHQQbes  dans  aucune  partie  de  la  ville;  elles  avaient 
détruit  le  magasin  des  vivres,  et  les  assiégés  se  voyaient 
réduits  à  la  plus  cruelle  disette.  Le  commandant  ne  crut 
pas  devoir  attendre  l'assaut  général,  et  demanda  à  capi- 
tuler. Les  habitants  et  la  garnison  eurent  la  permission 
de  sortir  avec  tout  ce  qu'ils  pourrai^t  emporter  ;  mais 
les  Turcs  furent  obUgés  de  livrer  Jacob,  'qui  les  avait  si 
bien  servis.  Le  vainqueur  rétablit  les  fortifications  et  y 
ajouta  des  travaux  ;  des  ingénieurs  allemands,  furent 
chargés  dé  la  constructicHi  du  port,  et  les  bâtiments  des 

(1)  Grandes  galères.  ' 

(1)  Vaisseaux  de  charge  dont  on  se  sert  dans  le  Levant. 
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Russes^  répimfittstiaas  la*  tosfr  dTilfeof,  iin(MM^nt'  aux 

avec  éclafcide  leorgloiitej  les- généraux -et  l'armée  entré- 
renten  triomphe  à 'MoecM^ad-ifiiHeir^dâs  a^lamiGLtidîid 
iki  pefiiple.  Letsbr,  r àcbé  Ijui^inéitte  dans  la  f^te'>  joignait 
sesapi^aà^idseïmAti  à;  eeU!JL^4e  ia>  thulthnid^  y  êHnonmdi 
quk  détaiit  aux  ser^i^^  et  M^  plâs  à  la  pùtetoûc^  "^u^ôh 
rendait  lés  boDuéurB.  Le  inalhêon^ilt ' Jâ^b ïut  unées 
oH)eai«ntls  de  ' oe^  Uiomphe  >j  <  il  >  émiv  tf^riâtAi  ^ém  'm  (âiar 
élcYé,  surmonté  d'une  haute  potence.  Deux  boafffeâtox 
ébieni  ài  peë^  o(fïé&}  derrière  lui  4taieiit  â^chés  iies 
fouets  et  dfeiriiachdd^-siirsaitéte  -petidail  le  c^oi^sint  Icrrc^ 
et  !  6ur  ^  poitiinel  étstil  •  un  ^éoriteau  bù'  on  •  lasail  en  ^rôB 
earabtèyesr^'Cë  9oéléinit<a  ohaii^étpi«tre  foisid»'rettglèffiii) 
ili  a  ti^i  Dieu  e<l  tétt  le  pevple.'  m,  DlftbbrdtcalAEetafcie^ 
Jéaob'  s'était  laîi  protestantly  pais^ehifinialiiiuel  gree»^  *^fiD 
mukdtow'.  Il  Eut  {leadul  eti  saltôlié  ftit  exposiée^au  haut 
d'une 'perche^:' ''j  •:'>  .-i-i;i'«l  i-!i.:<ii  -îIi  Im    I'  -«'-•-!.'. !:.^ 

•  Vws'^cetempsv  Pietreip'i^éjmdiaWp^ 
et  '  te*  iot^  >à  prendre  >  te  fwMe  >de  •  ihdigieuëè;  >  tOn  <  <  di( 
qui^'Cè^ifait  fui  le  résidtatFldd  ]iiai)|e6vrë3fd'ani>fa)9<Mfiidci 
tsèff^pottrcpii' elle inei piôUiiidt  cfeit^er i$oa(>ib<^8^t^sh 
hasfiei  pafce  qU'iV  favoiisailti  li^s  'déBonires<dur'Sda?eiiainl 
Ce-  '  S^V9n  y  eonnur  i  seils  >  le  -  nony^  d- 'AlexaclAa  (ilë  ;  ^  petit 
'Atesandlre):  ^  ^  >  célèbre  Id^Uîs  isoiUs  «eim;  'â^  iMaiehikof^ 
UQ'B^éiaiifeitieécèreiparàoQnbrpar  laucte  çuf 

«on  élévation  dapindeuseiamît  dfoffientanlti  ^r  rbrgvicU 
des  i  nobles^' peter  kl!  fiertié  des  ^enriteurs  deirÉlat^  qdi 
ilaiigttti6saie0t:6ad& 'récompense.--  «■.  =  ■  ••■  t':  •'•■'i  <'*!î'T  -  «i 
'  l'opiMoii'  la  plus >^éi]lébftleisar)Me|Hdûk(^bslî^i q^^ 
•énftttit ;-Jl> if^nait yenâré^ sQir  la ^ce dupnlld»  de  pèkitçs 
<pÂtisb<kasiaili  pebpi&èt<è|  lalva(teÂbMktà;<Ilenidn|^ 
tsar,  il  lui  plut  d'abord  par  sa  physionomie  ouverte,  et 
lui  devint  encore  plus  agréable  par  la  .vivacité -(te  ,$es,  re- 
parties. Le.{Hinoe'ae!raUaeba*QOiiU9euUQj£»i)e:honune 


B*H8]  (conbé^eiioe  >^  dooil;  ^  llespvit'd'aïaHflisdit j<  ^el  •  Xe  i  ^tané 
taolamemel  tanlai  pœ  à  ^BioaCrpi!  qu'il  >étàit  »f adt^  poif rj  allés 
plus  feifi.^Piterro'/fciurlûtiàiMehdti 
déydoppco  iâe»^tid»^  -^qui  ^pouVàieél  davènir  ^lUlesl  à 
i'Ëiftl^^iel:  dut  fa&féUeiter  d^àylâr  livéjde  f^ibslairkala*  jplob 
préfoalob^^iiri^siljall'aélé/uniguemef'cbu^  uabcta 

gfiiièràlif  ^  Qiiqmifiisthô'  ^habile  v  -  riiaiis  4Pop  'pw^dè&eiââDS 

rapport  matériel  ;A^^m {^^icmt^  epié^ ûe  be- wol  pébut!  i&t 
s^eq<  lexag^a  tManpdrlffittioe.  La  Russie  aivai^iw  lèideé^nd 
Ivrâ',  ^riâ^iéfl  Âlem;  a{)^er  ^des  diflëFehteâ^ipirtiiesidè 
r£ttrdp6<d^  hi^ltubdi^  cafiafeledidei  isôuiiîettrdileufs  (sK)tspeâ 
à'ijn!ié'noiivelle^isd{)Ilâe; OU' rt^âpportér  la^natlofi'  dbi 
0cieti<«sJii6t  des  ttHs  iqui  M  ëtai^Dt'en^ôrà'  isi^oMiisl 
Fkér^'^l»^  dë^ndst  tui^mèéfieidU'  tt^nei^el ^ alla.,  loin' di 
èe^  iÈts^\B,  idiéix^hér  Ik  lumière  '|>bur-  Ih  o6|i>MiM0iquét 
msm\ë  à(«e$'^iiplesj  il  iprit'^  pbbr*'!  roccotupagâéi'  Ae^ 
jié\im»^gém^'\^  pliis^  haute  nèblèès^ '(1^607)1  Ge'  ^j^t 
dépliitmi  ^a»diiocnlM^e.1ie^  Rtts^^sregitrtki^nti^eotrime 
egrimmeld  \m  '  r&ppom  «te^  les  •  natim»  *  }étrat)g'ëré&  \  éi 
té  clergé iaùgifiefiitait'H0t«^ire'eet€é'lpréireDtioB ^pahFm^ 
txmt^idéls  UIvreyiMiiitsj  c/ui  dëfèdd^iil'aui|^^  oh^yi 
de -fOiiea >^'  ot^imbU^Ëir' avec  «les  >G(entï}s.>)Datis'  dstte 
JBsrmedlittlMiii»!^  i'deisiiniui- 

Atos nouveau!;  hs^tfÀùikk^'l^klet^yûommë  ^uis^peu 
yiMVùàei  i^^a^wtek,  ^rm^^te  indnieut  était  amté 
dfBséànt&u  le'llid«séiÀ>  di^mbel  ^u^il  trïéditiaitidéfà  depuis 
loDgtemtferiBfpésrtut)  ateô^ PoucliWn  ei  Soukwrdi,'  tfapf 
peler  les  €biâ»f  uisé  du  bôUi  >â^ftséâ6âitièr  le  BoèLvenaîsï,  Ab 
^«eb^ariei^' du'gouverniettwtat  fet  d 'èw  'disposer;  'Rem  con-^ 
fidèiite<ie»T*iklfer«vertiW!<it  le'priiKîè  de'  ce  (îémpldt'.  Les 
«««qïaWëfeî/cerilés  par  des  soldats,  fikrit  iaux  pï^s  du  »tsa!!^ 
l'aveu  de  leyr  crime;  ils  eurent  les  bras,  les  jambes 

et  la  tête  coupés.  ■  .     '  !  ,  '    .  , 

Délivré  de^  dapgeryPierire  qq  «mi  pas  devoir  différer 
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dayantage  son  départ.  S<ni  impatiente  curiosité  rempc^ia 
sur  la  prudence.  Il  choisit  pour  ses  ambassadeurs  extra* 
ordinaires  en  Hollande  Le  Fort^  Golovin  et  le  secrétaire 
d'État  Yoznitsin.  Ils  étaient  accompagnés  d'un  oort^ 
de  deux  cents  p^sonnes^  et  Pierre  se  cacha  ^  sans  titre 
et  sans  qualité,  dans  la  suite  de  cette  ambassade.  Les 
rênes  du  gouyernejpent  furent  confiées ,  pendant  l'ab- 
sence du  tsar^  au  boyardin  Strechnef  et  au  prince  Romo* 
dauou^i;  ils  devaient,  dans  les  affaires  importantes, 
prendre  Tayis  des  principaux  boyards. 

L'ambassade  avait  à  traverser  la  livonie,  qui  s^par 
tenait  alors  à  la  Suède.  La  paix  régnait  entre  les  deux 
couronnes;  mais  la  défiance  n'en  était  pas  moins  vive 
ni  la  haine  moins  envenimée  entre  les  deux  natiras. 
Le  tsar,  obligé  de  se  faire  connaître  en  entrant  en 
Livonie,  loin  d'y  trouver  la  réception  qu'il  attendait, 
n'essuya  que  des  affronts  ;  on  le  traita  en  espicm  (  U 
est  vrai  que  c'était  là  son  rôle),  et  plusieurs  f(»s  ses 
jours  furent  en  péril.  Ces  griefs  lui  servirent  dans  la 
suite  de  prétextes  pour  faire  la  guerre  à  la  Suède. 
Enfin  Pierre  passa  en  Hollande,  où  il  devança  ses  am* 
bassadeurs.  C'est  dans  ce  voyage  qu'au  milieu  de  la 
débauche  d!un  repas  il  tira  l'épée  contre  Le  Fort,  qm 
ami;  revenu  de  son  emportement,  il  liû  demanda  piffdon. 
Il  resta  quelques  jours  à  Amsterdam,  examinant  d'un  <Bil 
curieux  l'activité  d'un  peuple  laborieux  et  commerçant, 
et  se  rendit  ensuite  à  Saardam.  Ce  bourg,  déjà  renonuadé 
comme  le  premier  chantier  de  la  Hollande,  est  devenu 
plus  célèbre  encore  par  les  travaux  auxquels  Pien^B  s'y 
consacra  (1697).  Inscrit  parmi  les  charpentiers,  vêtu 
comme,  eux.  n'ayant  pas  de  valets,  raccommodant  hii* 
même  ses  bas  et  son  habit,  caché  sous,  le  nom  roturier 
de  Pètre  Mikhailof  (1)»  il  travailla  avec  plusieurs  jeunes 

(1)  Dans  la  langue  nisse,  la  terminaison  en  iich  désigne  la  noblesse, 
celle  en  of  la  roture.  Mikhaïlovitch  signifie  donc  le  fils  d'un  noble 
neimné  Michel,  et  llilduillof  le  fils  de  Miclid,  roturier. 
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gens  de  sa  siiite  à  la  coDstmetion  d'un  vaisseau  qui  fut 
BOzniBé  le  Saint- Pierre-Saint- Paul,  et  qu'il  envoya  à 
Arkhangel. 

Si  Ton  en  croit  une  tradition  qui  n'est  pas  encore 
p^ue  en  Hollande ,  il  montra  dans  sa  curiosité  une 
dureté  sauvage.  Le  supplice  de  la  roue  lui  était,  dit -on, 
encore  inconnu,  et  il  désirait  voir  un  malheureux  expirer 
dans  ce  genre  de  tourment.  Il  ne  se  trouvait  dans  les 
prisons  aucun  criminel  qui  eût  mérité  ce  supplice;  il 
ofi&it  de  fournir  un  de  ses  esclaves,  victime  innocente 
qu'un  mattre  barbare  sacrifiait  à  son  caprice.  On  ajoute 
qu'il  eut  peine  à  comprendre  pourquoi  sa  proposition 
faisait  horreur,  et  pourquoi  les  magistrats  se  refusaient 
à  lui  procurer  ce  plaisir. 

Pierre  faisait  engager  à  son  service  des  réfugiés  fran- 
çais ,  des  Allemands ,  des  Suisses  :  il  envoyait  à  Moscou 
des  ouvriers  qu'il  avait  vus  travailler  lui-même  et  dont 
il  avait  éprouvé  les  talents.  La  plupart  se  rep^tirent 
daas  la  suite  de  s'être  donné  un  mattre  dur  et  puissant, 
qui  se  faisait  s^vir  sans  réserve  et  ne  récompensait 
qu'avec  mesut*e.  Enfin,  après  s'être  procuré  en  Hollande, 
par  ses  propres  travaux,  une  connaissance  exacte  de  la 
construction  d'un  navire,  et  avoir  reçu  des  phis  grands 
matU'es  des  leçons  de  chirurgie,  d'anatomie,  de  géogra-^ 
phie  et  de  physique  expérimentale,  il  passa  en  Angle- 
terre (1698)  sur  un  yacht  du  roi  et  sous  l'escorte  de  trois 
vaisseaux  àe  guerre.  Il  eut  avec  Guillaume  plusieurs 
entretiens,  visita  les  différentes  fabriques,  les  divers 
ateliers,  et  mit  partout  la  main  à  l'ouvrage.  Il  se  perfec- 
tionna dans  l'art  de  la  construction  ;  puis  il  fit  passer  en 
Russie  des  artistes  et  des^  ouvriers  anglais.  Penri,  habile 
ingénieur,  consentit  à  le  suivre,  et  se  trouva  dans  la 
suite  mal  récompensé.  Un  bon  géomètre  écossais,  Fer- 
gusson,  se  mit  à  son  service;  ce  fut  lui  qui  introduisit 
l'arithmétique  dans  les  bureaux  de  la  Russie  ;  on  n'y 
connaissait  que  la  méthode  de  calculer  avec  des  boules 


3S^  mnoHtfi 

étifilée^  :  méthode  e^^péditite  et  Oacilé/employée  tncore 
à  présent^  et  qui  ïi'à  d'àutl^  iûconvétiieiit  qtie  de  M  pa^ 
permettre  de  voir  où  Ton  s'est  trompé.  •  î 

Il  trsôUi  aveo  une  eompaginie  de  -Londres  poar  éd- 
m]fier  da  tatoïc  à  Mosèotf  :  les. Russes  fin^' un  ielmbaa 
da  tàîbac  à  fumer,  ati  eoibraeniceiiieiiti  do.  ivii^  siièoky 
qu'ite  en  infèctaieiit  le  pateis)  du  tsar  :et  iles"  hôtels^  de^ 
graads;*  ils  eofotnûent  lés  ég^liseB>ifièii)es^!et:'augme&!- 
talent  le ^  nombre-  défà  trop -epoâidéralile  âc6'-iûc60dies'4 
Lepatriarcbe'aivait  cru  devoir  le  défendre  jet  ipebr-âotiiiër 
plus  de  poids  à  son  interdictioR:,  îl  l'a^it  représisnté 
comme  nue  sobstaoc»  immonde;  ;mai6  PierrevpMraiÉnonr 
pouar  leâ  usages  )élpni9er&  et  ipopr<l'<a|p{ttt  dfnne  Isdmmè 
modique  dont  il  avait  besoin  (l)/ei(Mtlraignït(>seg' quiets 
àpniserietàfumer.  .  ;•      !  î 

Pierre  retourna  dans  les  PPDi^inoës<^UniôS''porir  aller 
en  ÀUemagne.  ^E!n  màfoe;  temps* <qn'il  létait  fpini  "dé 
Moecùu^  Ui  avait  «nvnyé  èn.-Ilialie'Bofis  Àihér^métef^  et 
ataivfait  partir  à  la  suite  de -èe  -  âeignéur 'des  jeunes 
gens  4^  >  familles  illustnes  /  :  enn  leur  Teeommèirida» t  i  A^ 
s^tnstvuire^  dans*  cette  patrie  d^  arts;  iUn  td^eux  ,>  ûdèlp 
Mxipréjtfgés  doises  pères,  oeivoutait/paâ  laéine  isertiridq 
sa  chambre^  et  se  glorifia,  à  eouiretountdè  a'avoif'riei» 
VU'  ai  rie»  appris*  Pienre  té  prépiraib  à  inciter Ini^  même 
l'Italie,  lorsqu'il  fnt.délKiMmiédeee  defseia'parîd'iDquiè^ 
laatèS' nouvelles. -••  •  ■- ■'!  '    .■  -  mi '::i-   ''  r-.-'^w-i 

Quaitre  régkaentsf  de  /stréliiz  >  formant  un  eorps  de 
dii  mille  hommes  y  avaient-  étë  oomikiaiiâés  peor  uter^ 
sur leq fpoiitièresde'là  Pologne sodsles ^^rdres  du^ncte 
liikihaSl  '  R<nlnodanopskî  :  tous  à  la  '■  fois  «se  iseulévèreat; 
dêposèrenU  lès  <shefs  <  qu'ils  /  avaietit  :  reçus  ^du  4ciar;'  g'eri 
Ghœsirent  de!!noBveaux>/eA  réîoluito&td^aller  idimt'à 
MoscoHi.;  Cheifi  et  Gordon  >  générant  du  ;  tsair^  à  la  iétë  de 

^  (I)  lies  mardiaA^  Aë  Lotidves  donuëteirt  au  iàkt  une  isdmiiie  de  cent 
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roiujootrèreiit ;le^  nebelles  à  onze  lieue&'-delaeapittleli 

Toyant  que  des  paroles  de  paix  n'avaient  pas  le  poiwûlr 

de;leÉ>;imt;éten^  'Ûsi.toulum&t  encore  les  àiéfaagerj  et'  ne 

QfifmA  i  chatxgeit  ka  •  eaâoBÈ  qiu'à  tpoudiire.  /  Un:  des;  frèlreà 

d^  .^Hr^UtZr  ¥<>jfaflit  que  rariklêrie  des.  Rtisâes.  ne.  frafi^ 

paU.^persomieiy  oha  ■  s^i*  iniratle  >  et.  assurât  que  Diëiii 

^éfidQ.Maib  Uioctoaûx  .amnés  du  tyran.  .Les  gféoéiîaiix 

ful'éatitroUigéshde:  Be>:pûs  ks  éjpsffgpner  dav^tage;  les 

«kfélitz>  .yigquniNiseinent  attaqués;>  mirent  baS;  les: ahnes 

elt  deiinaùdèircsitigrSce.;  on  ddtsurAijNat  cette  :Wt6ii%<  aux 

régionelitsideftigard^  .■  -'•■■  '  ..  .:  -    1 

i>  Pierre^  ^obianivaûtdans-  ses  Étate,  trouvia  l6s  rebelles 

daid»  le^fensç  soD  eiaitnée  cktns.  sa<  capitale'  M]»  signal 

4^9  Hepgi^ancûs^ .  Lea  .ci^niiBék  a'obstiiiMiieiiii  à  se  laire  sur 

Ji'origine  elles!  détails -.de;  leucs  loompiods;.  ils  Surent!  afi^ 

pUq«iâs!auXiptus  affi^ttses  lortures.  SoiivâDt  rexeè&îdè 

la  doulauifi  prmlt  des  *  maibeuiwikx  delà  .patole  et  idn 

4e|itiaiQnt'}  alors i on. suspendaiit «leurs  tourDaents^ies'iné- 

4eoiiisûdijii isav  )és:.tiiaitaîeitt  .ayeO  âoluvet^  tirueUemiaiit 

alMotils  ^dai^rjrefidre  la:«anté^iU  ne  leur  {irolcsageaien^t 

l^^ivîe  ^e  ptmrJies.iiiiirer  apffèsi  Leur  g^éri8Qn  «<  de 

nouveajUK  suppUces'^iPieh'Pe  > lui-même  examinait  les 

coupàUesi; .  ^i^'jBétnâv^&âsait^^acGétére^  ralbnlir,  reoour- 

yelerou  suspendre  les  épreuves.  Il  consiâémitHdlunbBil 

ti?aâq«lillBi ileûn^  jLoDturéS  et> |lei>  plup .  affreuses  •  douleurs 

^^»  Uii^n^aaité  <pttii$sei .  suj^porten  -Après  âx  st^mainie^ 

â'Wi^»Mœi9ni6i  ^goitDew i •  K arrêta  déport  fut* prononcé 

aofiftre  tmis.l^s  reè^llcjs.;  Le  iimr4e.la  pmniiièpe  0im^ 

tion>.oÀaq  tétastambènôot  labaHws  par  la.plm  mQMe.niim 

4t  Vûvn^^c  (to  sont  les.' expnessiûfiS  d'un  eon temporal». 

OMfBl^es ÎQifrsjaipnàs^ la. mème/mam  traticba  ençiHisiJi^ 

ftèteside^ix  liou^ables.  J)fin$  un^rand  repi^siopiâ  Pi^re  If 

4ùnm,  à  Prjditg^  ambassadeur  de, Prusse  a»  R«l$âie'>  eie 

pitmceifit  amcakeffdes  iprisws.^iiin^  vingtailiietde.strélitji; 

«ti  à>cb$i«|oe  'grand  vek^reiqii'iîri^aiit.iilabalttaitlai  tei:e 
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d'un  le  ces  malheureux;  il  proposa  même  à  TambàSBa^ 
deur  d'exercer  son  adresse  en  prenait  part  à  Cette  bou* 
chérie. 

Le  jour  de  la  sixième  exécutioD  fut  remarquaUe  par 
le  nombre  des  victimes  et  par  la  dignité  des  exécuteurs. 
Au  lieu  de  billot^  on  avait  étendu  sur  la  place  de  longues 
poutres  sur  lesquelles  trois  cent  trente  rebelles  eurent 
la  tète  tranchée.  Tous  étaient  de  Tordre  de  la  noblesse, 
et  tous  furent  frappés  par  des  mains  nobles.  Menchikof 
se  glorifiait  d'avoir  abattu  plus  adroitement  que  les  autres 
un«  plus  grand  nombre  de  tètes.  Le  Fort  et  le  baron  de 
Blumberg,  invités  à  faire  briller  leur  adresse  dans  cet 
exercice  de  bourreaux ,  s'excusèrent  sur  les  usages  de 
leur  nation.  La  plupart  de  ces  nobles  exécuteurs,  novices 
dans  cette  fonction ,  f^ppaieut  d'une  main  tremblante 
leurs  victimeô,  dont,  par  une  pitié  cruelle,  ils  augn^en- 
iaient  et  prolongeaient  lés  tourments.  Pierre,  assis  sur 
un  siège  élevé,  regardait  ce  spectacle  d'un  œil  sec. 

On  reconnaît  id  le  caractère  imitateur  de  Pierre.  Ad- 
mirateur des  talents  d'Ivan ,  il  confondait  en  lui  le  tyran 
et  le  grand  homme,  et  le  prenait  en  tout  pour  modèle. 
Monarque,  juge  et  bourreau  tout  enseml>le,  il  trempa 
comme  Ivan  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  sujets,  en 
s'inspirant  du  supplice  dis  Novgorodiens  pour  ordonner 
celui  des  strélitz. 

C'est  avec  cet  appareil  que  furent  punis  les  chefs  de 
la  révolte.  Les  plus  coupables  de  leurs  complices  expi^ 
rèrent  lentement  sur  la  roue  ;  neuf  cents  au  nK>ins  furent 
pendus  aut  différentes  portes  et  le  long  des  murs  de  la 
ville.  Trente  potences  furent  élevées  devant  le  monastère 
où  Sophie  ^tait  renfermée;  on  y  attacha  deux  cents  cou- 
pables. Trois  d'entre  eux  avaient  formé  le  projet  de  pré- 
senter à  cette  princesse  une  requête  pour  la  supplier  de 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement;  ils  furent  pendus 
à  la  fenêtre  de  cette  princesse,  et  celui  du  milieu  tenait 
à  la  main  la  requête  qu'il  avait  dressée*  La  malheureuse 
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So^e  ne  pouvait  regarder  le  jour  sans  yoir  ces  infer* 
tonés  qui  avaient  péri  pour  sa  cause. 

Ces  nombreuses  exécutions  eurent  lieu  au  mois  d^oc- 
tobre^  temps  où  les  fortes  gelées  commencent  sous  le, 
climat  de  Moscou.  Les  cadavres  de  tant  de  malheureux 
restèrent  sur  les  mêmes  places  où  ils  avaî^t  tombé  ; 
leurs  tètes  furent  placées  à  côté  de  leurs  troncs.  Le  peuple 
et  la  cour  eurent  cinq  mais  entiers  toute  Tborreur  de  cet 
affireux  spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville,  ni 
traverser  les  places  publiques,  qu'au  milieu  des  roues^ 
des  potences  et  des  cadavres  diversement  défigurés. 

l^nt  de  rigueurs  opérèrent  ce  qu'on  devait  en  attendre  : 
elles  irritaient  contre  le  tsar  ;  on  se  soulevait  de  tous 
côtés,  surtout  à  Azof,  et  jamais- on  n'eut  tant  de  révoltes 
à  punir.  Les  rebellés  d'Azof  furent  amenés  à  Moscou 
Tannée  suivante  (1699).  Quatre-vingt-quatre  de  leurs 
chefs  eurent  la  tète  tranchée  par  le  souverain  ;  le  boyar^ 
din  Plestchef  les  tenait  par  les  cheveux.  Les  Cosaques 
furent  coupés  en  cinq  quartiers,  et  les  morceaux  atta* 
chés  à  des  perches. 

On  assure,  chose  fort  peu  vraisemblable,  que  Sophie, 
sévèrement  gardée  dans  un  couvent  par  un  régiment 
entier,  fut  Tàme  de  la  révolte  des  strélitz,  révolte  qui 
éclata  Imn  de  cette  princesse-,  à  l'extrémité  de  l'empire, 
n  parait  certain  cependant  que  l'intention  dès  principaux 
rebelles  éta^  de  tirer  Sophie  de  sa  captivité  et  de  la  re- 
mettre à  la  tète  du  gouvernement.  Sans  doute  elle  serait 
sortie  avec  joie  de  sa  retraite;  mais  on  ne  peut  savoir  la 
part  qu*eUe  eut  dans  une  révolte  qui  devait  lui  rendre 
le  pouvoir  souverain.  Elle  avait  conservé  longtemps 
l'espérance  de  recouvrer  sa  première  fortune  ;  mais  quand 
elle  l'eut  perdue  par  le  supplice  des  rebelles ,  elle  se  fit 
religieuse,  et  mourut  en  1704. 

Les  premières  années  du  règne  de  Pieire  devaient  être 
orageuses.'  Quand  Sophie  gouvernait  TÉtat,  elle  s'était 
fait  un  parti  pour  résister  aux  intrigues  qui  se  tramaient 
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eosilrè  elle.  Gt  p«rti  ^a^^mBlb.  pay  «  i^ = «^ gA«  p4«^i^4^|tft«: 
tioo  de  celte  priacesee.  Oa  aim^t  son  <  gnweiQpmçBBÉ* 
ëUbi  fuL  orenveisée::  fiienre  régna  âoi^l^  iBiaîfi^Ud.fal  re- 
groUéo.  tt  aiipait(éù^efiiaûe£  ls^ffléiku»iB  de  Sq^e.œt'sd 
vendant  agréable  à  la. nation.;  il  kâllaîsMki^r.tiutilïine 
Feedimaii  pas;  il  ne  témoigiiaiV^pieidur  riiépns  ^pouries 
pèraoqnagee  iesplius  mp6Cté|.  {uur  Ja  mitûiladie^  -et  il 
iiyffente  o^bàixieilie  peuptedagiace qoi^^ui éUnttleploe  chër^ 
:  r  Leidergé  ^lait  >et  y»  mcem^  au  tempsî  detNpël/y  faôàre 
desipviàres  daEiis.les>0ULifioas;^Piërrç  esai  tquenkr^aiiéi^ 
cule  cet  'usagd  ooDfiacFé.  Un  ^e/sés  couiKiiaas  cnié^  aeb 
bouffoofi  faisait  le .  per^nage<  de  ;  palnaoçiie  'y  i  dfaotres 
Fe{M'és<Èntaient4e8  évéquesy  les  aifchianndhtee^rlesrpqiiée 
ou  simples  pnèires;  Pierreiiainpièoie  pl^itqaelqttefiQisMle 
persoMiage*  de^  diacoredans  .tôUe'iiiidiécefite>jlnaaéara4&<» 
Celte  trûupe^.appès.  avoir Kxnsjm  la < ville  <elrre»gé  deièWl 
geni  Aei  ipaitiottÛeES/  »'jarrèladt  enfin  .châzi.le&ila^taris 
du'i^moe^  surtout  dat)6  lie^qitiartinrideB  Metmtodsi.  iDaiâ 
4)^2maiâ0Da>i'as8âmbIéei)fiie^  dawnt 

le  patriarche;  la  fumée  du  tabac  teoftitMidif  4!eiic$la^> 
des  çbanfHft^  otooèk^s,  du/chaql  m&ré^i^ihhm^i^iiîe 
donnait  la  cbéaéc[i<3tiQa<  Aveo  idensL*  pipeâ ,^&isé^8 ^  <  pM^ft^ 
b^t  «&n£i  Iç  .$ign^  révéré  *  ^  la  ^néd^ptioo .  i  :(^^  '£âto:»> 
souvent  ;renoiii!i^l^&,  $eiit^niftiMi«fit  pw.  ritre680  A^,'M 

plupart "d^S^tQUrSti    :.«  •  ^|.  I.i:  iM-..."r-.    M, .il'.-.  :[:-!r-:  il 

fierre^.$6  >  livca  itout  entin^r .  wi^i  pf^fi^t§  QO'ilriaédifiBÛitfie^r 
(rendre  âa;paii^our£lQri$Miiiite^i;«  lut  enllSQfi.iquIUtétlèlit 
iièefdécMati(m>  h  pi\i  pnès/la  proinièoei  qurait^i^^s^éeil^ 
Bfusgte  ^  rordre -4e  Sainte Andttéb  dtiat  ilidécQiira4'alpoFd 
les  gpnérau^  qui  ^t'étai^i^  diptingiié^rAU-9i%et  é^ihiUQ^él 
dans  kjâ  combatâ  conUre  k$Tw6&/  <;  Mni,.,<.  ;...    ,i ., 

A  cette  époque  niourut.Ii8f!ort4''ô«tt>:teifionfideW'lBla 
tsar  y  leti  celai  q<ui]  ils  ^vem&R  laiiii^aifc>ia&piré;las^|gmpds 
desseinâ^dop t' Fetécutiûn  x)u<  Teesai  signala  iSoq  -ràgnê^    . 

La$:  Russes  oonâeryiôent  leiur ibarbe: ek  téiifîmhfiUi^ 4t 
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longues  robes.  Pierre  voulait  voir  ses  sujets  adopter 
rhabit  des  peuples  européens ,  qu'il  leur  proposait  pour 
modèles;  il  ordonna  aux  Russes  de  quitter  Thabit  long  et 
la  barbe  ;  une  amende  fut  imposée  aux  partisans  obstinés 
de  l'ancien  usage.  Bien  des  Russes  ;'egardaient  le  chan- 
gement d'habit  comme  un  renoncement  à  la  religion  ^  et 
disaient  qu'il  valait  mieux  perdre  la  tête  que  la  barbe  : 
obligés  de  payer  un  droit  pour  n^être  pas  rasés ,  ils  rece- 
vaient un  jeton  qui  leur  servait  de  quittance.  Souvent,  à 
la  cour,  on  enivrait  les  vieux  boyards  et  on  leur  taillait 
la  barbe  d'une  manière  si  ridicule,  qu'ils  étaient  obligés 
de  garder  la  chambre  pendant  plusieurs  mois  ou  de  se 
faire  raser.  On  attachait  aux  portes  des  villes  un  modèle 
du  nouvel  habit,  et  on  rognait  la  barbe  à  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  payer  ;  on  les  rasait  malgré  eux  dans  les 
rues.  Les  amis  du  tsar  ou  de  la  nouveauté  riaient  de  ces 
changements;  mais  le  peuple  avait  la  rage  dans  le  cœur, 
et  ce  jeu  coûta  du  sang. 

Les  femmes,  sévèrement  renfermées  dans  leurs  mai- 
sons ,  avaient  peu  de  communications  avec  les  homnies 
et  n'osaient  se  montrer  en  public.  Pierre  les  tira  de  leur 
retraite  et  les  appela  dans  la  société  :  c'était  les  inviter  à 
en  partager  les  débauches,  c'était  corrompre  la  nation 
pour  la  civiliser.  Les  femmes  étaient  obligées  de  paraître 
à  ses  fêtes ,  vêtues  à  l'anglaise ,  à  l'allemande  ou  à  la 
française. 

Avant  Pierre,  l'année  commençait,  en  Russie,  au 
mois  de  septembre  :  il  (H*donna  que  la  première  année 
du  xviii''  siècle  (170i0)  commencerait  avec  le  mois  de 
janvier. 


33 


336  HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


CHAPITRE   XVll 


Suite  du  règne  de  Pierre  \".  —  Il  oomhat  Charles  XII,  roi  de  Suède.  — 
Foudatiou  de  Saint-Pétersbourg.  ~  Révolte  à  Astrakan.  ~  Mazeppa. 
—  Ses  intrigues  contre  la  Russie.  —  Pierre  épouse  Catherine.  — 
Expédition  contre  la  Turcpiie.  --  Voyages  du  tsar  en  Europe.  —  Il 
visite  Paris. 

(1700  —  1718) 


Pierre  avait  résolu  d'attaquer  la  Suède,  fière  encore 
de  la  réputation  qu'elle  s'était  acquise  en  Europe  par 
les  yictoires  de  Gustayc-Adolphe  ;  mais  Gustave  était  un 
héros,  et  la  Suède  était  gouvernée  au  commencement 
du  xviu*  siècle  par  un  jeune  prince  (Charles  XII)  qui 
n'avait  pu  se  montrer  encore,  et  de  qui  l'on  n^'avait  conçu 
que  de  bien  faibles  espérances.  Elle  fut  attaquée  presque 
en  même  temps  par  le  Danemark ,  la  Russie  et  la  Pologne . 
Des  mobiles  différents  réunissaient  contre  elle  c«s  trois 
enne^pis  :  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  qui  excitait 
la  Russie.  Pierre,  fortement  .occupé  du  projet  de  rendre 
plus  actif  le  commerce  de  son  empire  avec  les  autres 
aaitions  de  l'Europe,  avait  besoin  d'un  port  sur  la  Bal- 
tique, et  ne  pouvait  l'obtenir  qu'aux  dépens  de  la  Suède. 
C^t  intérêt  puissant  le  rendit  l'ami,  l'allié  de  ces  mêmes 
Polonais,  si  longtemps  les  plus  cruels  ennemis  de  la 
Russie.  En  retournant  dans  ses  États,  il  avait  eu  une 
entrevue  avec  Auguste,  qui  lui  devait  la  couronne  de 
Pologne,  et  ces  deux  princes  s'étaient  promis  de  con- 
tracter une  alliance  contre  la  Suède.  Pierre  fit  aussitôt 
demander  à  Charles  XII  satisfaction  sur  les  affronts 
qu'il  avait  reçus  à  Riga  et  sur  plusieurs  autres  griofs. 
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Il  s'attendait  à  ne  rien  obtenir;  il  fut  en  effet  repoussé, 
et  déclara  la  guerre  (1700). 

Le  siège  de  Narvafut  résolu.  Pendant  que  les  Russes 
et  les  Polonais,  unis,  canonnaient  et  bombardaient  cette 
place  assez  viTepent ,  les  bombes  et  les  boulets  vinrent 
à  leur  manquer  ;  les  troupes  qu'on  attendait  n'arrivaient 
pas  :  Pierre  alla  lui-même  les  presser.  A  peine  Charles  XII 
avait  pris  les  armes ,  et  déjà  il  avait  forcé  un  de  ses 
ennemis,  le  roi  de  Danemark,  à  recevoir  la  loi.  Charles 
vole  au  secours  de  Riga,  qu'assiégeait  Auguste  à  la  tète 
de  ses  Saxons  :  il  ne  trouve  plus  les  ennemis  ;  ils  avaient 
mis  la  ville  à  rançon  et  s'étaient  retirés.  Il  conduit  contre 
les  Russes  dix-huit  mille  hommes,  d'autres  disent  moitié 
moins,  tandis  que  les  Russes  étaient  au  nombre  de  trente- 
deux  mille.  Ils  avaient  malheureusement  avec  eux  des 
soldats  et  des  officiers  suédois  ;  l'un  d'eux  passe  au  càthp 
du  roi,  et  lui  apprend  l'état  de  l'armée  ennemie.  Les 
Russes,  après  une  longue  résistance,  furent  vaincus  par 
les  Suédois,  qui  leur  étaient  inférieurs  en  nombre  ;  mais 
le  courage  du  tsar  ne  fut  pas  abattu  par  cette  défaîte. 
Il  se  consola  par  l'idée  des  victoires  qu'il  se  promettait 
dans  l'avenir,  et  par  l'espérance  que  les  Suédois  appren- 
draient eux-mêmes  aux.  Russes  à  les  vaincre.  Il  avait 
perdu  ses  généraux,  ses  officiers,  son  artillerie,  l'arme- 
ment de  ses  soldats  :  il  répare  toutes  ces  pertes  au  prix 
d'énergiques  efforts.  Il  arme  de  nouveau  ses  troupes 
désarmées  par  les  Suédois,  ordonne  des  levées,  les  exei;ce 
avec  soin ,  fait  fondre  les  cloches  des  églises  pour  re- 
nouveler son  artillerie,  va  prendre  à  Moscou  les  mesures 
nécessaires  pour  une  nouvelle  campagne,  et  se  met  en 
état  d'affronter  une  seconde  fois  les  chances  des  com- 
bats. 

La  Russie  n'avait  plus  d'autre  allié  qu'Auguste ,  allié 
malheureux,  qu'elle  était  obligée  de  secourir.  Les  Polo- 
nais, découragés  par  le  mauvais  succès  dé  l'entreprise  de 
Narva,  laisKiient  à  leur  roi  peu  d'espérance  de  le  secon-^ 
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der,  et  il  se  voyait  menacé  de  continuer  une  guerre 
difficile  avec  les  seules  forces  de  la  Saxe.  Pierre  lui 
promit  vingt  mille  hommes  d'infanterie^  des  muni- 
tions^ un  subside  de  deux  cent  mille  écus^  et  lui  tint 
parole  (1701).  Le  tsar  semble  sç  multiplier;  il  se 
montre  presque  en  même  temps  à  Voroneje,  pour  y 
presser  les  travaux  de  la  flotte;  à  Pleskof  et  à  Novgorod, 
où  il  passe  la  revue  de  ses  troupes;  à  Moscou,  d-où  ses 
ordres  parlent  pour  toutes  les  provinces.  Vainement 
veut- il  intéresser  la  diète  de  Pologne  à  la  guerre  contre 
Charles  XIl  :  de  hauts  personnages  réussissent  à  en- 
traîner la  nation  dans  l'intérêt  de -la  Suède,  contre 
Auguste  et  Pierre  I". 

Charles  XII  n'ignorait  pas  les  dissensions  de  la  Po- 
logne :  il  résolut  d'en  profiter  pour  renverser  Auguste 
du  trône,  et  n'avoir  plus  à  combattre  que  le  tsar.  Appelé 
par  les  grands  de  Pologne,  il  y  entra  sans  obstacle.  Il 
croyait  que  les  Russes,  qu'il  venait  de  désarmer  en  Cour- 
lande,  n'oseraient  plus  paraître  devant  les  Suédois.  Ce  - 
pendant,  sous  la  conduite  de  Chérémétef,  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'avancer  contre  le  général  Schlipenbaeh, 
que  Charles  XII  avait  laissé  près  de  Dorpat  avec  sept 
mille  hommes.  Après  quatre  heures  de  combat,  les  Sué- 
dois sont  mis  en  fuite,  et  laissent  sur  le  champ  de 
bataille  plus  de  trois  mille  morts.  C'était  gagner  beau- 
coup, d'avoir  montré  que  les  Suédois  pouvaient  être 
vaincus  parles  Russes  (1702). 

Les  soins  d'une  guerre  n'occupaient  pas  seuls  la 
pensée  de  Pierre.  Des  étrangers,  officiers,  fabricants, 
ouvriers,  furent  invités,  par  un  manifeste  répandu  en 
Allemagne,  à  venir  chercher  en  Russie  une  existence 
assurée  et  des  récompenses. 

Sur  ces  entrefaites,  le  patriarche  de  Moscou  vint  à 
mourir.  C'était  au  tsar  à  lui  nommer  un  successeur  ;  il 
crut  plus  utile  de  supprimer  cette  dignité.  La  vénération 
du  peuple  pour  le  chef  de  l'Église  lui  donnait  un  ascen- 
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dant  dont  le  souveraiD  lui-même  pouvait  être  jaloux. 
Cependant  Pierre  ne  crut  pas  devoir  manifester  d'abord 
son  dessein.  Il  déclara  que,  distrait  par  des  occupations 
temporelles  et  des  travaux  guerriers,  il  ne  pouvait  donner 
au  choix  d'un  patriarche  tout  le  recueillement  conve- 
nable ;  il  chargea  en  attendant  le  métropolitain  de  Rézan 
des  fonctions  patriarcales.  Le  peuple  russe,  moins  reli- 
gieux que  superstitieux,  crut  qu'on  lui  ôtait  sa  religion 
en  différant  de  lui  donner  un  patriarche  ;  il  courut  des 
libelles  où  le  tsar  était  traité  d'antechrist.  La  sédition 
pouvait  succéder  au  murmure;  mais  la  punition  des 
auteurs  et  de  rimprimeiir  de  ces  libelles  suffit  au  main- 
tien de  la  tranquillité. 

Pendant  que  Pierre  se  reposait  des  soins  guerriers  par 
ceux  de  l'administration  de  ses  États,  Charles  XII ,  qui 
ne  connaissait  de  gloire  que  celle  des  armes ,  s'enfonçait 
dans  la  Pologne  pour  punir  Auguste  d'avoir  osé  le 
braver.  Il  laissait  respirer  les  Russes  et  leur  donnait 
le  temps  d'apprendre ,  aux  dépens  de  ses  généraux ,  à 
le  vaincre  un  jour  lui-même.  Un  petit  avantage  sur  le 
Ladoga,  un  autre  sur  le  lac  Peipous,  furent  pour  eux  une 
nouvelle  preuve  que  la  marine  suédoise  n'était  pas  in- 
vincible. Sur  terre,  Chérémétef  est  encore  vainqueur  des 
Suédois  :  il  les  met  en  fuite  après  une  heure  de  combat; 
il  est  vrai  que  les  Russes  étaient  supérieurs  en  nombre. 
On  prétend  que  le  tsar,  en  apprenant  cette  victoire, 
s'écria  :  «  Grâce  à  Dieu,  nous  voici  parvenus  à  vaincre 
les  Suédois  quand  nous  sommes  deux  contre  un  :  peut- 
être  les  battrons-nous  un  jour  à  nombre  égal.  » 

Chérémétef  fit  le  siège  de  Marienbourg,  petite  ville 
située  sur  un  lac.  Déjà  la  place  était  rendue,  déjà  les 
Russes  en  prenaient  possession,  lorsque  deux  misérables 
mirent  le  feu  au  magasin  des  poudres,  s'ensevelirent  sous 
les  mines,  et  y  enveloppèrent  un  assez  grand  nombre 
de  Russes  et  de  leurs  concitoyens.  Chérémétef,  indigné, 
rompit  la  capitulation,  retint  la  garnison  et  tous  les 
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habitants  prisonniers  de  guerre^  et  fit  raser  la  place. 
C'est  dans  cette  ville  que  fut  prise  une  jeune  fille, 
orpheline  obscure,  élevée  par  la  charité  d'un  pasteiu* 
protestant.  Elle  venait  d'épouser  un  soldat  suédois,  et 
regardait  cet  établissement  comme  une  fortune.  Devenue 
captive  des  Russes,  elle  était  loin  de  prévoir  qu'elle 
régnerait  un  jour  sur  eux. 

Peu  après  la  prise  de  Marienbourg ,  la  ville  de  Note- 
bourg,  bâtie  dans  une  île  au  milieu  de  la  Néva^  à  l'en- 
droit où  cette  rivière  sort  du  Ladoga ,  fut  conquise  par 
les  Russes  sur  les  Suédois,  auxquels  elle  livrait  le  cours 
du  fleuve.  Pierre  donna  à  cette  place  le  nom  de 
Schiûsselbourg  (clef  en  allemand)  :  c'était  en  effet  une 
clef  pour  les  nouvelles  conquêtes  qu'il  méditait.  Maître 
du  haut  de  la  Neva  par  la  conquête  de  Schiûsselbourg, 
il  avait  besoin  de  posséder  Nienchaotz  pour  en  dominer 
l'embouchure,  pour  en  maîtriser  tout  le  cours.  La  place 
était  forte  et  se  défendit  avec  vigueur.  Pierre  animait  ses 
troupes  par  sa  présence  :  les  Russes  entrèrent  dans  Nien- 
chanlz  après  cinq  jours  de  travaux  (1703).  Cette  con- 
quête est  un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire 
de  Pierre  P'  :  par  elle  il  atteignit  au  but  de  tous  ses 
efforts,  qui  était  de  se  procurer  un  port  sur  Içi  Baltique. 
Le  tsar  fit  assembler  un  conseil  de  guerre  pour  décider 
si  l'on  rétablirait  les  fortifications  de  cette  place.  Elle  fut 
trouvée  trop  petite ,  mal  fortifiée  par  la  nature  et  trop 
éloignée  du  golfe.  Enfin,  après  plusieurs  jours  de  discus- 
sions, d'examen  et  de  recherches,  on  trouva  au-dessous 
de  la  ville  suédoise,  et  plus  près  de  l'embouchure  du 
fleuve,  une  lie  qui  sembla  propre  à  l'établissement  d'une 
forteresse.  Il  n'y  avait  que  quinze  jours  qu'on  s'était 
emparé  de  Nienchantz,  et  déjà  les  travaux  de  la  nouvelle 
place  étaient  commencés. 

On  l'appela  Saint-Pétershourg  y  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  dont  son  fondateur  portait  le  nom.  Ainsi  furent 
jetés  .les  fondements  d'une  des  plus  belles  villes  de  l'Eu- 
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rope,  dans  un  endroit  où  Ton  ne  voyait  encore  que  des 
eaux  croupissantes,  une  sombre  verdure,  quelques 
cahuttes  de  paysans  abandonnées  et  de  pauvres  cabanes 
de  pêcheurs.  Les  édifices  publics  et  les  maisons  parti- 
culières ne  furent  d^abord  qu'en  bois  :  la  forteresse  et 
Tamirauté  étaient  seules  entourées  d'un  retranchement 
en  pierre.  Le  tsar  lui-même  n'avait  qu'une  petite  maison 
sans  apparence  :  on  la  voit  encore  dans  un  quartier  où 
ne  logent  plus  guère  que  la  lie  du  peuple  et  dés  soldats. 
La  nature  ne  lui  opposa  les  plus  puissants  obstacles  que 
pour  être  domptée.  La  bourbe  des  marais  semblait ,  par 
ses  exhalaisons  meurtrières/  repousser  les  habitants 
qu'appelaient  les  ordres  du  souverain  ;  mais  sa  volonté 
est  formelle  ;  les  Russes  ne  savent  plus  qu'obéir,  et  la 
nature  elle-même  se  soumet.  D'innombrables  ouvriers, 
appelés  de  toutes  les  parties  de  Tempire ,  succombent  ; 
la  disette  seule  en  enlève  cent  mille  ;  •  niais  ils  sont 
remplacés  par  de  nouveaux  travailleurs.  Des  terres  ap- 
portées de  loin  comblent  les  marais  ;  de  nombreux  ca- 
naux donnent  un  cours  salutaire  aux  eaux  stagnantes  ; 
de  tristes  et  vastes  forêts  de  sapins  absorbaient  les 
vapeurs  malsaines  et  les  rendaient  encore  plus  empri- 
sonnées; elles  tombent^  et  leurs  racines  font  place  aux 
fondements  des  temples  et  des  palais,  Pierre,  ses  géné- 
raux, ses  ministres,  donnent  par  leur  présence  du  cou- 
rage aux  ouvriers' abattus.  Njenchantz,  détruite,  lègue 
sa  population  à  la  nouvelle  ville.  La  noblesse  de  Moscou 
et  des  provinces',  des  marchands ,  des  ouvriers ,  y  sont 
appelés;  ils  arrivent,  le  désesjpoir  dans  le  cœur,  s'ac- 
coutument par  nécessité  à  leur  nouvelle  résidëiïce  et 
travaillent  à  l'embellir.  Ceux  qu'ont  bientôt  enrichis  le 
négoce  ou  les  arts  se  plaisent  dans  une  ville  où  ils  ont 
trouvé  leur  fortune  :  leur  exemple  et  l'intérêt  attirent 
d'autres  habitants.  Aux  premiers  bâtiments  de  bois  suc- 
cèdent des  édifices  construits  par  des  architectes  appelés 
de  la  France  et  de  l'Italie. 
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Cependant  Cbérémétef  se  rend  bientôt  maître  d'Iama, 
place  dlngrie,  (jue  ses  vainqueurs  nommèrent  lambourg. 
Cette  conquête  conduisit  à  celle  de  Nanra^  en  1704 ,  après 
la  prise  de  Dorpat  et  avant  celle  d'Ivangorod» 

Le  tsar>  par  son  patrimoine^  dominait  sur  une  portion 
des  rivages  de  la  mer  Caspienne^  et^  par  ses  conquêtes 
sur  le  Lagoda^  sur  le  lac  Peipous  et  sur  le  golfe  de 
Finlande.  Il  ne  lui  manquait  que  de  pouvoir  commu- 
niquer de  sa  nouvelle  ville  avec  la  Perse,  et  de  com- 
mercer d'un  côté  avec  TEurope  et  de  l'autre  avec  l'Asie. 
Un  projet  qui  lui  fut  présenté  par  un  marchand  nommé 
Serdioukof ,  résolvait  ce  grand  problème;  Pierre  s'em- 
pressa de  le  faire  exécuter. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  fut  la  faute  de  Char- 
les XII  si  les  Russes  firent  des  progrès  si  rapides  sous 
Pierre I*'.  N'écoutant  que  sa  haine  contre  Auguste,  le 
héros  de  la  Suède  laissa  le  champ  libre  aux  Russes,  qu'il 
méprisait^  persuadé  qu'il  serait  toujours  temps  d'exercer 
sur  eux  sa  vengeance  et  de  les  écraser.  Auguste,  dans 
son  infortune,  ne  conservait  d'autre  allié  que  le  tsar, 
qui  ne  se  lassait  pas  de  le  secourir  :  générosité  politique, 
par  laquelle  il  espérait  mettre  le  principal  ennemi  de 
Charles  XII  en  état  de  l'arrêter  quelque  temps,  et  d'oc- 
cuper la  folie  héroïque  qui  faisait  le  fond  du  caractère 
de  ce  prince. 

Le  dessein  de  Pien*e  P'  ^tait  de  porter  ses  armes  dans 
le  centre  de  la  Livonie  ;  mais,  pour  n'être  pas  inquiété 
dans  ses  opérations  par  les  Suédois,  il  fallait  les  chasser 
du  duché  de  Courlande.  La  fortune,  cette  fois,  ne  fut  pas 
favorable  à  Cbérémétef,  ou  plutôt  les  Russes  préparèrent 
eux-mêmes  leur  défaite.  Les  Suédois  profitèrent  peu  de 
cet  avantage.  Pierre  arriva  avec  du  renfort,  chassa  les 
Suédois  de  la  Courlande,  et  se  rendit  maître  de  Mittau, 
après  quinze  jours  de  siège  (1705)^  La  joie  que  causait 
au  tsar  cette  conquête  fut  cruellement  troublée  par  les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  la  révolte  d'Astrakan.  Il  pouvait 
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se  reprocher  de  l'avoir  provoquée  par  rimportance  qu'il 
avait  donnée  à  des  innovations  futiles.  Les  habitants 
d'Astrakan^  comme  les  autres  sujets  de  la  Russie^  avaient 
reçu  Tordre  de  prendre  l'habit  allemand  ;  ils  s'excusèrent 
sur  leur  pauvreté  et  sur  le  manque  de  tailleurs  habitués 
à  confectionner  le  nouveau  costume  ;  le  gouverneur  traita 
leurs  excuses  de  désobéissance  ;  plusieurs  habitants  furent 
arrêtés  et  punis,  comme  si  leur  attachement  à  Tancien 
habit  ou  l'impuissance  de  s'en  procurer  ua  nouveau  les 
eût  rendus  criminels.  Cette  rigueur  tyrannique  révolta 
les  esprits. 

Le  mécontentement  du  peuple  était  depuis  longtemps 
fomenté  par  un  jeune  homme  natif  de  Moscou,  qui  n'est 
connu  que  sous  le  nomade  Stenka.  Son  père  était  du 
nqmbre  de  ces  strélitz  qui  s'étaient  soulevés  en  1698  et 
avaient  été  si  rigoureusement  punis.  Stenka  n'avait  encore 
que  treize  ans;  mais  il  fut  vivement  frappé  du  supplice 
de  son  père.  Le  temps  ne  fit  qu'aigrir  sa  haine  contre  le 
souverain  qui  l'avait  ordonné,  qu'ajouter  à  son  aversion 
pour  toutes  les  nouveautés  qu'il  voyait  établir.  Le  fana* 
tisme  se  mêlait  dans  sa  tête  aux  idées  de  vengeance  ; 
regardant  toute  innovation  comme  criminelle,  il  était 
forteçient  persuadé  que  dépouiller  l'ancien  habit  c'était 
abjurer  la  religion.  Il  choisit  Astrakan  pour  sa  retraite; 
avec  cette  éloquence  que  donnent  les  grandes  passions  il 
souffla  dans  les  cœurs  la  haine  qu'il  nourrissait  contre  le 
tsar  et  contre  les  officiers  des  nouvelles  troupes;  mais 
surtout  il  dévouait  à  la  vengeance  publique  les  étran- 
gers, ces  auteurs,  disait-il,  de  la  ruine  des  strélitz,  et  de 
toutes  les  modes  récemment  introduites.  Pendant  que 
les  esprits  étaient  ainsi  échauffés,  le  bruit  courut  qu'on 
ne  permettrait  plus  aux  habitants  de  se  marier,  et  qu'on 
donnerait  leurs  filles  et  leurs  sœurs  à  des  officiers  étran- 
gers. Ce  bruit  répandit  la  terreur  dans  toutes  les  âmes; 
on  se  h&ta  de  marier  les  jeunes  filles,  longtemps  avant 
qu'elles  ne  fussent  adultes.  Le  peuple  s'enivra  à  ces 
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noces^  et  le  vin  exalta  sa  fureur.  Les  anciens  strélitz  qui 
se  trouvaient  dans  Astrakan  se  distinguaient  parmi  les 
révoltés.  On  cherche  le  gouverneur;  il  avait  pris  l'habit 
allemand,  et  passait  pour  avoir  changé  de  religion.  On 
ne  le  trouve  pas;  mais 'on  tue  un  colonel,  quelques  of- 
ficiers et  tous  les  étrangers  qu'on  rencontre.  La  retraite 
du  gouverneur  est  enfin  découverte  ;  on  l'en  arrache,  et 
il  a  la  tête  tranchée.  Tous  jurent  de  mourir  pour  l'an- 
cienne religion  et  pour  les  usages  de  leurs  pères.  Us 
envoient  des  députés  aux  Cosaques  du  Don ,  du  Térek, 
de  riaîk,  et  les  engagent  dans  leur  révolte. 

Pierre  crut  cette  affaire  digne  de  toute  son  attention  ; 
il  envoya  Chérémétef  contre  les  rebelles;  ils  se  défen- 
dirent mal  contre  des  troupes  régulières.  Chérémétef 
entra  dans  Astrakan  après  une  faible  résistance  ;  il  ne 
trouva  que  des  malheureux  repentants,  abattus,  trem- 
blants, prosternés  contre  terre.  Les  chefs  de  k  rébellion 
et  les  plus  coupables  de  leurs  complices  furent  arrêtés 
an  nombre  de  plus  de  trois  cents ,  envoyés  à  Moscou , 
jugés  et  exécutés. 

Cette  révolte  apaisée  rétablissait  la  tranquillité  dans  le 
sein  de  l'empire  et  lui  rendait  toute  sa  force  ;  la  posses- 
sion de  la  Courlande  donnait  à  Pierre  une  juste  espérance 
de  réussir  dans  ses  projets  de  conquête,  et  cependant 
Charles  XII  se  montrait  toujours  également  insensible 
aux  prospérités  de  la  Russie.  Il  semblait  que  son  âme, 
concentrée  dans  sa  haine  contre  Auguste,  fût  tout  entière 
à  la  pensée  de  chasser  ce  prince  de  la  Pologne.  L'élec- 
tion de  Stanislas  y  causait  une  fermentation  violente; 
Auguste,  abandonné  de  ses  partisans,  vit  couronner 
son  rival  à  Varsovie,  le  i  octobre  1705-. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  demeure  fidèle  à  Auguste;  il 
le  console,  le  conduit  à  Grodno  et  lui  remet  une  armée 
russe,  avant  de  partir  pour  Moscou.  Auguste  apprend 
bientôt  que  Charles  XII  forme  le  blocus  de  Grodno; 
il  s'effraie  et  s'enfuit  en  Saxe,  emmenant  avec  lui 
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quatre  régîmeots  de  dragons  fusses.  Les  troupes  restées 
deyant  la  place  assiégée  manquent  de  provisions^  et  sont 
livrées  à  elles-mêmes,  sans  aucune  direction.  Cepen- 
dant elles  rentrèrent  heureusement  en  Russie,  quand  les 
rigueurs  de  l'hiver  eurent  forcé  l'ennemi  à  se  retirer 
(1706).  Trahi  par  Auguste,  Pierre  ne  reconnaissait  pas 
Stani^as,  et  ne  voyait  dans  les  principaux  memk*ës  de  la 
république  que  des  alliés  inconstants  et  perfides;  mais  il 
était  de  son  intérêt  de  les  protéger,  et  il  voulait  éclairer 
de  près  leur  conduite.  Il  parcourut  la  plus  grande  partie 
de  la  Pologne,  et  donna  partout  les  meilleurs  ordres.  Ces 
précautions  étaient  nécessaires,  Charles  XII  menaçait  la 
Russie  (1707), 

Charles  distribuait  d'avance  à  ses  officiers  les  dignités 
de  l'empire  de  Russie  ;  le  génial  Sparr  se  vanta  à  Berlin 
d'avoir  reçu  de  son  maître  les  patentes  de  gouverneur  de 
Moscou.  La  fierté  impérieuse  du  roi  de  Suède  s'explique 
par  l'importance  de  son  rôle.  Le  nord  tremblait  devant 
lui,  et  il  inspirait  au  midi  les  plus  vives  inquiétudes. 
Il  avait  reçu  en  quelque  sorte  les  hommages  de  l'Europe  ^ 
entière,  lorsque  les  ministres  de  presque  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  étaient  venus  flatter  son  orgueil  dans 
son  camp  d'Alt-Ranstadt,  près  de  Leipsick.  Il  dictait  ses  ^ 
volontés  à  l'empereur  Joseph . 

Pierre  était  à  Saint-Pétersbourg;  il  se  délassait  des 
peines  que  lui  avaient  coûtées  la  fondation  de  cette  ville, 
celle  du  fort  de  Cronslot  et  la  création  d'une  marine, 
quand  il  apprit,  par  un  courrier  de  Menchikof>  que 
Charles  avait  passé  la  Bérésina,  et  paraissait  menacer  les 
frontières  de  la  Russie.  Il  se  rendit  en  hâte  à  Smolensk, 
où  était  sa  principale  armée. 

Plusieurs  circonstances  engagèrent  Charles  XII  à  tom- 
ber enfin  sur  la  Russie.  De  tout  temps  les  Cosaques  du 
Don  recevaient  parmi  eux  les  Russes  fugitifs.  On  leur 
avait  souvent  ordonné  de  les  rendre  ;  mais  ils  n'avaient 
jamais  obéi.  Le  colonel  prince  Dolgoroukof  alla  les  leur 
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demander  au  nom  du  souterain.  Il  fut  massacré^  et  Bou- 
lavin^  son  assassin^  fut  éleyé  par  les  autres  Cosaques  au 
rang  de  principal  ataman.  Charles  espérait  profiter  de 
cette  révolte^  qui  fut  cependant  bientôt  apaisée;  mais  il 
mettait  surtout  sa  confiance  dans  ses  intelligences  ayec 
Mazeppa.  C'est  ce  même  Mazeppa  que  le  ministre  et 
généra  Golitsin  avait  donné  autrefois  pour  ataman  aux 
Cosaques  de  la  petite  Russie.  Il  était  né  dans  cette  con- 
trée; mais  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  page  à  la  cour 
de  Pologne.  Convaincu  d'une  intrigue  avec  une  dame  de 
haut  rang,  il  avait  été  attaché  sur  un  cheval  sauvage  qui 
l'avait  porté  parmi  les  Cosaques.  Ainsi  maltraité  de  la 
Pologne,  il  n'en  conserva  pas  moins  toute  sa  vie  ua 
cœur  polonais;  mais,  habile  à  cacher  ses  sentiments 
secrets,  il  acquit  l'estime  et  la  confiance  de  Pierre  P%  fut 
décoré  du  cordon  de  Saint-André,  et  bientôt  après  élevé 
au  rang  de  conseiller  privé.  L'ataman  était  alors  un  des 
grands  vassaux,  et  presque  un  souverain  ;  mais  l'ambi- 
tion de  Mazeppa  lui  persuadait  qu'il  n'avait  rien  obtenu 
tant  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  une  entière  indépen- 
dance. 

Depuis  longtemps  ce  fourbe  attendait  l'occasion  d'exé- 
cuter ses  desseins;  il  crut  la  trouver  dans  la  guerre  entre 
la  Suède  et  la  Pologne.  Il  avait  besoin  d'engager  dans 
ses  intérêts  les  Cosaques  zaporaviens  ;  il  y  parvint  par  la 
ruse.  Au  tsar  il  disait  qu'il  fallait  détruire  cette  milice 
sauvage  et  indisciplinée;  aux  Cosaques  zaporaviens  il 
confiait  que  Pierre  les  haïssait  et  n'aspirait  qu'à  leur 
ruine.  Il  profita  des  campagnes  de  Pologne  pour  sonder 
les  principaux  de  la  nation,  et  ne  communiqua  ses  sen- 
timents qu'à  ceux  qui  méritèrent  sa  confiance  par  leur 
haine  contre  la  Russie.  On  assure  même  que  par  un 
traité  secret  il  promit  de  livrer  l'Ukraine  à  la  Pologne, 
à  condition  qu'il  posséderait  en  toute  souveraineté  la  Sé- 
vérie  avec  le  titre  de  prince  ;  on  ajoute  que  ce  traité  fut 
confirmé  par  Stanislas.  Peut-être  Mazeppa  eut-il  dans  sa 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  349 

réToLte  d'autres  motifs  que  ceux  de  l'ambition  ;  on  pré- 
tend que  le  tsar^  dans  la  chaleur  du  yin^  lui  ayait  fait 
les  plus  violentes  menaces.  L'ataman^  effrayé  ^  crut 
devoir  chercher  sa  sûreté  dans  le  parti  du  roi  de  Suède. 
Il  espérait  y  acquérir  une  puissante  protection  ;  il  n'y 
trouva  que  l'infortune  et  l'infamie.  Abandonné  de  ses 
Cosaques,  et  devenu  pour  eux  un  objet  d'horreur  depuis 
qu'il  avait  voulu  les  rendre  complices  de  sa  perfidie, 
voué  à  l'anathème  par  les  chefs  du  clergé  de  la  petite 
Russie ,  son  effigie  fut  exposée  sur  les  places  publiques  ; 
jetée  ensuite  au  bourreau,  traînée  le  long  des  rues,  livrée 
longtemps  à  l'ignominie,  elle  fut  enfin  attachée  à  une 
potence.  Quant  à  Charles  XII ,  courant  de  malheurs  en 
malheurs  à  sa  ruine  complète,  il  se  roidissait  aveuglé- 
ment contre  la  nécessité,  bravait  la  fortune  qui  le 
délaissait,  et,  suivi  de  malheureux  qu'il  entraînait  avec 
lui  dans  le  précipice,  il  se  regardait  encore  comme 
le  dispensateur  des  couronnes.  Vainement  Pierre  fit-il 
proposer  la  paix  à  son  ennemi,  se  contentant  de  con- 
server riugrie,  et  celle  ville  de  Saint-Pétersbourg  dont 
il  mérilait  si  bien  la  possession  après  l'avoir  fondée  ;  vai- 
nement offrail-il  des  équivalents  pour  Narva  :  cette  offre 
généreuse  fut  rejetée  avec  hauteur. 

Enfin,  le  27  juin  1709,  se  donna  entre  les  Russes  et 
les  Suédois,  la  célèbre  bataille  de  Pullava,  si  fatale  à 
Charles  XII.  Quoique  blessé  grièvement,  Charles,  porté 
sur  un  brancard,  allait  de  rang  en  rang,  le  pistolet  à  la 
main.  Il  s'exposa  plus  que  le  dernier  de  ses  soldais  ;  un 
coup  de  canon  brisa  le  brancard,  et  tua  un  des  por* 
leurs.  Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre»  et  l'action 
ne  dura  pas  plus  de  deux  heures.  Les  Suédois,  qui  se 
croyaient  invincibles  et  qui  auraient  mérité  de  l'élre  par 
leur  valeur,  plièrent  et  prirent  la  fuite.  On  compta  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  les  redoutes  plus  de  neuf  mille 
deux  cents  morts  du  c6té  des  Suédois,  sans  y  comprendre 
ceux  qui  furent  tués  dans  leur  fuite  ou  qui  moururent 
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ensuite  de  leurs  blessures.  Les  Russes  perdirent  moins 
de  quat(»*ze  cents  hommes  et  n'eurent  guère  plus  de 
trois  mille  blessés. 

Pierre  montra  beaucoup  d'inquiétude  pour  le. roi 
vaincu.  Il  admirait  en  lui  le  héros  ;  et  l'estime,  dans  le 
cœur  de  cet  homme  féroce,  ressemblait  à  de  la  tendresse. 
Il  dtna  dans  son  camp  avec  les  généraux  suédois  et  les 
principaux  officiers  qu'il  avait  faits  prisonniers.  Pierre  loua 
beaucoup  la  valeur  des  généraux  vaincus ,  et  donna  son 
épée  au  feld-inaréchal  Relmschild.  Il  but  à  la  santé  de  ses 
maîtres,  ajoutant  obligeamment  qu'il  devait  aux  Suédois 
ses  connaissances  dans  l'art  militaire.  Il  envoya  Menchikof 
à  la  poursuite  des  vaincus;  ce  général  ne  put  atteindre 
le  roi  de  Suède,  qui  avait  passé  le  Dnieper,  suivi  de  qudques 
cavaliers.  Mazeppa  avait  devancé  ce  prince  dans  sa  fuite; 
il  mourut  trois  mois  après  à  Bender  :  on  dit  qu'il  s'em- 
poisonna, accablé  par  ses  malheurs,  dont  il  avait  été  lui- 
même  l'artisan.  Pierre  écrivit  du  champ  de  bataille  à 
l'amiral  Apraxin  :  «  Grâce  à  Dieu,  voilà  la  pierre  fon- 
damentale de  Pétersbourg  solidement  posée.  » 

Charles  XII  s'était  retiré  à  Bender;  Pierre  victorieux  fit 
encore  proposer  la  paix  à  un  ennemi  qui  n'était  plus  à 
craindre;  le  vaincu  la  refusa  avec  hauteur.  Cependant  la 
victoire  de  Pultava  opérait  de  grandes  révolutions  dans 
le  nord.  Stanislas  abandonna  un  trône  dont  il  était  digne 
par  ses  vertus,  mais  sur  lequel  il  ne  pouvait  se  soutenir 
par  ses  propres  forces.  Auguste  fut  invité  à  reprendre 
la  couronne,  et  Pierre,  paraissant  oublier  qu'il  avait  été 
trahi  par  lui,  vint  trouver  à  Thorn  son  ancien  allié,  et  lui 
laissa  une  armée,  commandée  par  Menchikof.  Un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  contre  la  Suède  fut  alors 
conclu  entre  la  Pologne,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la 
Russie. 

Respecté  des  Anglais  et  reconnu  pour  empereur  par 
eux  et  par  les  Provinces-Unies,  Pierre  acquit  en  Allemagne 
à  peu  près  la  même  influence  que  Chartes  y  avait  eue  si 
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longtemps.  Pendant  que  le  roi  de  Suède  se  consolait,  par 
des  menaces  impuissantes,  de  la  faiblesse  à  laquelle  il 
était  réduit,  le  tsar  travaillait  à  dompter  son  orgueil  en 
lui  portant  de  nouveaux  coups  (1710).  Elbing  et  Wiborg 
furent  prises  par  les  Russes  en  peu  de  temps  ;  Riga,  qui 
tomba  en  leur  pouvoir,  entraîna  toute  la  Livonie  sous 
leur  domination.  Le  tsar  voyait  son  ambition  satisfaite, 
il  aurait  désiré  jouir  de  ses  conquêtes  ;  mais  son  ancien 
ennemi  cherchait  à  lui  susciter  une  guerre  nouvelle. 
Il  voulait  engager  la  Turquie  à  rompre  avec  la  Russie  ; 
Akhmet  III ,  loin  de  suivre  cette  impulsion ,  confirma 
la  paix  de  trente  ans  conclue  par  Mustapha,  son  pré- 
décesseur. Il  ne  crut  pas  cependant  pouvoir  refuser 
rhospitalité  à  Charles.  Celui  -  ci,  après  avoir  épuisé  ses 
propres  États,  cherchait  de  nouvelles  ressources  dans  les 
trésors  et  la  puissance  du  sultan,  et  voulait  poursuivre 
ses  projets  avec  une  armée  de  Turcs  et  àe  Tartares.  Ses 
vues  étaient  secondées  par  le  tan  de  Crimée,  par  quel- 
ques pachas,  par  les  intrigues  de  Poniatovski,  qu'il  avait 
envoyé  à  Constantinople,  et  par  l'ambassadeur  de  France; 
mais  elles  étaient  puissamment  traversées  par  le  grand- 
vizir  Tchorlili- Ali-Pacha ,  qui  gênait  les  partisans  de  la 
Suèdç,  et  devint  Tobjet  de  leurs  cabales  ;  il  fut  calomnié, 
rendu  suspect  et  déposé. 

Le  tsar  prévoyait  la  guerre  et  aurait  voulu  l'éviter.  Déjà 
les  Tartares  avaient  commis  quelques  hostiUtés  contre  la 
Russie;  Pierre  en  adressa  des  plaintes  à  la  Porte.  Pour 
toute  réponse,  le  sultan  fit  déclarer  la  guerre,  et  commença 
par  jeter  en  prison  l'ambassadeur  de  Russie.  De  son  côté, 
le  tsar,  pour  animer  le  courage  de  ses  soldats,  affecta  de 
donner  à  cette  expédition  l'apparence  d'une  affaire  de 
religion.  Au  lieu  du  drapeau  blanc, que  les  troupes  russes 
avaient  coutume  d'arborer,  elles  déployèrent  des  éten- 
dards rouges,  avec  cette  devise  :  Au  nom  de  Dieu  et  pour 
le  christianisme  ;  de  l'autre  côté  on  lisait,  autour  d'une 
croix,  rinscription  du  labarum  :  Tu  seras  vainqueur  par 
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ce  signe.  Ainsi  Pierre  cherchait  tantôt  à  détruire  la  reli* 
gion  de  ses  peuples ^  tantôt  à  en  profiter  (1711). 

En  1696,  il  avait  répudié  sa  première  femme ^  dont  il 
avait  deux  enfants.  Violant  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  il  se  crut  libre  parce  que  sa  femme  était  morte 
au  monde  en.  prenant  le  voile.  Il  épousa  secrètement, 
en  1707,  Catherine,  cette  jeune  inconnue  faite  prison- 
nière à  Marienbourg,  et  qui  depuis,  cédée  par  Chérémétef 
à  Menchikof ,  s'était  attiré  les  attentions  passagères  du 
souverain  et  avait  fini  par  lui  plaire.  Retirée  dans  un 
quartier  reculé  de  la  ville,  elle  n'occupait  qu'une  maison 
sans  apparence  où  Pierre  venait  souvent  avec  ses  mi- 
nistres régler  les  plus  grands  intérêts  de  l'État.  On  l'ap- 
pelait Madame  Catherine.  C'est  dans  cette  obscure  re- 
traite qu'elle  lui  donna  deux  princesses  :  Anne,  née  en 
1708,  et  Elisabeth,  née  en  1709.  Pierre,  avant  de  s'expo- 
ser à  de  nouveaux  périls ,  que  son  épouse  aspirait  à  par- 
tager, voulut  faire  approuver  solennellement  son  choix 
par  la  nation.  Ce  fut  le  jour  même  où  il  partit  avec 
Catherine,  pour  aller  joindre  son  armée  en  Pologne,  qu'il 
déclara  officiellement  son  mariage ,  et  ordonna  de  recon- 
naître la  nouvelle  impératrice  (1711). 

Cependant,  au  premier  bruit  de  la  guerre,  les  nations 
grecques  et  slavonnes  soumises  aux  Turcs  crurent  voir 
dans  Pierre  P'  leur  libérateur.  Une  fraude  pieuse  aug- 
menta leurs  espérances  :  il  se  répandit  qu'on  avait  trouvé 
sur  le  tombeau  de  Constantin  une  prophétie  qui  annon- 
çait que  «  les  Turcs  seraient  chassés  de  Constantinople 
par  une  nation  rousse;  »  on  entendait  par  là  les  Russes, 
qui  cependant  ne  sont  pas  roux. 

Les  premières  opérations  semblaient  présager  d'heu- 
reqx  succès  ;  mais  le  sort  du  tsar  était  de  n'avoir  que  des 
alliés  inutiles  ou  perfides.  La  diète  de  Pologne  refusa  de 
fournir  aux  Russes  les  secours  promis  par  Auguste,  et 
d'un  autre  côté  la  Moldavie  et  la  Valachie  trahirent 
Pierre.  Cependant  la  marche  devenait  chaque  jour  plus 
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difficile;  les  soldats  du  tsar^  nés  diEins  les  climats  les  plus 
rigoureux  du  nord,  n'eurent  pas  plutôt  quitté  les  bords 
du  Dniester,  qu'ils  furent  attaqués  de  maladies  affreuses 
causées  par  la  chaleur  :  un  grand  nombre  périssait.  Ce 
fut  au  milieu  de  tant  de  maux  qu'on  arriva  aux  portes 
diassi,  capitale  de  la  Moldavie.  La  disette  de  vivres  aug- 
mentait chaque  jour,  et  la  Valachie ,  dévorée  par  des 
nuées  de  sauterelles,  ne  pouvait  en  fournir.  L'armée 
ennemie  se  renforçait  sans  cesse,  suivait  toujours  les 
Russes,  les  attaquait  de  toutes  parts  et  ne  leur  laissait 
pas  un  instant  de  repos.  On  était  sur  la  rive  droite  du 
Pruth.  Poniatovski  et  le  général  Sparr  conseillaient  au 
vizir  de  ne  pas  combattre,  d'envelopper,  de  harceler 
l'ennemi,  de  le  miner  par  la  famine  et  de  le  forcer  à  se 
rendre  ;  mais  le  vizir,  qui  se  croyait  sûr  de  la  victoire, 
attaqua  les  Russes  avec  ce  désordre  et  cette  impétuosité 
qui  furent  longtemps  ordinaires  aux  Turcs.  S'ils  avaient 
mis  plus  de  régularité  dans  leurs  opérations,  peut-être 
eussent-ils  été  vainqueurs.  On  amena  du  canon,  et' ils 
furent  bientôt  repoussés  :  si  les  Russes  avaient  osé  les 
poursuivre,  ils  allaient  peut-être  l'emporter;  mais  ils 
craignirent  d'abandonner  leur  bagage,  qu'un  revers 
pouvait  livrer  à  la  cavalerie  turque. 

Les  Turcs  avaiept  perdu  sept  mille  hommes,  et  s'aper- 
cevaient à  peine  de  cette,  perte  ;  ils  creusèrent  des  retran- 
chements pendant  la  nuit.  Les  Russes  n'avaient  que 
quelques  chevaux  de  frise  ;  obligés  à  des  travaux  con^ 
tinuelS)  ils  manquaient  de  vivres  pour  réparer  leurs 
forces,  et  souffraient  une  soif  dévorante  qu'ils  ne  pou- 
vaient étancher.  Voisins  d'une  rivière,  ils  manquaient 
d'eau;  une  batterie  placée  sur^une  montagne,  de  l'autre 
côté  du  Pruth,  foudroyait  ceux  .qui  osaient  en  approcher» 
Renfermés  de  toutes  parts,  il  fallait  périr  ou  par  la  faim, 
ou  être  ffiût  prisonnier,  ou  se  dégager  ep  passant  à  travers 
une  armée  de  deux  cent  soixante -dix  mille  hommes. 

Pierre  sentait  toute  l'horreur  àe  sa  situation  ;  pressé  par 
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Catherine  ;  qui  n'avait  jamais  voulu  l'abandonner  un 
moment^  il  demande  la  paii  y  et  donne  en  même  temps 
Tordre  à  ses  soldats  de  tomber  sur  les  Turcs  en  cas  de 
refus.  Le  vizir  reçut  d'autant  plus  volontiers  des  propo- 
sitions de  paix ,  qu'il  avait  été  surpris  de  la  résistance 
des  Russes^  et  que  ses  janissaires  refusaient  de  tenter 
une  seconde  attaque.  Après  bien  des  pourparlers^  le 
vizir  se  contenta  d'obtenir  la  restitution  d'Azof  dans 
l'état  où  se  trouvait  cette  place  avant  la  conquête^  et  la 
démolition  du  port  de  Taganrok^  sur  la  mer  de  Zabache^ 
de  celui  de  Samara ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom ,  et  de  quelques  petites  forteresses  nouvelle- 
ment construites. 

La  lenteur  calculée  des  Russes  à  rendre  les  clefs 
d'Azof  au  vizir^  qui  devait  les  remettre  au  sultan ,  leur 
hésitation  à  commencer  la  démolition  de  Taganrok^  tous 
ces  retards  rendirent  le  vizir  suspect  et  favorisèrent  les 
intrigues  que  le  parti  de  Charles  XII  tramait  contre  lui. 
Il  fut  enfin  arrêté  et  envoyé  d'abord  à  Mitylène,  puis  à 
Rhodes^  où  il  mourut  :  on  croit  qu'il  fut  étranglé.  II 
fut  remplacé  par  loussouf- Pacha  ^  qui  ne  montra  pas 
plus  d'inclination  que  son  prédécesseur  pour  le  parti 
suédois^  lequel  n'en  cabala  pas  moins.  Le  kan  de  Crimée 
était  toujours  à  la  tète  de  cette  faction  :  voisin  des  Russes^ 
il  était  de  son  intérêt  de  les  voir  affaiblis.  La  guerre 
contre  la  Russie  fut  déclarée  de  nouveau  à  Constantinople 
par  le  sultan.  Mais  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande lui  inspirèrent  des  vues  plus  pacifiques  ;  les  clefs 
d'Azof  lui  furent  remises^  il  sut  que  Taganrok  était 
démoli;  et  la  paix  fut  confirmée. 

Pierre,  après  la  funeste  journée  du  Pruth,  était  rentré 
dans  ses  États.  Ce  fut  alors  qu'il  célébra  les  noces  de  son 
fils  Alexis  avec  Charlotte-Christine,  belle -sœur  de  l'empe- 
reur Charles  YI.  Il  acheva  ensuite  des  travaux  plus  utÛes 
que  brillants,  le  bâtiment  de  la  fonderie  des  canons,  celui 
de  l'amirauté,  les  magasins  du  port;  il  augmenta  sa 
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flotte.  Il  fit  de  Saint-Pétersbourg  la  véritable  capitale 
de  la  Russie  eu  y  appelant  le  sénat,  qu'il  avait  établi 
Tannée  précédente  à  Moscou  (1711). 

Les  alliés  du  tsar  avaient  toujours  besoin  de  son  se- 
cours, et  il  le  leur  donnait  généreusement  ;  cependant 
il  apprend  qu'ils  sont  prêts  à  trahir  la  cause  commune 
et  à  traiter  en  particulier  avec  la  Suède.  Espérant  les 
contenir  par  sa  présence,  il  part  pour  la  Poméranie, 
accompagné  de  Catherine.  Arrivé  au  camp  devant  Stet- 
tin  (1712),  il  voudrait  s'emparer  de  cette  place  pour 
établir  des  commuQications  avec  la  Pologne,  dont  les 
secours  étaient  interceptés  par  les  Suédois.  Mais  les  dif- 
ficultés se  succèdent  les  unes  aux  autres,  le  temps  s'é- 
coule, les  alliés  ne  peuvent  convenir  entre  eux  d'aucune 
opération,  et  Pierre  les  quitte,  irrité  d'avoir  perdu  la 
campagne.  De  nouvelles  intrigues  de  Charles  XII  avaient 
déterminé  le  sultan  à  rompre  encore  une  fois  la  paix 
avec  la  Russie.  Akhmet,  mieux  informé  du  mauvais 
état  de  la  Suède  et  de  l'étroite  alliance  des  puissances  du 
Nord,  se  maintient  en  paix  avec  la  Russie  (1713).  Après 
bien  des  actions  plus  ou  moins  importantes  entre  les 
alliés  et  la  Suède,  l'Angleterre  conçut  un  projet  de  paci- 
fication dont  les  conditions  étaient  :  que  les  puissances 
du  Nord  abandonneraient  la  Poméranie  suédoise,  que  les 
Suédois  ne  feraient  aucune  entreprise  contre  les  posses- 
sions des  alliés  en  Allemagne,  et  que  les  deux  parties 
ne  causeraient  aucune  incommodité  aux  puissances  neu- 
tres. Mais  les  alliés  étaient  dans  une  situation  trop  favo- 
rable pour  goûter  ce  projet  :  Menchikof  assiégea  Stettin, 
qui  se  rendit  malgré  la  bravoure  de  ses  défenseurs  (1713). 
Le  roi  de  Prusse  avait  fourni  de  l'argent  à  Menchikof  : 
la  place  fut  remise  en  séquestre  entre  ses  mains,  et  il 
ne  l'a  jamais  rendue  depuis. 

Pendant  que  Charles  XII  perdait  .en  Allemagne  l'héri- 
tage de  ses  pères,  Pierre  V^  lui  enlevait  la  Finlande.  Le 
roi  de  Suède,  retiré  à  Bender,  dut  se  résigner  à  rester 
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inactif  en  présence  des  désastres  de  son  pays  :  les  Turcs, 
ses  anciens  alliés,  non -seulement  Tavaient  abandonné^ 
mais  encore  ils  avaient  veillé  à  ce  que  les  Tartares  ne 
pussent  venir  à  son  secours.  Longtemps  la  capitale  de  la 
Suède,  Stockholm,  craignit  de  voir  arriver  les  Russes 
sous  ses  murs  ;  mais  le  tsar,  instruit  par  les  malheurs 
de  Charles  et  par  les  dangers  qu'il  avait  courus  lui- 
même  sur  les  bords  du  Pruth,  sentait  combien  il  est 
dangereux  de  s'enfoncer  imprudemment  dans  un  pays 
ennemi.  Content  d'avoir  fait  trembler  la  Suède,  il  laissa 
le  commandement  de  la  Finlande  au  prince  Golitsin,  et 
retourna  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phale (1714). 

Mais  perdons  de  vue  un  instant  les  opérations  d'une 
guerre  désormais  languissante,  pour  porter  tous  nos 
regards  sur  Pierre  P'  et  ses  entreprises  à  Tefifet  de  gran- 
dir et  de  civiliser  la  Russie.  Jamais  il  ne  donna  autant 
d'activité  à  sa  marine  qu'à  partir  de  1715.  Le  plus  beau 
spectacle  dont  j  ouïssait  Saint-Pétersbourg  était  celui  de  ses 
nouveaux  vaisseaux  construits  dans  son  amirauté,  lancés 
sur  les  eaux  de  la  Neva ,  tandis  que  d'autres  vaisseaux, 
achetés  en  Hollande  et  en  Angleterre,  abordaient  au  port 
de  Cronslot.  Pierre  fonda  en  outre  une  école  de  marine 
à  Saint-Pétersbourg;  les  élèves,  choisis  dans  la  jeune 
noblesse,  eurent  pour  maîtres  des  Anglais  et  des  Russes 
instruits  par  une  longue  expérience.  Cette  école,  connue 
gous  le  nom  de  Corps  des  Cadets  de  la  Marine ,  fut  trans- 
portée depuis  à  Cronstadt.  Le  tsar  portait  jusqu'au  fana- 
tisme le  désir  de  voir  tous  ses  sujets  se  former  â  la  navi- 
gation. Il  ne  permit  pas  de  construire  un  pont  sur  la 
Neva;  il  défendit  même  de  passer  dans  des  chaloupes  à 
rames  cette  rivière  souvent  agitée  :  il  fallut  que  les 
marchands,  les  artistes,  les  gens  de  lois,  les  femmes, 
affrontassent  la  mort  dans  des  chaloupes  à  voiles.  Il 
arrivait  des  malheurs,  Pierre  le  savait;  mais  rien  ne 
changeait  ses  inflexibles  volontés.  S'il  abandonnait  ses 
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sujets  à  la  mort  sur  les  eaux,  il  protégeait  leur  Tie  contre 
le  feu,  en  défendant  de  bâtir  des  maisons  de  bois  dans; 
les  plus  beaux  quartiers  de  Saint-Pétersbourg.  Il  mon- 
trait dans  les  incendies  le  même  courage  qu'à  la  tête; 
des  armées;  dès  que  le  tocsin  se  faisait  entendre ,  il 
courait  au  feu,  précédait  lefs  travailleurs  et  leur  donnait 
l'exemple  de  l'adresse  et  de  Tintrépidité. 

Les  anciennes  lois  de  Russie  laissaient  aux  enfants 
un  partage  égal  dans  l'héritage  de  leurs  pères.  Pierre 
disposa  que  les  biens  immeubles,  propres  ou  acquis, 
passeraient  à  celui  des  enfants  mâles  que  le  père  en  juge-' 
rait  le  plus  digne  et  qu'il  désignerait  par  son  testament, 
sans  avoir  égard  au  droit  d'atnesse ,  et  que  les  biens 
meubles  seraient  partagés,  suivant  la  volonté  du  père  ou 
de  la  mère,  aux  autres  enfants  des  deux  sexes.  Un  père 
qui  n^avait  que  des  ûlles  devait  choisir  entre  elles  une 
héritière  des  immeubles.  Le  citoyen  qui  ne  laissait  point 
de  postérité  pouvait  nommer  un  héritier  de  ses  im- 
meijd)les  entre*  ses  parents  ou  hors  de  sa  fsunille.  Cette 
loi  renfern»ait  des  clauses  bien  dures  et  contraires  même 
à  la  justice.  Celui  qui,  n'ayant  hérité  de  son  père  qu'une 
portion  du  mobilier,  entrait  dans  le  service  militaire,  et 
faiisait  quelques  épargnes,  ne  pouvait  lesemplayer  à  des 
acquisitions  immobilières  qu'après  sept  ans  de  service. 
Si,  au  lieu  de  porter  les  armes,  il  se  décidait  pour 
quelque  fcmction  civile,  il  ne  pouvait  faire  d'acquisitions 
qu'après  dix  ans ,  et  qu'après  quinze  s'il  embrassait  le 
commerce  ou  les  arts.  Cette  loi  fut  abrogée  dans  la 
suite  ;  Pierre  ne  l'avait  du  reste  promulguée  que  pour 
préparer  l'exhérédation  de  son  fils  et  le  procès  atroce 
dont  nous  rendrons  compte  plus  tard. 

Pierre  chercha  aussi  à  ouvrir  à  la  Russie  de  nouvelles 
sources  de  richesses  :  il  envoya  visiter  la  petite  Boukha- 
rie,  qui  s'étend  depuis  le  district  de  Nertchinsk  aux 
confins  de  la  Sibérie,  jusqu'à  l'Inde  et  au  Thibet^  en 
traversant  le  pays  des  Mongols.  On  assurait  qu'il  s'y 
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Irouyait  du  sable  d'or;  mais  il  espéra  du  moins  y  frayer 
la  route  d'un  riche  commerce  avec  Tlnde.  Il  conçut  aussi 
la  pensée  ^l'ouvrir  une  autre  voie  à  ce  commerce  par 
la  grande  Boukharie.  Il  envoyait  en  même  temps  une 
ambassade  en  Perse  pour  chercher  à  lever  les  obstacles 
qui  gênaient  le  trafic  entre  les  deux  nations;  mais 
Chakh- Hussein,  qui  chancelait  sur  son  trône,  n'était 
déjà  plus  maître  des  chemins  que  suivaient  les  cara- 
vanes de  Russie. 

Cependant  des  forts  s'élevaient  sur  Flrtich,  et  une 
maison  de  plaisance  (  Péterhof  )  sur  le  golfe  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  Tartares  du  Kuban  firent  du  côté  de 
Kazan  une  incursion  subite  ;  poursuivis,  atteints,  battus, 
dispersés,  ils  perdirent  le  fils  de  leur  souverain,  qui  fut 
pendu  par  Tordre  d'un  colonel  russe.  Pierre  resserrait 
en  même  temps  ses  liaisons'  avec  la  Chine.  Cham-hi  lui 
demandait  un  médecin  ;  le  tsar  lui  envoya,  sous  ce  titre, 
le  chirurgien  anglais  Laurent  Lange,  en  recommandant 
à  ce  dernier  de  prendre  connaissance  de  Fêtât  politique 
de  la  Chine,  de  ses  productions,  de  ses  fabriques  et  de 
son  commerce. 

Les  récréations  du  tsar  étaient  ou  des  plaisirs  qui 
exigeaient  une  dépense  de  forces,  ou  des  travaux  propres 
à  vaincre  la  mollesse.  Il  se  plaisait  à  braver  les  tem- 
pêtes, à  montrer,  à  inspirer  son  courage  à  ses  matelots 
abattus  par  la  crainte.  Lui-même  alors  prenait  en  main 
lé  gouvernail,  dictait  ses  ordres  avec  tranquillité,  se 
chargeait  des  manœuvres  les  plus  difficiles,  donnait  au 
milieu  du  danger  des  leçons  de  marine  à  l'équipage , 
et  faisait  admirer  également  son  agilité,  sa  vigueur 
et  son  adresse.  D'autres  fois,  se  livrant  à  des  occupa- 
tions moins  dures  et  renfermé  dans  l'étroite  enceinte 
de  sa  maison  (car  il  fuyait  les  palais),  se  servant  lui- 
même,  se  suffisant  à  lui-même,  il  s'amusait  à  tourner. 
Souvent  il  allait  sur  le  port  s'entretenir  familièrement 
avec  les  matelots  étrangers. Têtu  comme  eux,  plus  habile 
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qa'eux  dc^os  leur  métier^  ne  leur  parlant  que  des  objets 
ùmiliers  à  leur  profession^  partageant,  excitant  leur 
gaieté,  buvant  avec  eux,  il  leur  faisait  oublier  son  rang. 
Quand  il  visitait  ses  chantiers,  il  ne  se  contentait  pas  d'y 
porter  le  coup  d'œil  d'un  souverain  qui  encourage  des 
travailleurs;  il  prenait,  comme  à  Saardam,  la  scie  et  la 
hache ,  et  calfatait  des  vaisseaux.  Plusieurs  fois  il  exé- 
cuta les  plus  rudes  travaux  des  forges. 

Les  États  du  tsar  étaient  tranquilles,  la  cause  de  ses 
alliés  ne  l'intéressait  plus,  et  le  repos,  qu'il  n'avait  jamais 
coimu,  lui  semblait  un  état  violent  et  pénible.  Il  aimait 
la  Hollande,  désirait  la  revoir,  et  ne  connaissait  pas  en- 
core la  France.  Il  entreprit  un  second  voyage  à  l'occident 
de  l'Europe,  non  plus  pour  se  perfectionner  dans  les  arts, 
mais  pour  étudier  de  plus  près  l'esprit  des  cours,  pour 
en  pénétrer  les  secrets.  Il  passa  par  Hambourg,  Altona, 
Brème,  traversa  la  Westphalie,  et  arriva  enfin  en  Hol- 
lande (1717). 

Toujours  curieux  de  recueillir  des  fruits  de  ses  voyages, 
Pierre  visita  toutes  les  fabriques  et  toutes  les  manufac- 
tures, vit  les  savants  et  s'instruisit  du  commerce  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande.  Il  conduisit  Catherine  à  Saar- 
dam ,  et  lui  fit  voir  le  théâtre  et  les  compagnons  de  ses 
anciens  travaux.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  fit  à  un 
magistrat  cet  aveu  singulier  :  c<  J'ai  pu  réformer  ma 
nation,  et  je  n'ai  pu  me  réformer  moi-même.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  se  montra  féroce ,  il  crut  n'être 
que  juste ,  tant  les  premières  notions  du  bien  lui  étaient 
inconnues.  Il  ne  put  jamais  apprendre  ce  que,  même  en 
exerçant  la  justice ,  il  devait  à  son  rang,  à  la  décence,  au 
respect  pour  l'humanité. 

De  Hollande  Pierre  passa  en  France.  Le  maréchal  de 
Tessé  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Elbeuf  avec  un  escadron 
des  gardes  et  les  carrosses  du  roi.  Il  arriva  à  Paris  le 
26  juillet  171 7; il  fut  reçu  au  Louvre,  où  le  grand  appar- 
tement lui  était  préparé;  mais  il  crut  qu'il  serait  plus 
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libre  dans  un  logement  plus  modeste,  et  il  alla,  dès  le 
soir  même,  se  loger  au  Marais,  dans  Thôtel  de  Lesdi- 
guières ,  qui  appartenait  au  maréchal  de  Yilleroi  ;  il  y  fut 
défrayé  de  tout.  Il  y  reçut,  le  lendemain  de  son  arrivée, 
la  visite  du  régent,  et  deux  jours  après  celle  de  Louis  XV, 
qui  n'avait  encore  que  sept  ans.  Le  tsar  ne  savait  pas  le 
français;  c'était  le  prince  Kourakin,  son  ambassadeur, 
qui  portait  pour  lui  la  parole  ;  le  maréchal  de  Yilleroi, 
gouverneur  de  Louis  XY,  parlait  au  nom  du  jeune 
monarque. 

Le  lendemain,  Pierre  alla  rendre  sa  visite  au  roi,  qui 
logeait  au  château  des  Tuileries  ;  la  maison  du  roi  était 
sous  les  armes.  On  amena  le  jeune  prince  au-devant  du 
tsar,  qui  le  prit  et  le  porta  quelque  temps  dans  ses  bras. 
Il  visita  r Arsenal,  les  cabinets  d'ànatomie,  les  ateliers 
des  plus  célèbres  artistes,  TObservatoire,  la  manufacture 
des  Gobelins,  Thôtel  des  Invalides  et  presque  toutes  les 
maisons  royales,  depuis  Meudon  jusqu'à  Fontainebleau. 
Rien  ne  lui  échappa  de  ce  qui  pouvait  exciter  son  avide 
curiosité. 

On  le  conduisit  à  l'église  et  à  la  maison  de  Sorbonne. 
On  assure  qu'il  embrassa  la  statue  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  s'écriant  :  «  Grand  homme,  je  t'aurais  donné  la 
moitié  de  mes  États  pour  apprendre  de  toi  à  gouverner 
l'autre!  tu  Les  docteurs  de  Sorbonne  lui  représentèrrat 
qu'il  serait  aisé  de  réunir  l'Église  russe  à  celle  de  Rome. 
Le  tsar  leur  répondit  que  ce  rapprochement  ne  loi  sem- 
Uait  pas  aussi  facile  qu'ils  le  pensaient;  mais  que,  s'ils 
voulaient  communiquer  leurs  idées  au  clergé  russe,  il 
lui  ordonnerait  de  leur  répondre.  Pierre  avait  écouté  la 
Sorbonne  et  lui  avait  laissé  des  espérances;  mais,  de 
retour  dans  ses  États  (  1718),  il  fit  du  pape  lui-même 
le  principal  personnage  d'une  fête  sacrilège,  joignant 
ainsi  l'outrage  à  la  duplicité. 

Pierre,  pendant  son  séjour  à  Paris,  assista  à  plusieurs 
séances  de  l'Académie  des  sciences;  il  exprima  même  le 
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désir  d'en  faire  partie,  et,  pour  mériter  cet  honneur,  il 
corrigea  de  sa  main  les  cartes  de  Russie,  et  surtout  celle 
de  la  mer  Caspienne. 

On  lui  ménagea  de  ces  surprises  agréables  qu'inspirent 
une  politesse  ingénieuse  et  le  désir  de  .plaire.  Il  dînait 
chez  le  duc  d'Antin,  ministre  des  arts;  à  la  fin  du  repas, 
il  vit  son  portrait  qu'on  venait  de  peindre ,  placé  dans  la 
salle,  comme  s'il  eût  été  tracé  en  un  instant  par  une  main 
enchanteresse.  Lorsqu'il  alla  voir  la  galerie  du  Louvre, 
où  était  alors  établie  la  Monnaie,  une  médaille  qu'on 
fi^appait  roule  à  ses  pieds  ;  il  la  ramasse  et  reconnaît  ses 
traits,  n  voit  sur  le  revers  une  Renommée  posant  un  pied 
sur  le  globe:  On  lui  explique  l'exergue  portant  ces  mots 
de  Virgile  sur  la  déesse  :  Vires  acquirit  eundo  (elle 
acquiert  des  forces  en  marchant  ) ,  et  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'en  faire  à  lui-même  l'application. 

Comblé  d'attentions,  Pierre  ne  quitta  qu'à  regret  Pariç 
et  la  France,  et  rentra  dans  ses  États  avec  l'intention 
d'imiter  quelques-uns  des  grands  établissements  qu'il 
avait  visités. 

Ce  fut  à  son  retour  en  Russie  que  le  tzar  consomma 
un  de  ces  attentats  qui  font  frémir  la  nature.  Nous  vou- 
lons parler  du  procès  d'Alexis ,  son  jils,  prince  faible , 
égaré,  mais  innocent,  que  son  pèra  n'hésita  pas  à  con- 
damner à  mort,  après  l'avoir  soumis  aux  plus  affreuses 
angoisses  qu'on  puisse  imaginer.  Nous  allons  raconter 
cette  catastrophe  dans  le  chapitre  suivant,  ainsi  que  les 
dernières  années  et  la  mort  de  Pierre  l^^ . 
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CHAPITRE  XVIII 


Pierre  !«'  ordonne  le  procès  de  son  fils  Alexis.  -^  Déprédations  de 
Menchikof.  —  Pierre  !«'  abolit  la  dignité  de  patriarche  dans  ses 
États.  —  Anecdotes.  —  Mort  de  Pierre  I»».  —  Jugement  sur  son 
caractère. 

(1718-17») 


Alexis  naquit,  le  29  février  1690,  d'Eudokia-Phédo- 
rovnaLapoukhin,  première  femme  du  tsar.  Cette  prin- 
cesse fut  trop  malheureuse  pour  avoir  trouvé  des  défen- 
seurs, et  le  portrait  de  son  caractère  est  parvenu  à  la 
postérité  défiguré  par  tous  les  traits  dont  Ta  chargé  la 
haine  de  son  époux.  Son  fils  n'avait  encore  que  neuf  ans 
lorsqu'elle  fut  reléguée  dans  un  monastère.  Pierre  vécut 
toujours  occupé  de  ses  voyages  ou  des  guerres  qu'il 
entreprit.  Alexis,  en  quelque  sorte  abandonné  à  lui- 
même,  reçut  toutes  les  impressions  que  voulurent  lui 
donner  les  prêtres  et  les  moines  appelés  auprès  de  lui 
pour  lui  enseigner  la  religion .  Ils  ne  manquèrent  pas  de 
graver  dans  son  cœur  l'amour  des  vieux  usages,  la  haine 
des  nouvelles  mœurs  et  l'horreur  pour  les  étrangers  que 
son  père  honorait  de  sa  faveur.  Quand  le  tsar  donna 
enfin  des  gouverneurs  à  son  fils,  quand  il  les  choisit 
dans  la  famille  même  de  sa  propre  mère,  il  était  trop 
tard  :  le  jeune  prince  était  prévenu.  Un  grand  nombre  de 
vieux  boyards  pensaient  comme  lui;  il  le  savait  et 
croyait  partager  les  sentiments  de  la  plus  saine  partie 
de  la  nation,  parce  qu'il  pensait  comme  la  plus  grande 
partie  de  la  plus  haute  noblesse.  Il  était  affermi  par  la 
raison  même  dans  quelques-unes  de  ses  opinions;  car 
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plusieurs  des  entreprises  de  Pierre  et  des  nouveautés 
qu'il  avait  introduites  ont  été  funestes  à  son  pays.  Enfin 
son  caractère  influait  sur  sa  manière  de  penser^  et  sa 
paresse  lui  faisait  préférer  des  mœurs  qui  favorisaient 
dans  le  souverain  la  mollesse  asiatique. 

Les  ecclésiastiques  et  les  autres  conseillers  sa  l'atta- 
chaient autant  par  le  plaisir  que  par  les  préjugés.  Il  bu- 
vait avec  eux^  et  son  éducation  ne  lui  permettait  pas  de 
connaître  d'autres  amusements  que  ceux  de  la  débauche. 
Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  plus  coupable  en  s'enivrant 
avec  des  prêtres,  que  son  père,  qui  buvait  avec  des  bouf- 
fons et  des  courtisans  corrompus  ;  mais  les  compagnons 
de  ses  plaisirs  grossiers  lui  persuadaient  que  le  tscù*, 
attaqué  ^e  plusieurs  infirmités,  ne  vivrait  pas  longtemps, 
et  que  lui-même  serait  bientôt  le  maître  de  rétablir  dans 
ses  États  des  mœurs  qui  avaient  été  si  chères  à  ses  ancêtres. 
On  ne  peut  dissimuler  qu'il  n'aimait  pas  son  père  ;  il 
éprouvait  sa  dureté;  il  ne  le  voyait  jamais  qu'avec  un 
visage  sévère,  le  reproche  à  la  bouche.  Il  connaissait  les 
défauts  de  ce  prince,  il  était  témoin  de  ses  vices  et  ne 
sentait  pas  le  prix  de  ses  talents. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine,  sa  tendresse  pour 
sa  nouvelle  femme,  les  soins  attentifs,  mais  peut-être 
intéressés ,  de  cette  princesse  pour  son  époux,  sa  fécon- 
dité, la  facilité  qu'elle  avait  à  faire  préférer  ses  enfants 
au  fils  d'une  femme  devenue  odieuse,  tout  aigrissait  le 
caractère  du  jeune  prince.  L'histoire,  qui  trop  souvent  a 
calomnié  les  malheureux,  a  péché  par  un  excès  de  rigueur 
envers  le  coupable,  mais  faible  Alexis.  < 

-  Pierre  attribua  l'indolence  de  son  fils  à  la  vie  oisive 
qu'il  menait  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg.  Pour  lui 
donner  plus  d'activité  et  quelque  connaissance  de  l'art 
militaire,  il  le  plaça  dans  les  gardes  en  qualité  de  ser- 
gent. Il  le  conduisit  avec  lui  dans  plusieurs  entreprises. 
Pour  le  former  aux  affaires  civiles  et  politiques,  il  lui 
confia  l'administration  de  l'État  en  son  absence,  lorsqu'il 


36/i  HISTOIRE  DE  RUSSIE* 

fit  sa  malheureuse  campagne  contre  les  Turcs.  Aleiiis 
obéissait  à  son  père  en  sa  présence^  mais  toujours  avec 
dégoût.  Pierre  n'eut  plus  qu'une  ressource  pour  cor- 
riger son  fils  :  ce  fut  de  le  faire  voyager  en  Allemagne, 
de  lui  procurer  le  commerce  des  princes  de  cette  nation 
et  de  lui  faire  épouser  une  princesse  étrangère.  Il 
trouva  son  fils  d'autant  plus  soumis  à  ses  volontés,  qu'il 
le  menaçait  souvent  de  le  réduire  à  l'état  monastique. 
Alexis,  en  se  mariant,  rendait  vaine  cette  menace,  et 
espérait  que  son  épouse  lui  obtiendrait  les  bontés  de  son 
père.  Les  vertus  de  la  princesse  qu'il  choisit  méri- 
taient un  sort  plus  heureux.  Alexis  ne  remplit  ni  les 
devoirs  d'pn  époux,  ni  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
son  père  ;  il  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  sa  femme, 
et  lui  préféra  une  paysanne  finnoise. 

L'infortunée  princesse  mourut  en  1715,  laissant  deux 
enfants  :  une  fille  appelée  Nathalie,  et  un  fils,  qui  reçut 
le  nom  de  Pierre. 

Tant  que  vécut  la  princesse,  le  tsar  son  beau- père 
respecta  le  silence  qu'elle  gardait  dans  sa  douleur,  et  Ue 
se  permit  même  pas  d'éclater  contre  son  fils  ;  il  se  con- 
tenta d'exhorter  en  secret  celui-ci  à  changer  de  conduite  ; 
mais  dès  qu'elle  eut  cessé  d'exister,  il  écrivit  à  Alexis  une 
lettre  remplie  de  reproches;  elle  se  terminait  ainsi  :. 
a  II  est  temps  de  vous  marquer  enfin  ma  dernière  réso- 
lution. Je  veux  bien  attendre  encore  quelque  temps  pour 
voir  si  vous  vous  corrigerez;  sinon  je  vous  exclurai  de 
ma  succession,  comme  on  retranche  un  membre  gan- 
grené. Parce  que  je  n'ai  pas  d'autre  fils,  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous  effrayer. 
Si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour  le  bien  de  la 
patrie  et  le  bonheur  de  mes  sujets ,  pourquoi  épargne- 
rais-je  la  vôtre,  dont  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre 
digne  ?  Je  confierais  plutôt  l'empire  à  un  étranger  qui 
en  serait  digne,  qu'à  mon  fils  qui  ne  le  mériterait  pas.  » 
(27  octobre  1715). 
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Pierre,  ffls  du  tsar,  n'était  pas  né  encore;  mais  il  vint 
au  monde  quelques  jours  après.  Cet  événement  abattit 
le  courage  d'Alexis;  il  crut  avoir  perdu  toute  espérance 
de  monter  sur  le  trône  du  consentement  de  son  père; 
voici  les  premiers  mots  de  la  réponse  qu'il  lui  fit  :  c<  Je 
n'ai  qu'une  chose  à  dire  :  si  Votre  Majesté  veut  me  priver 
de  la  couronne  à  cause  de  mon  incapacité,  que  votre 
volonté  soit  remplie.  Je  vous  en  prie  même  instam- 
ment... »  Le  tsar  ne  fut  pas  content  de  la  résignation 
de  son  fils;  il  lui  écrivit  encore  le  19  janvier  1716,  en 
ces  termes  :  c<  ....  Je  remarque  que  vous  ne  parlez  que 
de  la  succession  au  trône,  comme  si  je  vous  avais  de- 
mandé votre  consentement  pour  une  chose  qui  ne  dépend 
que  de  moi.  »  On  voit  que  le  tsar  avait  déjà  adopté  sur 
la  succession  le  funeste  principe  dont  il  fit  depuis  une 
loi.  Pierre  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  J'ai  de  justes  rai- 
sons de  croire  que  vous  renverserez  tout,  si  vous  me 
survivez  ;  je  ne  puis  vous  abandonner  à  vos  caprices  : 
changez  de  conduite,  rendez-vous  digne  du  trône,  ou 
entrez  dans  un  monastère.  Par  vous  je  ne  puis  avoir  de 
repos,  surtout  à  présent  que  ma  santé  s'afifaiblit.  Quand 
vous  aurez  reçu  ma  lettre,  faites- moi  réponse  par  écrit 
ou  de  vive  voix.  Si  vous  ne  ïe  faites  pas,  je  me  compor- 
terai avec  vous  comme  avec  un  mîdfaiteur.  »  Voici  la 
courte  réponse  que  fit  Alexis  :  c<  ....  Je  veux  prendre 
l'habit  monastique,  et  je  demande  pour  cela  votre  con- 
sentement. De  Votre  Majesté,  le  serviteur  et  indigne  fils, 

c(  Alexis.  » 

Mais  Alexis  se  ravisa  lorsque  son  père  fut  parti  pour 
son  voyage  d'Allemagne  ;  on  l'avait  déterminé  à  ne  point 
renoncer  à  la  couronne,  qui  ne  devait  appartenir  qu'à 
lui,  et  on  lui  avait  conseillé  de  se  cacher  quelque  temps 
pour  fuir  la  sévérité  de  son  père.  Il  trompa  le  sénat  :  il 
lui  persuada  qu'il  allait  rejoindre  son  père  à  Copenhague  ; 
mais  dès  qu'il  fut  hors  des  frontières,  il  prit  le  chemin 
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de  Vienne  et  alla  se  mettre  sous  la  protection  de  Tempe- 
reur  Charles  YL  Ce  fut  à  Amsterdam  que  Pierre  reçut 
la  nouvelle  de  Tévasion  de  son  fils.  Il  fit  partir  aussitôt 
le  capitaine  aux  gardes  Roumiantsof  ^  qui  ne  le  trouva 
pas  à  Vienne  ;  et  qui  apprit  qu^il  était  retiré  à  Naples  : 
le  tsar  y  envoya  le  même  Roumiantsof  et  le  conseiller 
privé  Pierre  Tolstoi.  Il  les  chargea  pour  son  fils  d'une 
lettre  datée  de  Spa^  du  10  juillet  1717.  Elle  est  plus 
douce  que  les  précédentes  :  on  en  sent  la  raison.  Son 
fils  n'était  plus  en  sa  puissance  ;  il  voulait  Ty  remettre^ 
et  ce  n'étaient  pas  des  menaces  qui  |K)uvaient  l'at- 
tirer. Il  fallait  le  tromper  par  une  feinte  douceur;  car, 
s'il  restait  dans  les  pays  étrangers,  il  ne  manquerait  pas 
d'agir,  après  la  mort  de  son  père,  pour  obtenir  sa  suc- 
cession. 

Les  députés  trouvèrent  Alexis  à  Naples,  au  château 
Saint -Ëlme.  Us  lui  remirent  la  lettre  de  son  père,  et 
l'assurèrent  d'un  pardon  absolu  s'il  consentait  à  retour- 
ner en  Russie.  Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  toute  la  suite 
de  ce  procès,  que  Pierre  lui-même,  dans  sa  lettre,  jurait 
à  son  fils  de  ne  lui  infliger  aucune  punition.  Le  jeune 
prince  hésitait  encore;  mais  le  vice-roi  de  Naples  lui 
ayant  déclaré,  au  nom  de  l'empereur,  qu'il  devait  sans 
délai  retourner  vers  son  père,  il  perdit  toute  espérance, 
et  fut  obligé  de  se  soumettre.  Avant  de  partir  il  écrivit 
au  tsar  pour  le  remercier  de  sa  clémence;  elle  allait 
bientôt  faire  place  à  la  plus  cruelle  rigueur. 

Alexis  arrive  en  Russie  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1718;  il  vient  se  mettre  de  lui-même  sur  le 
bord  du  précipice  où  l'attendait,  pour  Ty  plonger,  la 
main  de  son  père.  En  vain,  à  peine  arrivé  à  Moscou, 
va-t-il  se  jeter  aux  pieds  de  Pierre  :  on  le  désarme,  et  le 
tsar  lui  dit  qu'il  a  perdu  le  droit  de  succéder  au  trône, 
et  qu'il  doit  y  renoncer  publiquement.  Alexis  n'essaie 
pas  de  résister  ;  il  signe  sa  renonciation  conçue  dans  les 
termes  les  plus  humbles  (3  février  1718).  Le  second  fils 
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i]    ec   jewr    aux  pieda    de    son   pcre,  oti  le 
]   Hi  qu'il   B-  ptrdu  le   droit  de    succéder 
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Au  tsar  fut  aussitôt  proclamé  légitime  héritier  du  trône^ 
et  Pierre  déclara  publiquement  traîtres  envers  TÉtat  et 
le  souverain  ceux  qui  voudraient  jamais  reconnaître 
Alexis  pour  successeur  à  l'empire,  ou  Taider  à  en  prendre 
possession.  C'était  un  prince  absolu  qui  parlait  :  la  re- 
montrance la  plus  soumise  eût  été  criminelle.  Les  mi- 
nistres ,  les  officiers  et  les  principaux  citoyens  firent  et 
signèrent  le  serment  dans  la  forme  qui  leur  fut  prescrite. 

On  aurait  cru  que  tout  était  terminé,  et  qu'Alexis  était 
assez  puni  ;  mais  Pierre  lui  déclara  qu'il  n'obtiendrait  le 
pardon  de  tous  ses  crimes  qu'en  déclarant  tous  les  détails 
de  sa  fuite,  ceux  qui  la  lui  avaient  conseillée  ou  qui 
en  avaient  eu  connaissance,  et  enfin  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  ce  fait.  La  moindre  réserve,  la  plus  légère 
réticence  le  rendrait  indigne  du  pardon  qui  lui  était 
promis.  Alexis  jura  publiquement  à  son  père ,  sur  la 
croix  et  sur  l'Évangile,  de  lui  tout  déclarer,  et  fut  recon- 
duit en  prison.  Quand  vint  le- moment  de  parler,  Alexis 
dit  tout  ce  qu'il  se  rappelait;  mais  on  découvrit  quelques 
circonstances  qu'il  n'avait  pas  dévoilées,  et  ces  omissions 
furent  regardées  comme  autant  de  crimes.  En  somme, 
il  résulta  de  tous  les  interrogatoires  qu'Alexis  avait  des 
amis,  mais  non  un  parti  ;  que  si  des  tendances  à  la 
révolte  s'étaient  manifestées,  ce  n'était  pas  lui  qui  les 
avait  excitées,  et  qu'enfin  il  ne  connaissait  même  pas 
ceux  qui  conspiraient  pour  lui. 

Peipdant  que  Pierre  instruisait  le  procès  de  son  fils, 
il  apprit  qu'Ëudoxie,  sa  première  femme,  répudiée  et 
religieuse  à  Souzdal  sous  le  nom  d'Hélène ,  avait  quitté 
le  voile;  que  sa  propre  sœur  la  tzarine,  Marie,  reléguée 
dans  le  même  couvent,  était  d'intelligence  avec  cette 
princesse,  et  que  toutes  les  deux  avaient  eu  quelque  con- 
naissance du  projet  d'évasion  d'Alexis.  Il  fit  amener  à 
Moscou  ces  deux  princesses,  le  confesseur  d'Ëudoxie, 
l'archevêque  de  Rostof,  Dosiphei,  le  boyardin  et  général 
major  Glébof ,  et  le  procureur  du  couvent  de  Souzdal. 
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En  même  temps  furent  aussi  conduits  à  Moscou  ceux 
qui  se  trouvaient  mêlés  dans  l'affaire  d'Alexis.  On  établit 
des  corps  de  garde  sur  les  chemins  pour  empêcher  que  . 
personne  ne  pût  sortir  de  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  or- 
donné de  visiter  scrupuleusement  tous  ceux  qui  se  trou- 
veraient sur  la  route  de  cette  ville  et  de  les  arrêter,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  un  passeport  signé  de  la  main 
du  tsar  ou  des  sénateurs.  Les  habitants  de  Moscou 
devaient  veiller  les  uns  sur  les  autres,  arrêter  ceux  qui 
voudraient  sortir  de  la  ville  et  les  dénoncer  au  sénat  :  la 
peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens  furent  pronon- 
cées contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  cette  loi. 

Par  les  interrogatoires  qu'on  fit  subir  aux  ecclésias- 
tiques amenés  de  Souzdal,  on  découvrit  que  depuis  neuf 
ans  Eudoxie  avait  conçu  une  passion  fort  vive  pour  le 
général  Glébof ,  et  que  les  deux  amants  s'étaient  fiancés 
l'un  à  l'autre  :  citait  Dosiphei,  archevêque  de  Rostof, 
qui  avait  excité  Eudoxie  h  cette  action  hardie.  Marie,  sœur 
de  Pierre,  avait  fait  cadeau  d'habits  séculiers  à  sa  belle- 
sœur  Eudoxie.  Pierre,  l'ancien  époux.  d'Eudoxie ,  rendit 
publique  la  honte  de  sa  première  femme  par  un  mani- 
feste. Il  lui  laissa  la  vie  ;  mais  elle  fut  renfermée  dans 
un  cloître  du  nouveau  Ladoga ,  après  avoir  été  fouettée 
par  deux  religieuses.  Quant  à  Bosiphei ,  il  fut  dégradé 
et  remis  au  bras  séculier.  ' 

Le  15  mars  1718,  plusieurs  des  accusés  subirent  leur 
supplice  à  Moscou.  Kikin,  longtemps  favori  du  tsar, 
l'évèque  Dosiphei,  lé  procureur  du  monastère  de  Souzdal 
et  un  nommé  Rouss ,  furent  rompus  vifs.  Le  corps  de 
Dosiphei  fut  jeté  au  feu  ;  sa  tête  et  celles  de  ses  trois 
compagnons  furent  exposées  au  bout  de  quatre  perches. 
Glébof,  l'amant  d'Eudoxie,  fut  empalé  au  milieu  de  ce 
carré;  quelques  religieuses  reçurent  le  knout;  les  autres 
accusés  furent  envoyés  à  Saint-Pétersbourg  sous  une 
forte  garde. 

Pierre  se  félicitait  au  milieu  de  ces  horreurs,,  commis 
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s^il  eût  échappé  à  un  grand  danger.  Ne  dirait- on  pas 
qu'il  s'agissait  de  la  révolte  la  plus  redoutable,  la  plus 
difficile  à  calmer,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  même  le  com- 
mencement du  plus  léger  complot  ?  Après  Texécùtion  de 
Moscou,  Pierre  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  recom- 
mencèrent aussitôt  les  instructions  relatives  à  la  fuite 
d'Alexis.  Le  tsar  interrogea  lui-même  son  fils  ;  mais  ses 
nouveaux  aveux  ne  le  montrèrent  pas  plus  criminel  que 
les  premiers.  Dans  ce  procès,  où  tout  est  singulier,  où 
tout  est  contre  les  lois  de  la  nature,  on  vit  Alexis  dénoncer 
son  confesseur.  Le  confesseur  fut  interrogé  :  il  convint 
des  indiscrétions  dont  on  l'accusait  ;  mais  il  avait  oublié 
quelles  étaient  les  personnes  dont  il  voulait  parler,  en 
disant  de  la  mort  du  tsar  ;  a  Nous  la  lui  souhaitons 
aussi.  »  Dés  flots  de  sang  auraient  coulé  en  Russie  par 
la  main  des  bourreaux,  si  tous  les  accusés  avaient  été 
aussi  faibles  qu'Alexis.  Que,  par  exemple,  son  con- 
fesseur eût  nommé  ceux  qui  souhaitaient  la  mort  du 
XSar,  ou  qui  appelaient  le  fils  d'Eudoxie  l'espérance  de 
l'État,  et  que  ceux-ci  en  eussent  déclaré*  d'autres  à  leur 
tour,  les  bourreaux  auraient  alors  manqué  pour  le 
supplice  des  coupables. 

Le  21  juin,  les  chefs  du  clergé  donnèrent  létir  senti- 
ment par  écrit  sur  le  délit  d'Alexis.  Cette  pièce,  signée 
de  huit  prélats,  de  trois  archimandrites  et  de  deux  doc- 
teurs, ne  concluait  pas  à  la  peine  de  mort;  mais  elle  n'in- 
clinait cependant  pas  au  pardon.  Ces  hommes  se  sentaient 
compromis,  et  cherchaient  à  ne  pas  encourir  le  ressen- 
timent du  souverain. 

Enfin  les  juges  d'Alexis,  quoique  ce  prince  ne  fût 
coupable  que  d'imprudence  et  d'indiscrétion,  le  condam- 
nèrent d'une  commune  voix  à  la  mort.  Nous  n'osons 
traduire  dans  toute  leur  horreur  les  principaux  articles 
de  leur  prononcé  :  la  plume  nous  tombe  des  mains 
devant  une  telle  lâcheté.  Ce  jugement  fut  signé  par 
quatre-vingt-neuf  officiers  de  différents  grades  dans 
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Tétat  militaire  ;  et  par  trente -cinq  ministres  et  autres 
personnes  de  Tétat  civil.  De  ces  cent  yingt*qaatre  juges 
il  ne  s'en  serait  pas  trouvé  un  seul  qui  eût  signé  la 
condamnation  d'Alexis  s'ils  eussent  été- libres^  s'ils  eussent 
osé  obéir  à  la  voix  de  leur  conscience  ;  mais  tout  trem- 
blait sous  le  tsar  :  on  ne^;onnaissait  d'autre  loi^  d'autre 
justice  que  sa  volonté.  Il  est  vrai  qu'en  apparence  il 
avait  laissé  une  entière  liberté  aux  Russes;  mais  ils  sa- 
vaient bien  ce  qu'ils  devaient  prononcer  pour  lui  plaire, 
et  ils  sacrifièrent  le  jeune  prince  à  la  crainte  de  la  dis- 
grâce. C^est  une  bonté  de  plus  pour  la  Russie^  et  une 
preuve  que  le  souverain  avait  avÛi  les  âmes  par  la  ter^- 
reur. 

Le  saisissement ,  l'agitation  y  l'image  de  la  mort,  et 
d'une  mort  ignominieuse ,  firent  tomber  Alexis  en  apo-^ 
plexie.  On  vint  aussitôt  apporter  cette  nouvelle  au  tsar, 
e\  quelques  heures  après  on  lui  annonça  que  son  fils 
était  en  danger,  qu'il  n'y  avait  même  plus  d'espérance 
et  qu'il  demandait  à  voir  son  père.  Alors  seulenaent 
Pierre  se  rendit  auprès  de  sa  victime,  accompagné  d'une 
foule  de  grands.  Alexis  pria  son  père,  au  nom  de  Dieu, 
de  lever  la  malédiction  qu'il  lui  avaii  donnée  à  Moscou, 
de  lui  pardonner  ses  fautes,  de  lui  donner  sa  bénédiction 
et  de  faire  prier  Dieu  pour  luL  Le  tsar  versa,  dit-on, 
des  larmes  avec  tous  les  assistants.  Il  était  trop  tard. 
Alexis  expira  peu  d'instants  après  que  Pierre  fut  sorti 
de  sa  chambre. 

Les  plus  somptueuses  funérailles  furent  faites  à  Alexis, 
par  ordre  du  tsar,  qui  lui-même,  avec  Catherine  et 
toute  sa  cour,  accompagna  le  convoi  ;  et  les  historiens 
remarquent  que  Pierre  pleura  pendant  toute  cette  céré- 
mcmie  :  il  avait  montré  la  plus  crueUe  insensibilité 
durant  tout  le  cours  du  procès. 

Tels  furent  sur  la  mort  d'Alexis  les  détails  publiés  par 
ordre  de  la  cour;  mais  l'Europe  entière  crut  que  ce  mal- 
heureux prince  avait  péri  de  mort  violente,  et.cette  opi- 
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nion  ne  manque  pas  de  fondement.  Busching^  auteur 
allemand  conou  par  un  grand  nombre  d'ouvrages^  qui 
avait  vécu  longtemps  à  Saint-Pétersbourg  et  avait  eu  des 
liaisons  d'amitié  avec  Anne  Cramer^  confidente  intime 
de  Pierre  P*"  et  de  Catherine,  a  publié,  siu*  le  témoignage 
de  cette  fille,.  qu'Alexis  fut  décapité  par  ordre  de  son 
père.  Anne  Cramer,  alors  première  femme  de  chambre 
de  Catherine,  fut  employée  à  coudre  la  tète  du  prince  au 
tronc  avant  qu'il  fût  exposé  sur  le  lit  de  parade  ;  sou  cou 
fut  enveloppé  d'une  large  cravate  noire. 

Henri  Bruce,  adjudant  et  ami  du  maréchal  Weyde, 
fait  entendre  dans  ses  Mémoires  (1)  qu'Alexis  fut  em- 
poisonné. Ce  fut  Bruce  lui-même  qui  fut  chargé  d'aller 
demander  à  l'apothicaire  la  potion  ^orte  qu'on  lui  avait 
commandée.  Il  ne  se  fut  pas  plutôt  expliqué  sur  sa  com- 
mission, que  l'apothicaire  devint  pâle  et  tremblant.  Bien- 
tôt après  arriva  le  maréchal  Weyde  dans  un  état  de 
trouble  aussi  violent  que  celui  de  l'apothicaire.  On  lui 
donna  un  gobelet  d'argent  fermé  de  son  couvercle,  et 
il  l'emporta  en  chancelant.  Ces  détails  ne  permettent 
guère  de  croire  que  cette  potion  forte  fui  autre  chose  que 
du  poison. 

Le  récit  de  Bruce  semble  au  premier  abord  contrarier 
celui  de  Busching,  et  cependant  oh  peut  les  concilier.  Il 
se  peut  qu'Alexis  ait  opiniâtrement  refusé  le  poison  et 
qu'on  lui  ait  tranché  la  tête.  On  prétend  que  c'est  le 
maréchal  Weyde  qui  fut  chargé  de  l'exécution.  «  Très- 
peu  de  personnes,  dit  Henri  Bruce,  croient  que  la  mort 
d'Alexis  ait  été  naturelle  ;  mais  il  était  dangereux  de  dire 
ce  qu'on  en  pensait.  Le  ministre  de  l'empereur  et  celui 
des  États  de  Hollande  ont  reçu  défense  de  paraître  à  la 
cour  pour  avoir  parlé  trop  libremait  a  ce  sujet  ;  on  se 
plaignit  d'eux  à  leurs  supérieurs,  et  tous  deux  furent 
rappelés.  » 

La  mort  d'Alexis  ne  satisfit  point  encore  la  vengeance 

(I)  Ces  Mémoires  ont  été  imprimés  en  anglais,  en  1782. 
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de  son  père  :  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  posséder 
sa  confiance ,  ceux  qui  ayaient  approuvé  sa  fuite  y  ceux 
qui  avaient  pris  quelque  intérêt  à  son  sort  furent  crueU 
lement  punis.  Le  sabre^  le  knout  ou  Texil  firent  justice 
au  tsar  des  nombreux  amis  de  sa  victime.  PieiTe ,  qu'on 
dit  avoir  répandu  des  larmes  sur  son  fils  expirant ,  et  qui 
en  avait  encore  versé  aux  funérailles  de  ce  prince,  pour- 
suivit sa  mémoire  et  ne  lui  laissa  pas  même  la  paix  du 
tombeau.  Après  la  punition  des  amis  d'Alexis,  il  se  rendit 
au  sénat  et  se  vanta  d'avoir  fait  éprouver  sa  justice  à  son 
fils  lui-même:  homme  plus  faux  et  plus  ingrat  qu'on 
n'aurait  pu  le  penser.  Il  se  fit  gloire  de  son  horrible 
cruauté ,  qu'il  appelait  de  la  sévérité  et  qu'il  attribuait  à 
son  amour  pour  la  nation. 

Pierre  ;^près  avoir  puni  avec  toute  la  rigueur  du  despo- 
tisme des  gens  qui  s'étaient  permis  contre  sa  personne 
quelques  indiscrétions,  pardonna  aux  plus  grands  en- 
nemis de  la  nation,  aux  déprédateurs  publics  qu'il  eut  à 
juger  peu  de  temps  après  la  douloureuse  affaire  d* Alexis. 
11  se  contenta  de  leur  infliger  des  peines  pécuniaires>  et 
se  chargea  lui-même  de  leur  punition  corporelle;  car 
lorsque  ses  favoris,  ses  gentilshommes,  ses  valets  se  ren« 
daient  coupables  de  quelques  fautes,  ils  éprouvaient  ce 
que  pesaient  le  bras  et  la  canne  d'un  souverain  qui  savait 
se  faire  craindre ,  mais  qui  n'avait  jamais  appris  à  se 
respecter  lui-même.  Menchikof ,  élevé  si  haut  qu'il  ne 
voyait  que  le  tsar  au-dessus  de  lui,  fut  souvent  exposé 
à  ces  punitions  familières  :  quel  sentiment  d'honneur 
pouvait  régner  dans  une  cour  où  le  souverain  corrigeait 
ses  amis  à  coups  de  bâton,  où  l'exécuteur  couronné  se 
dégradait  autant  que  le  coupable,  sans  que  l'uli  ni 
l'autre  ressentît  aucune  honte? 

Tant  de  fois  convaincu,  et  plutôt  puni  comme  un  mé- 
chant valet  que  comme  un  ministre  coupable,  Menchikof 
demeura  incorrigible.  Jamais  le  sénat  ne  put  lui  faire 
rendre  compte  de  ses  infidélités  financières;  personne 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  373 

dans  ce  corps  n'osait  élever  la  voix  contre  les  déprédations 
du  favori  ;  on  se  contenta  d'en  dresser  un  état  succinct 
qu'on  mit  sur  la  table  du  tsar,  près  de  son  assiette.  Pierre 
vit  ce  papier,  le  parcourut  négligemment  et  sembla  n'y 
faire  aucune  attention.  Le  papier  restait  toujours  à  la 
même  place.  Enfin  un  jour,  Tolstoi,  assis  au  sénat  au 
côté  du  tsar,  eut  le  courage  de  lui  demander  ce  qu'il 
pensait  de  cette  pièce  :  «  Rien,  répondit  le  prince,  si  ce 
n'est  que  Menchikof  sera  toujours  Menchikof.  » 

Pendant  que  ces  différents  procès ,  atroces  ou  dégoû- 
tants, affligeaient  la  Russie,  elle  se  livrait  à  l'espoir  d'une 
paix  prochaine.  Charles  XII,  depuis  son  retour  de  Turquie, 
n'était  plus  animé  de  cette  haine  envenimée  qu'il  avait 
conçue  pour  le  tsar  ;  il  s'accoutumait  à  voir  en  lui  un 
utile  allié,un  appui  nécessaire  pour  les  nouveaux  desseius 
qu'il  méditait.  Toujours  avide  de  vengeance ,  c'était  le  roi 
de  Danemark ,  l'électeur  de  Hanovre ,  le  roi  de  Prusse, 
qu'il  voulait  punir  de  n'avoir  pas  respecté  ses  malheurs  ; 
il  se  promettait  de  les  accabler  avec  les  forces  réunies 
de  la  Russie  et  de  la  Suède.  Pour  accomplir  ce  projet  il 
fallait  se  réconcilier  avec  le  tsar  ;  les  conférences  s'ou- 
vrirent le  10  mai  1718.  Les  propositions  dont  Gœrtz, 
ministre  plénipotentiaire  de  Suède,  fit  l'ouverture  au 
congrès  auraient  troublé  tout  le  nord.  Pierre,  qui  ne 
voulait  pas  s'attirer  légèrement  de  nouveaux  ennemis  et 
qui  désirait  obtenir  la  paix,  évitait  adroitement  de  refuser 
ou  de  promettre  son  concours  à  Charles  XII.  Ce  dernier, 
toujours  impatient,  entra  lui-même  en  Norwége,  avec  les 
débris  de  ses  troupes,  et,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  il 
assiégea  Frédérickshald  ;  il  trouva  la  mort  devant  cette 
place,  le  30  décembre  1718,  à  l'âge  de  trente-six  ans. 
On  crut  alors  qu'il  avait  été  tué  d'un  coup  de  coulevrine  ; 
on  suppose  aujourd'hui  qu'il  fut  assassiné.  Sa  carrière 
fut  courte,  mais  brillante  :  plus  heureux ^si,  moins  épris 
d'un  faux  éclat  de  gloire,  il  avait  rendu  sa  vie  plus 
,  utile  à  l'État. 
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La  mort  de  Charles  XII  changea  la  face  des  afiEsdres. 
Après  vingt  et  une  années  d'une  guerre  dispendieuse 
et  meurtrière  avec  les  Suédois^  avec  les  Turcs ^  puis 
avec  tous  ses  anciens  alliés^  Pierre  conquit  la  paix  par 
la  supériorité  de  ses  armes  (1721).  Il  lui  restait  une 
flotte  formidable^  des  troupes  aguerries  et  disciplinées, 
d'habiles  généraux  et  une  grande  considération  en  Eu- 
rope. Il  Tenait  d'affaiblir  yraisemblahlement  à  jamais 
la  Suède^  cette  puissance  si  longtemps  redoutable  et  tou- 
jours ardente  à  nuire  à  la  Russie.  Il  acquérait  le  sol  où 
s'élevait  la  superbe  ville  de  SaintrPétersbourg^  construite 
par  ses  soins^  des  rivages  dont  les  ports  ouvraient  à  son 
empire  un  riche  commerce^  une  portion  de  la  Finlande 
et  deux  fertiles  provinces  longtemps  nourrices  de  la 
Suède  y  abondantes  pépinières  d'habiles  généraux  et  de 
braves  officiers,  la  Livonie  et  l'Esthonie.  En  considé- 
rant tant  d'avantages  il  ne  croyait  pas  les  avoir  trop 
payés. 

Le  sénat  et  le  clergé  russes  décernèrent  à  Pierre  les 
titres  di  Empereur  et  de  Père  de  la  patrie. 

Les  opérations  militaires  et  politiques  et  les  travaux  de 
la  marine  n'eurent  jamais  plus  d'activité  que  de  1718  à 
1721.  Cependant  l'empereur  (nous  lui  donnerons  désor- 
mais ce  titre)  sut  trou vjsr  encore  du. temps  pour  l'admi- 
nistration intérieure  de  ses  États  :  jamais  il  ne  promulgua 
autant  de  lois;  jamais  il  ne  fit  autant  de  nouveaux  éta- 
blissements; jamais  ses  efforts  pour  la  prospérité  de  la 
Russie  ne  produisirent  autant  dis  résultats  ^ 

Depuis  la  mort  d'Adrien ,  Pierre  avait  toujours  paru 
différer  de  se  prêter  à  Télection  d'un  nouveau  patriarche; 
pendant  vingt  années  de  délai,  la  vénération  religieuse 
du  peuple  pour  ce  chef  de  l'Église  s'était  insensiblement 
affaiblie.  L'empereur  crut  pouvoir  déclarer  enfin  que 
cette  dignité  était  abolie  pour  toujours  ;  il  partagea  la 
puissance  ecclésiastique,  réunie  auparavant  tout  entière 
dans  la  personne  d'un  grand  pontife,  et  fit  ressortir  toutes 
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les  matières  religieuses  à  un  nouveau  tribunal  qu'on 
appelle  le  saint  synode.  Il  ne  se  déclara  pas  le  chef  de 
TÉglise  ;  mais  il  le  fut  en  effet,  par  le  serment  que  lui  prê- 
tèrent les  membres  du  nouveau  collège  ecclésiastique.  Le 
voici  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéissant  serviteur  et  sujet 
de  mon  naturel  et  véritable  souverain  ;  je  reconnais  qu'il 
est  le  juge  suprême  de  ce  collège  spirituel.  » 

On  a  beaucoup  loué  l'abolition  du  patriarcat  en  Rus- 
sie, parce  que  cette  institution  avait  presque  toujours 
produit  beaucoup  de  maux  et  peu  de  bien  ;  mais  on  ne 
considère  pas  assez  que  des  peuples  soumis  au  despo*- 
tisme  ont  besoin  d'une  barrière  qui  s'élève  entre  eux  et 
le  prince.  Le  chef  des  prêtres,  qui  fut  originairement  le 
chef  des  lettrés,  oppose  son  ascendant  et  l'autorité  sacrée 
de  la  religion  au  pouvoir  souvent  capricieux  du  despote. 
C'est  ainsi  que  le  SuKan  est  toujours  retenu  par  la  loi , 
dont  le  muphti  est  à  la  fois  le  dépositaire  et  l'interprète  ; 
tandis  que  la  prétendue  réforme  n'a  été,  dans  certains 
États  de  l'Europe,  qu'un  moyen  d'arriver  au  despotisme 
par  la  concentration  des  pouvoirs  ^irituel  et  temporel. 
Pierre,  en  abolissant  le  patriarcat  >  en  le  remplaçant  par 
un  tribunal  esclave  de  ses  volcmtés ,  s'est  assuré  une 
puissance  illimitée,  plus  absolue  que  celle  des  souverains 
de  l'Orient;  le  tsar  est  à  la  fois  le  chef  des  lois,  de  la 
religion  et  des  armées  :  que  reste-t-il  à  la  nation? 

Tant  de  soins  divers  ne  détournaient  pas  l'empereur 
de  ses  plaisirs;  il  ne  s'y  livra  que  trop,  et  ils  abrégèrent 
ses  jours.  La  décence  était  bannie  de  ces  fêtes,  où 
l'ivresse  produite  par  l'abus  de  toutes  les  liqueurs  fortes 
était  portée  a  son  plus  haut  degré.  Pierre  invitait  à 
boire,  Catherine  offrait,  qui  donc  eût  pu  refuser?  On 
emtportait  ceux  qui  tombaient  ivres;  quelquefois  ils 
étaient  abandcHinés  dans  des  cours  sur  la  neige  :  souvent 
on  les  faisait  reprendre  quelques  heures  après,  et  il 
fallait  recommencer.  Le  prince  se  plaisait  surtout  à  faire 
boire  ceux  qui  se  piquaient  de  sobriété,  ou  qui  n'aimaient 
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pas  le  vin.  Un  seigneur  ne  mangeait  pas  de  salade^  parce 
qu'il  avait  horreur  du  vinaigre;  Pierre  lui  en  remplit  la 
bouche^  lui  en  fit  entrer  dans  le  nez;  le  sang  coula  à 
rinstant,  et  cette  victime  de  la  gaieté  du  prince  faillit 
périr  dans  des  convulsions.  Ces  divertissements  se  termi- 
naient par  1  ivresse^  et  celle  de  Pierre  était  terrible  ainsi 
que  sa  colère.  Abrs  ses  amis  les  plus  chers  pouvaient  être 
cruellement  maltraités^  et  risquaient  même  de  perdre  la 
vie.  Un  jour,  étant  en  chaloupe,  Pierre  s'emporta  contre 
un  seigneur  qui  avait  osé  le  contredire  fortement  au 
sénat,  et,  l'élevant  dans  ses  bras,  il  allait  le  jeter  dans  la 
rivière  :  «  Tu  peux  me  noyer,  dit  le  sénateur,  mais  ton 
histoire  le  dira.  »  L'empereur,  apaisé  ou  plutôt  confus, 
replace  en  silence  le  sénateur  sur  le  banc  de  la  cha- 
loupe. Il  allait  commettre  un  crime  ;  il  s'arrête  quand  un 
homme  courageux  lui  présente  le  jugement  de  la  posté- 
rité. Quel  homme  il  serait  devenu  s'il  eût  trouvé  des  amis 
fermes,  éclairés  et  vertueux  ! 

Nous  avons  déjà  fait  observer  quelques  rapports  entre 
le  caractère  de  Pierre  et  celui  d'Ivan  :  tous  les  deux  avaient 
le  despotisme  dans  la  tête  et  dans  le  cœur,  et  tous  les  deux 
abandonnaient  à  un  autre  l'extérieur  de  la  puissance. 
Ivan  se  faisait  représenter  par  l'ancien  tsar  de  Kazan,  et 
Pierre  par  le  prince  Fédor-Romodanovski.  Ce  Fédor  était 
un  homme  dur,  toujours  prêt  à  punir,  voyant  toujours 
des  coupables  dans  les  malheureux  qui  étaient  accusés. 
Quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  faisait  donner  la 
question  à  quelque  infortuné  :  ce  II  faut  bien,  répondait- 
il,  qu'il  soit  criminel,  puisqu'il  est  ici.  »  Il  prononçait  ses 
jugements  sans  prendre  l'avis  de  personne,  et  son  mot 
favori  était  :  «  sans  appel.  » 

Uii  mathématicien  s'amusa  à  calculer  un  jour  combien 
il  y  avait  de  briques  dans  un  tas  assez  considérable. 
Romodanovski  allait  le  condamner  à  mort  comme  sor- 
cier, si  Pierre,  plus_  instruit,  ne  l'eût  sauvé. 

Aussi  bizarre  dans  la  vie  privée  que  sévère  dans  ses 
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arrêts,  il  avait  dans  ses  appartements  un  ours  d'une  gran- 
deur démesurée,  qui  présentait  une  tasse  pleine  d'eau-de- 
vie  mêlée  de  poivre  à  ceux  qui  venaient  voir  le  maître 
de  la  maison.  Si  Ton  refusait  cette  politesse  ou  si  Ton 
en  était  effrayé,  on  était  sûr  d'avoir  ses  habits  déchirés 
et  sa  perruque  arrachée  par  Tanimal  dressé  à  cette 
ignoble  plaisanterie. 

C'était  à  cet  homme  capricieux  et  farouche  que  Pierre 
confiait,  en  son  absence,  une  portion  du  pouvoir;  c'était 
sur  sa  cruauté  qu'il  se  reposait  du  soin  d'abattre  la  fierté 
des  nobles,  et  d'ef&ayer  la  nation  par  l'horreur  des  sup- 
plices... Il  était  ami  des  anciens  usages  et  avait  horreur 
des  nouveautés  ;  mais  Pierre  lui  pardonnait  ce  défaut.  Sa 
fidélité  éprouvée,  sa  sévérité  brutale,  un  esprit  borné, 
une  médiocrité  de  talents  incapable  de  rien  entreprendre 
de  dangereux,  un  air  farouche,  un  caractère  féroce,  qui 
le  rendaient  propre  à  être  présenté  à  la  nation  comme 
un  épouvantai  :  telles  furent  les  qualités  qui  le  recom- 
mandèrent à  son  mattre  et  relevèrent  à  la  fortune.  Il 
laissa,  en  mourant,  un  fils  nommé  Ivan ,  qui  lui  res- 
semblait beaucoup,  et  que  Pierre  lui  donna  pour  suc- 
cesseur. 

L'empereur  venait  de  forcer  le  Nord  à  recevoir  la  paix, 
et  déjà  il  se  prépare  à  porter  ses  armes  vers  l'Orient. 
Guerrier  et  conquérant  pour  l'intérêt  de  son  commerce, 
il  s'était  ouvert ,  par  une  guerre  de  vingt  années ,  un 
chemin  pour  trafiquer  avec  l'Occident;  il  venait  de  se 
l'assurer  par  la  paix  en  1721,  et  il  allait  commencer  une 
guerre  nouvelle  pour  se  procurer  une  route  plus  libre  et 
plus  facile  vers  les  contrées  orientales  de  l'Asie.  Les 
caravanes  des  Russes  étaient  attaquées,  pillées,  les  mar- 
chands égorgés  :  pour  éviter  de  telles  pertes ,  il  pensait 
depuis  longtemps  à  gagner  par  les  armes  quelques  places 
sur  la  mer  Caspienne.  La  paix  qu'il  venait  de  conclure 
et  les  troubles  de  la  Perse  lui  donnèrent  l'occasion  de 
manifester  ses  desseins. 


N. 
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Chakh-Husseii)^  de  la  race  des  sophis,  était  monté  sar 
le  trône  de  Perse  à  la  fin  de  sa  cinquième  amée  :  prince 
faible^  voluptueux^  indolent,  ennemi  du  travail,  ignorant 
les  affaires,  et  toujours  prêt  à  se  livrer,  par  mollesse  et 
par  inertie ,  aux  conseils  intéressés  et  perfides  de  ceux 
qui  Tenvironnaient.  Ses  esclaves  conni^r«»it  bientôt  sa 
faiblesse,  et  le  plongèrent  dans  la  débauche  dès  son  plus 
jeune  âge;  dès  la  dixième  année  de  son  règne,  Tabus 
de  tous  les  plaisirs  avait  presque  entièrement  détrait  ses 
facultés. 

Au  fond  de  la  Perse  et  sur  les  frontières  de  Tlnde  il 
existe  un  peuple  guerrier  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'aux  Tartares  ;  ce  sont  les  Aghvans  ou  Afganes,  sortis 
du  Chirvan,  au  pied  du  mont  Caucase.  Tamerlan,  les 
ayant  subjugués  avec  beaucoup  de  peine,  les  transporta 
loin  de  leur  patrie,  dans  le  royaume  de  Candahar,  près  de 
rindoustan,  où  ils  attendaient  l'occasion  de  recouvrer 
^leur  première  liberté.  Au  lieu  de  ménager  ce  peuple 
indomptable ,  on  fit  tout  pour  l'irriter  :  vainement  les 
Afgaues  adressèrent-ils  leurs  plaintes  à  Ghakh-Hussein , 
ce  despote  stupide  ne  daigna  pas  les  écouter. 

Manzour-Kan,  gouverneur  du  Candahar,  avait  fait 
donnera  Mir-Veis  le  commandement  d'une  de  leurs  tribus. 
Ce  nouveau  chef,  courageux  et  habile,  en  même  temps 
que  rusé  et  perfide,  sut  gagner  l'amitié  de  la  nation;  mais 
plus  il  se  rendait  agréable  aux  Afganes,  plus  il  devint 
suspect  à  Tjourgi-Kan ,  successeur  de  Manzour.  Tjourgi  le 
fit  partir  pour  Ispahan,  comme  un  factieux  dont  il  fallait 
se  défaire.  Cette  disgrâce  de  Mir-Veis  prépara  sa  grandeur. 
Il  sut  se  faire  si  bien  venir  auprès  des  ministres,  qu'il 
obtint  avec  leur  confiance  celle  d'Hussein,  et  rendit  sus- 
pect celui  qui  l'accusait.  Sorti  du  Candahar  pour  faire 
juger  sa  conduite,  il  y  fut  renvoyé  pour  éclairer  celle  du 
gouvernement.  Mais,  à  peine  arrivé  à  son  poste,  il  con- 
spira contre  Tjourgi  et  lé  fit  massacrer  dans  un  repas 
avec  tous  les  seigneurs  qui  lui  servaient  de  cortège.  Les 
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Persans  qui  se  trouvaient  parmi  les  Afganes  furent  impi- 
toyablement mis  à  mort.  Il  s'empara  de  la  ville  de  Gan- 
dahar,  se  rendit  souverain  de  la  province ,  battit  et  mit 
en  fuite  une  armée  persane  envoyée  pour  l'en  chasser,  et 
tous  les  nouveaux  efforts  de  la  cour  pour  abattre  sa  puis- 
sance contribuèrent  à  raffermir.  Il  mourut  en  171 5^  tran- 
quille possesseur  d'un  trône  fondé  par  sa  perfidie  et  par 
sa  valeur. 

Il  laissait  deux  fils  ;  mais  les  Afganes  lui  donnèrent 
son  frère  pour  successeur.  Ce  faible  prince  se  lassa  bien- 
tôt de  la  puissance^  et  pensait  à  remettre  le  Candahar 
sous  la  domination  de  la  Perse,  quand  Mir-Mahmoud,  un 
de  ses  neveux ,  indigné  de  ce  projet ,  l'assassine  et  se 
fait  proclamer  sultan.  Ce  n'était  pas  la  seule  défection 
qu'éprouvait  la  Perse.  A  l'occident  de  la  mer  Caspienne 
les  Lesguis  se  soulèvent,  et,  conduits  par  Daoud-Bag, 
kur  chef,  ils  ravagent  le  Cbirvan  et  pillent  Chamakie. 
Cette  ville  était  l'entrepôt  d'un  grand  commerce,  et  flo- 
rissait  par  la  richesse  de  ses  fabriques  de  soie.  Le  négoce 
y  attirait  des  Indiens,  des  Persans,  des  Turcs,  des  Russes 
et  d'autres  étrangers.  Les  Lesguis  pillent  et  massacrent 
tout.  La  perte  des  Russes  seuls  fut  évaluée  à  neuf  millions 
de  notre  monnaie,  et  plusieurs  de  leurs  marchands  furent 
égorgés. 

Pierre  fit  demander  une  réparation  à  Chakh-Hussein, 
et  celui-Hci,  sentant  son  impuissance,  réclama  les  secours 
des  Russes.  C'est  ainsi  que  Pierre^  en  attaquant  des  pro- 
vinces dépendantes  de  la  Perse,  parut  avoir  pris  les  armes 
pour  défendre  le  souverain.  Déjà  les  préparatifs  étaient 
faits  pour  cette  campagne  (1722);  l'empereur  sut  per- 
suader à  la  Turquie  qu'il  n'avait  d'autre  dessein  que  de 
se  venger  des  Lesguis  et  de  défendre  Chakh-Hussein. 
Mairce  misérable  souverain  ne  pouvait  plus  être  protégé. 
Mir-Mahmoud  avait  résolu  de  subjuguer  la  Perse  ;  toutes 
les  circonstances  le  favorisaient.  Après  une  courte  résis- 
tance Ispahan  dut  se  rendre  à  Mir-Mahmoud^  et  Hussein 
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alla  se  démettre  de  la  puissaoce  souveraine  entre  les  mains 
de  son  plus  cruel  ennemi.  Renfermé  dans  le  sérail  avec 
toute  sa  famille,  il  la  vit  bientôt  après  immoler  par  son 
vainqueur. 

Pendant  que  Mahmoud ,  plus  heureux  qu'habile  con- 
quérant^ rangeait  sous  sa  domination  un  empire  qu'il 
était  incapable  de  gouverner,  Pierre  lui  en  enlevait  déjà 
quelques  portions  et  soumettait  à  la  Russie  les  rives  occi- 
dentales de  la  mer  Caspienne.  Son  armée,  rassemblée 
près  d'Astrakan,  était  composée  de  trente  mille  hommes 
de  ces  vieux  bataillons  qui  avaient  vaincu  les  Suédois. 
Des  troupes  irrégulières,  Tartares,  Cosaques,  Kalmouks, 
pouvaient  s'employer  utilement  dans  une  guerre  entr^ 
prise  contre  des  barbares.  La  cavalerie  eut  ordre  de  prendre 
les  devants,  l'empereur  et  son  épouse  s'embarquèrent  avec 
l'infanterie;  l'amiral  Apraxin  commandait  la  flotte. 

Après  quelques  victoires  faciles ,  Pierre  arriva  à  Der- 
bent,  ancienne  ville  située  dans  un  admirable  climat.  Le 
gouverneur  sortit  au-devant  de  l'empereur,  à  la  tète  des 
habitants  les  plus  distingués ,  et  lui  remit  les  clefs  de  la 
ville.  Pierre  aurait  poussé  plus  loin  ses  conquêtes;  mais 
les  bâtiments  chargés  de  munitions  et  de  vivres  pour 
son  armée  furent  dispersés  par  la  tempête.  L'empereur 
reprit  le  chemin  d'Astrakan,  fit  construire  sur  les  bords 
du  Soulak ,  à  sept  milles  de  son  embouchure ,  la  forte- 
resse de  Sainte- Croix,  et,  pour  se  venger  encore  une  fois 
du  sultari  tartare  Mahmoud ,  il  envoya  un  parti  de  Kal- 
mouks et  de  Cosaques  ravager  les  pays  d'Outemiche  et 
d'Ousmei;  puis  il  rentra  à  Moscou.  Pendant  qu'il  était 
occupé  de  ses  conquêtes ,  la  Turquie  se  préparait  à  pro- 
fiter des  malheurs  de  la  Perse  ;  elle  craignait  la  con- 
currence des  Russes ,  et  elle  aurait  voulu  conserver  la 
paix  avec  eux  tout  en  s'opposant  à  leurs  entreprises. 
Elle  reçut  sous  sa  protection  le  rebelle  Daoud-Reg,  ce 
brigand  chef  des  Lesguis;  elle  lui  accorda  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi.  Le  divan,  le  muphti,  ne  respii^nt 
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que  la  guerre  contre  les  infidèles  ;  mais  le  vizir  tempé- 
rait les  esprits  par  son  caractère  pacifique,  La  Russie  et 
la  Turquie,  se  craignant  mutuellement,  cherchaient  à 
se  nuire,  négociaient  entre  elles  et  prenaient  en  même 
temps  des  mesures  Tune  contre  Tautre  (1723).  Enfin, 
d'escarmouches  en  escarmouches,  d'actions  en  actions, 
la  Russie  s'emjiara  de  trois  provinces  de  Perse  qui 
coûtaient  plus  qu'elles  ne  pouvaient  rapporter.  Dans 
la  suite,  la  Russie  dut  évacuer  cette  stérile  conquête, 
qui  avait  occasionné  tant  de  désastres. 

L'empereur,  à  son  retour  à  Moscou,  découvrit  de  nou- 
velles malversations  de  Menchikof.  Cet  avide  favori, 
toujours  puni  par  de  fortes  amendes,  corrigé  de  la  main 
même  de  son  prince  et  menacé  de  disgrâce ,  fut  encore 
une  fois  condamné  à  restituer  une  somme  considérable. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  coupable  que  Pierre  eut  à  punir. 

En  1724,  l'empereur,  étant  à  Moscou,  fit  couronner 
solennellement  Catherine  :  les  fèted  qui  suivirent  cette 
térémonie  durèrent  six  semaines  entières.  On  crut  alors, 
avec  raison,  que  Pierre  voulait  préparer  la  nation  à 
reconnaître  un  jour  Catherine  pour  sa  souveraine.  Bientôt 
après,  le  duc  de  Holstein,  Charles  Frédéric,  réfugié  auprès 
de  l'empereur,  fut  fiancé  avec  Anne,  fille  aînée  de  Pierre 
et  de  Catherine, 'princesse  d'une  laille  majestueuse  et 
d'une  grande  beauté.  Cependant  la  santé  de  l'empereur 
s'altérait  chaque  jour  davantage,  il  devenait  de  plus 
en  plus  morose  et  intraitable.  Bientôt  il  se  sentit  mor^ 
tellement  atteint.  Malgré  sa  fermeté,  la  douleur  lui 
arrachait  des  cris.  Il  voulait  dicter  ses  dernières  volontés 
à  la  princesse  Anne  ;  quand  elle  vint,  il  ne  parlait  plus, 
et  son  côté  gauche  était  paralysé.  Il  mourut  le  28  jan- 
vier 1725,  à  trois  heures  du  matin,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  après  quarante-trois  ans  d^  règne.  Il  laissait 
trois  princesses  :  Anne,  fiancée  au  duc  de  Holstein; 
Elisabeth,  qui  régna  dans  la  suite  ;  et  Nathalie,  enfant 
de  six  ansr,  qui  mourut  quelques  jours  après  son  père. 
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On  a  prétendu  que  Pierre  était  mort  par  le  pdisoD  ;  on 
a  cherché  à  faire  tomber  sur  son  épouse  les  soupçons  de 
la  postérité.  Elle  avait  tout  à  craindre  d'un  mari  farouche 
et  offensé^  qui  n'attendait  que  l'occasion  de  la  faire 
mourir  :  un  grand  intérêt  a  quelquefois  armé  des  mains 
faibles  et  timides.  Catherine  et  Menchikof  av^nt  si 
bien  pris  leurs  mesures^  qu'ils  étaient  sûrs  de  s'emparer 
du  gouvernement;  ils  en  prirent  en  effet  les  rênes  aus- 
sitôt que  Pierre  eut  fermé  les  yeux,  et  personne  n'osa 
les  leur  disputer  :  cela  prouve  que  le  crime  a  été  possible, 
mais  non  qu'il  a  été  commis. 

Il  parait  certain  que  le  poison  dont  mourut  Pierre  P 
fut  celui  de  la  débauche  :  il  avait  contracté  une  maladie 
dont  il  n'osa  faire  l'aveu  à  ses  médecins.  Un  moment 
rétabli  par  des  remèdes  d'empirique,  il  retourna  à  ses 
fatigues  accoutumées  et  à  son  intempérance  :  la  suite 
de  ses  excès  fut  une  rechute  mortelle, 

Pierre  fut-il  un  héros,  un  grand  homme  ?  Non.  Il  ^t 
été  un  excellent  prince,  si  des  étrangers  qui  s'étaient 
emparés  de  son  esprit  ne  lui  avaient  pas  fait  mépniser 
son  peuple,  qu'il  devait  aimer  comme  un  père  aime,  dans 
leurs  premières  années,  des  enfants  qui  ne  donnent  que 
des  espérances  et  ne  peuvent  encore  posséder  toutes  les 
qualités  des  hommes  faits.  On  lui  a  refusé  avec  raison 
le  titre  d'homme  de  génie,  puisque,  en  voulant  former 
sa  nation,  il  n'a  su  qu'imiter  les  autres  peuples.  Il  n'a 
pas  même  vu  que  son  imitation  était  imparfaite,  et 
que,  pour  rendre  les  Russes  semblables  aux  autres 
nations,  il  fallait  les  mettre  dans  une  situation  aatn- 
blable.  Il  aggravait  leur  servitude  tout  en  voulant  les 
assimiler  à  des  hommes  libres  ;  il  les  chargeait  de 
chaînes ,  et  leur  ordonnait  de  s'élancer  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  arts. 

Pierre  n'a  pu  changer  la  nature  de  ses  sujets,  leur 
esprit,  leurs  dispositions,  leurs  conditions  natives.  N'ayant 
pu  les  civiliser,  il  les  enrégimenta  ;  il  crut  qu'on  pou^ 
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Tait  sup^éer  aux  vraies  lumières  de  la  religion  et  de  la 
science  par  une  discipline. militaire  rigoureuse^  impi- 
toyable. SaD&doute  les  Russes  pouvaient  tirer  de  grands 
avantages  de  leur  communication  avec  les  étrangers; 
les  hommes^  comme  les  peuplesy  ne  parviennent  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  qu'en 
empruntant  aux  autres  les  observations  que  ceux-ci  ont 
faites»  les  vérités  qu'ils  ont  découvertes^  les  arts  qu'ils 
ont  inveatés  ;  mais  ces  avantages  doivent  être  le  fruit  du 
temps»  de  l'expérience,  de  la  possession»  de  l'exemple» 
et  non  de  la  contrainte. 

Il  s'appliqua  à  de  ridicules  détails  de  réforme»  comme 
la  suppression  de  la  barbe  et  de  l'ancien  costume  russe  ; 
sévère»  tyrannique  dans  les  choses  qui  avaient  le  moins 
d'importance  »  il  négligea  la  première  de  toutes  »  la  ré- 
forme de  son  caractère  et  de  ses  mœurs.  Impuissant  à 
commander  l'amour»  il  s'attacha  toute  sa  vie  à  inspii^r 
la  terreur^  Il  s'appliqua- à  avilir  le  premier  élément  régé- 
nérateur de  toute  société»  l'élément  religieux  :  il  abaissa 
le  clergé»  et  lui  ôta  cette  puissance  spirituelle  dout 
l'usage  bien  dirigé  eût  seul  pu  civiliser  la  Russie.  Plongé 
dans  le  plus  dégradant  esclavage ,  le  peuple  s'abrutit 
dans  d'ignobles  plaisirs,  et,  pourris  avant  d'être  mûrs» 
les  Russes  ne  puisèrent  dans  la  fréquentation  des  étran- 
gers que  leurs  vices  les  plus  abjects. 

Deux  conditions  ont  manqué  à  la  Russie  pour  devenir 
une  grande  nation  :  la  religion  et  la  liberté»  intimement 
unies»  l'une  découlant  de  l'autre.  La  Russie»  par  ses 
armées,  ses  forces  navales»  l'ensemble  de  ses  institutions 
de  fer,  peut  bien  inspirer  de  la  crainte  à  l'Europe;  nàais 
elle  ne  s'en  fera  jamais  estimer  ni  aimer  :  dans  la  civi- 
lisation européenne  telle  que  la  comprend  notre  siècle  » 
la  force  seule  est  impuissante  à  faire  naître  ces  deux 
sentiments ,  les  plus  solides  étais  d'un  empire. 

Un  clergé  sans  dignité»  une  noblesse  sans  grandeur» 
un  peuple  d'esclaves  :  voilà  la  Russie.  C'est  surtout  à 
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Pierre  I^^  que  la  nation  russe  aurait  pu  devoir  la  liberté  ; 
ce  prince^  par  qui  tous  les  grands  furent  abaissés^  aurait 
fait  un  bel  usage  du  despotisme  en  obligeant  les  nobles 
à  affranchir  leurs  paysans.  Mais,  au  contraire  y  il  res- 
serra les  chaînes  du  peuple  par  la  forme  qu'il  ût  prendre 
à  la  perception  de  Timpôt.  Chaque  seigneur  paie  au 
souverain  une  somme  fixée  pour  chaque  tète  des  paysans 
qui  habitent  son  domaine.  Il  faut  que  ces  paysans  qui 
lui  appartiennent  ne  puissent  lui  échapper;  autrement 
il  risquerait  de  payer,  pendant  vingt  années  peut-être, 
pour  des  hommes,  qui  ne  seraient  plus  de  sa  seigneurie  ; 
ou  il  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  fournir  le  con- 
tingent d'hommes  auquel  il  est  obligé  pour  les  recrues. 
En  résumé,  on  peut  dire,  en  parodiant  le  mot  célèbre 
d'un  penseur  éminent  (1) ,  que  si  Frédéric  de  Prusse  «  ne 
fut  pas  un  grand  homme,  mais  seulement  un  grand  Pru&- 
sien ,  »  Pierre  l^^*"  ne  fut  pas  même  un  grand  Russe,  et 
qu'il  ne  parut  sur  le  trône  que  pour  reproduire  dans  les 
temps  modernes  le  type  de  ces  bourreaux  couronnés 

qu'on  nomme  Tibère  et  Caligula. 

« 

(1)  Le  comte  Joseph  de  Maistre. 
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Catherine  I'«.  —  Pierre  II  monte  sur  le  trône.  —  Disgrâce  et  exil  de 
Menchikof  et  çle  sa  famille.  —  Élévation  des  Dolgorouki.  —  Anne.  — 
Ck)nspiration  de  Lestocq  en  faveur  d'Élisal)etli.  —  Règne  d'Élisàl)eth. 
—  Avènement  de  Pierre  lU.  —  Son  enthousiafflne  pour  le  grand 
Frédéric.  —  Qualités  et  vices  de  Pierre  III.  —  Catherine,  son  épouse, 
le  fait  étrangler. 

(  1725  —  1762  ) 


Pierre  P%  à  son  lit  de  iiK>rt,  voulut  profiter  d'un 
moment  de  calme  que  lui  laissèrent  ses  douleurs  pour 
écrire  sa  dernière  volcmté;  mais  sa^mcûn  ne  traça  que  des 
caractères  indéchiffrables.  On  ne  put  lire  que  ces  deux 
mots:  Remuiez  touL..  On  jugea  bien  qu'il  s'agissait  de 
l'empire;  mais  à  qui  fallait-il  le  remettre?  Était-ce, 
comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  à  Anne,  l'aînée  de  ses 
filles 9  princesse  justement  chérie  de  son  père,  et  qui 
joignait  à  la  beauté,  à  l'esprit,  à  l'instruction,  les  vertus 
les  plus  douces? 

Un  historien  a  écrit  que  les  lignes  tracées  par  l'em^ 
pereur  mourant  étaient  bien  lisibles;  et  qu'elles  port^eni 
l'ordre  d'exclure  Catherine  du  trône  pour  y  placer  le  fils 
du  malheureux  Alexis.  Pierre,  apute-t-il,  mourut  entre 
les  bras  de  Menchikof,  de  Tolstoi  et  de  Roumiantsof ,  qui 
s'empressèrent  de  supprimer  eet  écrit ,  et  qui  annoncèrent 

25 
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en  même  temps  à  la  nation  la  mort  de  Pierre  I^  et 
Tavénement  de  Catherine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  versions,  Catherine 
fut  proclamée.  Le  duc  de  Holstein  jouit  de  la  plus  grande 
faveur^  et  Menchikof  de  la  toute-puissance.  Animée  de 
l'esprit  de  son  époux ,  ou  plutôt  gouvernée  par  Menchi- 
kof, Catherine  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter autour  d'elle  l'émulation  et  donner  plus  d'éclat  à 
son  empire.  Son  règne  fut  de  courte  durée.  Attaquée  d'une 
maladie  grave ,  elle  en  accéléra  les  progrès  par  son  obsti- 
nation à  passer  une  grande  partie  des  nuits  d'été  en  plein 
air,  et  par  des  excès  répétés  de  vin  de  Tokai.  Elle  moumt 
âgée  de  trente-huit  à  trente-neuf  ans,  après  un  règne  de 
deux  ans  et  quelques  mois  (1 727) . 

On  assure  que  Catherine  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  ;  sa 
fille  Elisabeth  signait  pour  elle,  et  ce  fut  cette  princesse 
qui  signa  le  testament  de  sa  mère.  Tout  le  règne  de  cette 
souveraine,  en  apparence  si  puissante,  ne  fut  en  effet  que 
sa  constante  soumission  au  despotisme  de  Menchikof. 

Pierre,  fils  d'Alexis,  était  âgé  de  douze  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  tr6ne,en  vertu  du  testament  de  sa  belle-mère. 
Cette  princesse  avait  ordonné  que  jusqu'à  l'âg^  de  seize 
ans  il  Fanerait  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  régence, 
composé  des  tsarines  Anne  et  Elisabeth,  du  duc  de  Hol- 
stein, du  prince  Menchikof  et  de  cinq  sénateurs;  mais 
ce  conseil  ne  fut  assemblé  qu'une  fois,  et  parce  qu'on 
avait  besoin  de  sa  signature  pour  ratifier  le  testament. 
Menchikof,  qui,  par  un  article  de  ce  testament,  devait 
donner  une  de  ses  filles  pour  épouse  à  son  maître,  se 
joua  des  précautions  du  duc  de  Holstein,  lequel  triom- 
phait d'aymr  obtenu  une  part  de  la  régence  ;  il  s^'empara 
du  pouvoir,  se  rendit  maître  du  monarque  lui-même 
et  le  logea  dans  son  palais. 

Un  parti  favorable  à  Anne,  et  qui  voulait  la. porter 
sur  le  trône,  sembla  ne  s'être  formé  sou&  le  dernier  règne 
que  pour  être  écrasé  par  Menchikof.  Tous  les  membres  de 
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cette  faction  furent  recherchés^  arrêtés^  punis^  et  le  beau- 
frère  même  du  despote  reçut  le  knout  et  fut  relégué  en 
Sibérie.  La  fille  de  Menehikof  fut  fiancée  avec  Pierre  II. 
Menchikof  espérait  donner  Nathalie,  sœur  de  ce  prince, 
pour  épouse  à  son  fils  ;  il  brava,  il  humilia,  il  inquiéta 
le  duc  de  Holstein  et  sa  femme,  et  les  chassa  de  Russie 
à  force  de  dégoûts.  Il  croyait  pouvoir  insulter  sans  danger 
le  peuple,  la  cour  et  Tempereur  lui-même  ;  mais  déjà  sa 
ruine  était  préparée.  Un  enfant  s'en  fit  un  jeu  :  c'était 
Ivan  Dolgôrotiki,  fils  de  Vassili  Loukitch,  sous-gouver- 
neur du  prince.  Il  sut  prendre  sur  un  souverain  de  son 
âge  un  ascendant  qui  causa  la  perte  de  Menchikof.  Quand 
on  peut  faire  sentir  au  maître  qu'il  est  sous  le  joug,  il  est 
bien  près  de  le  secouer. 

Pour  comble  dé  malheur,  Menchikof  tombe  malade  et 
est  obligé  d'abandonner  une  libre  canière  aux  deux  Dolr 
gorouki.  A  peine  guéri,  sa  prudence  ordinaire  l'aban- 
donne, et  sa  fierté  ne  lui  permet  aucune  crainte.  Cepen- 
dant il  est  obligé,  à  des  signes  non  équivoques,  de 
prévoir  la  disgrâce  qui  le  menace;  mais  il  est  rassuré 
par  l'ascendant  qu'il  croit  avoir  encore  sur  un  prince 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Pierre,  de  retour  à  Saint- 
Pétersboui^,  après  quelques  jours  passés  à  Péterhof ,  fait 
annoncer  les  arrêts  à  Menchikof.  Sa  femme,  ses  enfants 
veulent  aller  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur;  il  refuse 
de  les  recevoir.  La  disgrâce  de  Menchikof  était  assurée  ; 
mais  tout  lui  persuadait  qu'elle  serait  légère.  Exilé  à 
Raninbourg,  ville  qu*il  avait  fait  bâtir  dans  le  gouver- 
nement de  Voronèje,  il  se  promettait  du  moins  une  retraite 
agréable,  que  lui-même  s'était  préparée.  Mais  il  n'avait 
fait  que  quelques  lieues,  lorsqu'on  vient  lui  redemander 
les  cordons  de  tous  les  ordres  dont  il  était  décoré.  Arrivé 
à  Tver,  on  le  fait  monter  dans  une  charrette ,  et  on  lui 
annonce  qu'il  n'a  plus  de  sa  fortune  que  ce  que  la  pitié 
du  prince  veut  bien  lui  laisser.  Des  commissaires  le  sui- 
vent de  près  à  Raninbourg  pour  lui  faire  son  procès.  Il  fut 
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condamné  à  passer  le  reste  de  ses  jours  à  Bérézof ^  sous 
un  des  plus  durs  climats  de  la  Sibérie.  Sa  femme  devint 
aveuglé  à  force  de  verser  des  larmes  ^  et  sa  douleur  ne 
lui  permit  pas  de  vivre  assez  pour  arriver  au  lieu  de  son 
exil.  Le  reste  de  sa  famille  le  suivit,  enveloppé  dans  sa 
condamnation,  sans  avoir  partagé  ses  fautes. 

Menchikof  se  montra  grand  dans  le  malheur.  Rejeté 
parmi  les  glaces  du  nord,  étranger  au  monde  entier  après 
en  avoir  gouverné  une  grande  partie,  il  se  suffit  à  lui- 
même.  On  lui  avait  laissé  dix  roid)les  par  jour  (cinquante 
francs)  pour  sa  subsistance;  des  épai^nes  qu^il  faisait  sur 
cette  somme  il  bâtit  une  église,  à  laquelle  il  travailla  lui- 
même.  Il  mourut  en  1729,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Son 
fils  et  sa  fille  furent  rappelés  sous  le  règne  suivant. 

Par  la  disgrâce  de  Menchikof,  les  Dolgoroûki  régnèrent 
sous  le  nom  de  Tempereur.  Le  jeune  Ivan  eut  la  charge 
de  grand  chambellan,  qu'avait  possédée  le  fils, de  Texilé. 
L'aïeule  du  souverain,  la  première  épouse  de  Pierre  I^"^, 
Ëudoxie  Lapoukhin,  si  longtemps  malheureuse,  fût  rap- 
pelée à  la  cour  (1728)  et  déclarée  innocente  de  tous  les 
crimes  dont  son  époux  l'avait  chargée.  Elle  ne  voulut  pas 
quitter  l'habit  religieux,  et  choisit  pour  sa  retraite  un 
monastère  voisin  de  la  capitale;  elle  y  mourut  en  1731*. 

Moscou,  devenu  la  résidence  du  prince,  se  relevait  de 
ses  ruines.  Les  Cosaques  de  l'Ukraine,  qui  essayèrent  de 
remuer,  furent  contenus  par  des  troupes  réglées,  et  les 
plus  séditieux  envoyés  en  Sibérie.  L'empire  jouissait  de 
l'abondance  et  de  la  tranquillité,  compagnes  de  la  paix. 
Le  trésor  impérial  s'enrichissait  sans  peser  sur  la  nation. 
Le  canal  du  Ladoga,  terminé,  donnait  une  nouvelle  ai- 
sance au  commerce.  Le  ministère  laissait  tomber  l'armée 
et  la  marine  ;  mais  on  était  rassuré  par  l'afiàiblissement 
de  la  Suède  et  par  l'alliance  qu'on  venait  de  renouveler 
avec  la  Pologne.  Enfin  les  grands  murmuraient,  jaloux  de 
la  faveur  des  Dolgoroûki;  mais  la  nation  était  heureuse. 

Le  jeune  Dolgoroûki  avait  une  sœur  digne  de  plaire 
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par  les  grâces  de  son  esprit  et  par  l'agrément  de  sa  figure. 
Il  l'offre  pour  épouse  à  l'empereur;  les  fiançailles  se^  cé- 
lèbrent avec  de  grandes  cérémonies  (1729);  déjà  le  jour 
est  marqué  pour  le  mariage,  quand  tout  à  coup  Pierre  II 
est  attaqué  de  la  petite  vérole  et  meurt  (1730). 

Si  l'on  avait  suivi  le  testament  de  Catherine^  le  droit  de 
succession  n'était  pas  douteux;  mais  rien  n'était  stable, 
depuis  que  Pierre  I*'  n'avait  rien  respecté.  Suivant  ce  tes- 
tament, la  princesse  Anne,  épouse  du  duc  de  Holstein,  et 
sa  postérité  succédaient  aux  droits  de  Pierre  II.  Mie  venait 
de  mourir  ;  mais  elle  laissait  un  fils  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Pierre  III.  Personne  alors  ne  parut  songer 
à  ce  prince.  Après  Anne  était  nommée  Elisabeth  ;  elle 
fut  exclue.  Vassili  Loukitch-Dolgorouki  représenta  que 
le  sceptre,  passant  entre  les  mains  des  femmes  par  le 
défaut  de  princes  de  la  maison  impériale,  devait  retourner 
à  la  branche  atnée  et  être  offert  à  l'une  des  filles  d'Ivan, 
frère  de  Pierre  V .  L'aînée  de  ces  deux  princesses,  Cathe- 
rine, mariée  au  duc  de  Mecklembourg,  avait  quitté  son 
époux  en  1719,  et  se  trouvait  à  Moscou.  C'est  ce  qui  lui 
fit  donner  l'exclusion,  parce  qu'on  voulait  gagner  du 
temps  pour  établir  le  nouveau  système  d'administration 
qu'on  méditait.  On  prétexta  que  cette  princesse  engage- 
rait la  Russie  dans  des  guerres  ruineuses  pour  soumettre 
les  droits  de  son  époux,  et  on  lui  préféra  sa  sœur  puinée, 
Anne,  duchesse  douairière  de  Courlande. 

Mais,  avant  de  lui  déclarer  son  élection,  l'assemblée 
dressa  plusieurs  articles,  dont  on  résolut  de  lui  faire  pro- 
mettre l'observalion.  Il  fut  arrêté  que  la  nouvelle  impé- 
ratrice ne  pourrait,  sans  l'agrément  du  haut  conseil, 
faire  la  paix,  ni  déclarer  la  guerre  ;  mettre  aucun  impôt,  ni 
disposer  d'aucune  charge;  punir  aucun  gentilhomme,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  bi^  convaincu  de  crime  ;  confisquer 
les  biens  de  ^personne  ;  disposer  des  terres  de  la  couronne, 
ni  les  aliéner  ;  se  choisir  un  époux  ou  un  successeur  : 
,  c'est-à-dire  qu'avec  le  titre  de  souveraine  il  ne  devait  lui 
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rester  aucun  pouvoir ^  et  qu'un  empire  longtemps  despo- 
tique allait  devenir  une  aristocratie. 

Trois  députés  de  rassemblée ,  à  la  tète  desquels  était 
Yassili  Loukitch-Dolgorouki^  portèrent  en  Courlande  ces 
articles  à  la  duchesse  et  lui  firent  promettre  de  les  obser- 
ver^ et  de  ne  point  mener  en  Russie  Biren  y  son  favori  et 
gentilhomme  de  sa  chambre  :  elle  promit  tout  ce  qu'on 
voulut,  bien  résolue  à  ne  rien  tenir.  En  efiEet,  Biren  arriva 
en  Russie  peu  de  joots  après  llmpératrice  (1730)  :  nous 
verrons  quel  rôle  important  il  fut  appelé  à  remplir. 

«  Diviser  pour  régner,  »  telle  fut  la  devise  d^Anne  : 
conseillée  par  Osterman ,  elle  en  fit  la  règle  de  sa  con- 
duite. Elle  sema  la  mésintelligence  dans  le  haut  conseil, 
et  sut  y  rendre  suspects  les  Dolgorouki,  en  insinuant 
qu'ils  n'avaient  borné  le  pouvoir  de  la  souveraine  que 
pour  exercer  eux-mêmes  une  puissance  illimitée.  L'in- 
trigue qui,  en  faisant  annuler  la  convention  signée  peur 
Anne  à  Mittau,  rendit  l'impératrice  absolue,  avait  été 
dirigée  par  Osterman,  fils  d'un  pasteur  luthérien ,  et 
devenu  par  ses  talents  chancelier  de  l'empire.  Personne 
n'avait  contribué  plus  que  les  Dolgorouki  à  limiter  la 
puissance  de  la  souveraine  :  ils  furent  arrêtés  et  dispersés 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Sibérie.  Catherine  Dolgo- 
rouki, la  fiancéç  de  Pierre  II,  fut  enfermée  dans  un  cou- 
vent. Les  princes  Golitsin,  qui  avaient  tenu  les  premières 
places  dans  le  haut  conseil,  furent  éloignés  de  la  cour, 
et  ne  se  relevèrent  de  leur  disgrâce  que  sous  un  autre 
règne.  Après  avoir  langui  huit  ans  dans  l'^il,  la  maison 
des  Dolgorouki  croyait  toucher  à  la  fin  de  ses  malheurs  : 
mais  un  ennemi  secret  forme  une  stupide  accusation 
contre  toute  cette  famille  ;  les  princes  Vassili  et  Ivan 
périssent  par  le  supplice  de  la  roue,  deux  autres  sont 
coùpés^n  cinq  quartiers,  d'autres  ont  la  tète  tranchée. 
Tant  de  cruautés  furent  Fouvrage  du  sanguinaire 
Biren. 
Cet  homme,  qui  rendit  atroce  le  règne  d'une  prin- 
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cesse  trop,  faible ,  mais  d'uQ  caractère  doux ,  obtint  le 
titre  de  comte,  fut  décoré  du  cordon  de  Saint-André,  et 
devint  duc  de  Courlande  eh  1737,  à  la  mort  du  dernier 
prince  de  la  n^aison  de  Ketler  :  il  était  petit -fils  d'un 
piqueur  des  écuries  de  Jacques  III,  duc  de  Courlande. 
On  ne  peut  compter  le  nombre  des  infortunés  qui  pé- 
rirent dans  les  supplices,  ou  qui  furent  relégués  dÂns  les 
exils  les  plus  rigoureux  sous  son  administration.  Sou- 
vent, assure-t-on ,  caché  dans  un  cabinet  pendant  que 
rimpératrice  présidait  le  conseil ,  il  lui  donnait  ses  avis 
ou  plutôt  ses  ordres,  qu'elle  s'était  assujettie  à  venir  lui 
demander.  On  ajoute  que  plusieurs  fois  Timpératrice  se 
jeta  vainement  aux  pieds  de  son  faTori  pour  adoucir  ses 
rigueurs  :  tant  elle  avait  perdu  le  sentiment  de  sa  puis- 
sance. 

Anne,  qui  n'avait  pas  l'intention  de  se  remarier,  adopta 
en  1731  sa  nièce  Anne,  fille  de  Charles-Léopold,  duc  de 
Mecklembourg,  et  de  sa  sœur  atnée  Catherine.  L'impéra- 
trice lui  choisit  un  époux  :  ce  fut  le  prince  Antoine-U]ric 
de  Bruhswick-Bewem,  proposé  par  la  cour  de  Vienne.  Il 
arriva  en  1733  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  ne  trouva  que 
le  malheur,  Texil,  la  prison,  et  une  mort  trop  lente 
après  trente-neuf  ans  de  souffi*ance.  Son  mariage  avec 
l'héritière  présomptive  du  trône  ne  fut  célébré  qu'en 
1739. 

Les  provinces  que  Pierre  P'  avait  conquises  sur  la 
Perse  coûtaient  beaucoup  et  ne  rapportaient  rien.  On  y 
entretenait  trente  mille  hommes  de  garnison^ et  il  fallait 
tous  les  ans  les  recruter  de  plus  de  moitié.  Elles  avaient 
englouti  en  douze  ^  ans  plus  de  cent  mille  hommes,  et 
l'expérience  avait  assez  fait  connaître  que  les  Russes  ne 
j^uvaient  s'accoutumer  à  ce  climat.  La  cour  enU*a  en 
négociation  avec  Thamas-Kouli-Kan,  devenu  mattre  de 
la  Perse,  et  lui  fit  en  1734  la  cession  de  toutes  ces  pro- 
vinces pour  quelques  avantages  qu'elle  obtint  dans  le 
commerce. 
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Les  années  1733  et  1734  furent  marquées  par  les 
guerres  qu'occasionna  la  succession  au  trône  de  Po- 
logne, devenu  vacant  par  la  mort  d'Auguste  II,  arrivée 
le  11  février  1733.  Trois  concurrents  :  up  gentilhomme 
polonais ,  Stanislas  et  Télecteur  de  Saxe ,  soutenus ,  le 
premier  par  la  diète  de  Pologne,  le  second  par  la  France 
€t  le  troisième  par  la  Russie ,  se  disputèrent  vivement 
le  sceptre;  mais  ce  fut  le  candidat  de  la  Russie  qui 
l'emporta  (1734). 

Le  20  août  1740  naquit  Ivan,  fils  d'Anne  et. du 
prince  de  Brunswick.  L'impératrice  l'adopta,  le  retira 
des  mains  de  ses  parents,  et  le  logea  dans  un  apparte- 
ment contigu  au  sien.  Peu  après  elle  tomba  malade,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  cmndre  pour  ses  jours.  Dès  1731 
elle  avait,  conformément  à  la  loi  de  Pierre  P',  fait 
jurer  à  la  nation  de  reconnaître  l'héritier  qu'elle  juge- 
rait à  propos  de  nommer.  Biren,  jaloux  du  pouvoir,  et 
voulant  se  l'assurer  pendant  une  longue  tutelle ,  lui  fit 
nommer,  à  l'exclusion  d'Anne  sa  nièce,  cet  Ivan  qui 
venait  de  naître.  Tout  le  monde  prêta  serment  de  fidélité 
au  jeune  prince,  et  jura  de  le  reconnaître  pour  souverain. 
Il  ne  restait  plus  à  Biren  que  de  se  faire  régent  :  il  y  par- 
vint par  ses  intrigues,  et  se  vit  conférer  ce  titre  jusqu'au 
moment  où  Ivan  atteindrait  sa  dix-septième  année.  L'im- 
pératrice, qui  touchait  à  son  dernier  moment,  entourée, 
obsédée  par  la  famille  et  les  créatures  de  Biren,  signa 
sans  savoir,' dit-on,  ce  qu'on  lui  présentait  à  signer.  Elle 
mourut  le  28  novembre  1740,  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
après  en  avoir  régné  dix. 

Le  règne  d'Anne  fut  triste  et  lugubre.  Le  redoutable 
tribunal  de  la  chancellerie  secrète,  institué  par  Pierre  I**, 
subsistait  encore;  le  sang  coulait  souvent  sur  les  écha- 
fauds  ;  de  vils  délateurs  faisaient  le  malheur  des  familles 
et  détruisaient  la  confiance  et  l'intimité.  On  craignait  de 
parler,  et  à  pieine  osait-on  fréquenter  ses  amis  :  les  am- 
bassadeurs des  cours  étrangères  vivaient  presque  dans  un 
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isolement  absolu.  Un  ministre  anglais^  en  venant  de  la 
cour  d'Anne  ;  traversa  la  Prusse  et  fut  reçu  en  audience 
par  la  reine.  Celle-ci  lui  demanda  par  hasard  son  âge; 
l'ambassadeur  répmidit  qu'il  avait  cinquante  ans.  «  Il  me 
semble,  répliqua  la  reine,  que  vous  vous  donniez  déjà  cet 
âge,  il  y  a  trois  ans,  lc»*sque  vous  vous  rendîtes  à  Péters- 
bourg. —  Cela  est  vrai,  dit  Tambassadeur;  mais,  je  ôrois 
que  Dieu  est  trop  juste  pour  me  compter  les  années  que 
j'ai  passées  en  Russie.  » 

Aime  valait  de  mourir  :  dès  le  lendemain,  Biren  fit 
publier  l'acte  par  lequel  il  était  investi  de  la  régence,  et 
prêter  serment  de  fidélité  au  nouvel  empereur.  Biren  était 
chargé  de  la  haine  générale,  et  la  méprisait.  Chaque  jour 
il  augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis  par  les^upplices 
qu'il  faisait  souffrir  à  ceux  qu'il  découvrait;  chaque  jour 
il  employait  les  tortures  pour  découvrir  ceux  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore.  Le  despotisme  oppresseur  de  ce 
parvenu  s'étendait  jusque  sur  le  père  de  l'empereur.  Ce 
prince  avait  un  grand  nombre  de  partisans  ;  c'était  une 
raifion  de  plus  pour  l'accabler.  Il  eut  ordre  de  demander 
au  régent  la  démission  de  toutes  ses  charges,  et  un  autre 
ordre,  sous  forme  de  conseil,  lui  prescrivit  de  garder  la 
chambre  et  de  ne  pas  se  montrer  en  public. 

L'impudence  des  discours  de  Biren  surpassait  encore, 
s'il  est  possible,  celle  de  sa  conduite.  Il  osa  dire,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  que,  si  la  princesse  Anne 
faisait  la  mutine,  il  la  renverrait  en  Allemagne  avec  son 
petit  prince ,  qu'il  ferait  venir  le  duc  de  Holstein  et  le 
placerait  sur  le  trône.  Il  avait  de  fréquentes  conférences 
avec  la  princesse  Elisabeth.  La  dernière  impératrice  avait 
voulu  la  renfermer  dans  un  monastère  et  la  forcer  à  se 
faire  religieuse  ;  Biren  s'y  était  opposé  dans  le  dessein  de 
la  faire  servir  à  son  ambition.  On  prétend  qu'il  voulait 
lui  faire  épouser  son  fils  atné,  donner  sa  fille  au  duc  de 
Holstein,  et  assurer  ainsi  doublement  le  trône  à  sa 
postérité. 
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Personne  n'avait  plus  intrigué  que  le  maréchal  de 
Munich  pour  faire  donner  la  régence  à  Biren.  En  récom- 
pense de  ce  service ,  il  s'était  promis  d'être  placé  à  la 
tète  des  affaires  et  d'obtenir  le  grade  de  généralissime 
de  terre  et  de  mer;  mais  Biren,  qui  connaissait  Munich, 
était  bien  éloigné  de  la  pensée  d'élever  si  haut  un  hemme 
aussi  ambitieux  que  lui-même.  Munich  reconnut  bientôt 
qu'il  ne  pourrait  satisfaire  son  ambition  que  par  la 
ruine  du  régent,  et  se  hâta  d'y  travailler.  Il  aJla  trouver 
Anne,  et  lui  promit,  si  elle  voulait  lui  accorder  sa  con- 
fiance, de  la  délivrer  bientôt  d'un  tyran  dont  elle  ne  pou- 
vait rien  attendre  que  de  funeste.  Ses  offres  furent  accep- 
tées. Pendant  que  l'on  conjurait  la  ruine  de  Biren,  lui- 
même  tramait  une  révolution  en  faveur  d'Elisabeth  ou  du 
duc  de  Holstein;  il  attendait,  pour  l'exécuter,  les  obsè- 
ques de  la  défunte  impératrice  ;  mais  se  laissa  {«"évenir. 

Le  18  novembre  1740,  à  deux  heures  fiq)rès  minuit, 
le  maréchal  de  Munich,  suivi  de  son  premier  aide-de- 
camp,  le  lieutenant-colonel  de  Manstein,  se  rend  au  palais 
d'hiver,  qu'Anne  et  son  mari  occupaient  avec  l'empe-, 
reur.  La  princesse  se  montre  aux  officiers  qui  se  trouvent 
de  garde  au  palais;  elle  leur  représente  tous  les  outrages 
dont  Biren  l'abreuve,  elle,  son  époux,  et  le  souverain 
lui-même;  elle  ajoute  qu'elle  est  résolue  à  faire  arrêter 
le  tyran,  et  elle  espère  qu'ils  voudront  bien  s'associer  au 
zèle  de  Munich.  Tous  s'empressent  de  suivre  cet  exemple, 
et  une  troupe  de  quatre-vingts  hommes  s'avance  avec 
le  maréchal  vers  le  palais  d'été,  qu'habitait  le  r^ent.  Les 
officiers  de  la  garde  du  régent  offrent  d'aider  eux-mêmes 
à  l'arrêter  ;  Munich  accepte  leur  concours,  et  ordonne  à 
Manstein  de  prendre  avec  lui  un  officier  et  vingt  fusi*- 
liers,  de  pénétrer  dans  le  palais,  et  de  faire  tuer  Biren 
s'il  oppose  la  moindre  résistance. 

On  arrive  sans  obstacle  à  la  chambre  du  régent,  qui 
dormait  profondément  :  il  est  saisi,  baillonné,^  et  porté 
presque  nu  au  palais  d'hiver.  Dès  quatre  heures  du  soir. 
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Biren  et  sa  femme  furent  conduits  à  Schlusselbourg. 
Une  commission  com{)osée  de  sénateurs  instrui^t  le 
procès  du  régent  :  il  fut  condamné  à  mort^  et  sa  peine 
commuée  en  un  exil  en  Sibérie.  Anne  se  déclara  alors 
granderduchesse  de  Russie,  et  régente  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils.  Les  États  prêtèrent  un  nouveau  serment, 
dans  lequel  la  régente  était  nommée ,  ce  qtfon  n'avait 
pas  fait  pour  Biren.  Ainsi  fut  renversé  cet  homme  qui 
se  croyait  assuré  d'une  puissance  inébranlable. 

Du  moment  où  Munich  eut  rendu  un  service  si  im- 
portant à  la  notivelle  grande-duchesse,  il  crut  qu'elle  lui 
devait  au  moins  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  Biren,  la 
charge  de  généralissime  de  terre  et  de  mer  :  il  en  fit  la 
demande;  mais  il  s'attira  un  refus.  On  lui  répondit  que 
cette  charge,  qui  livrait  toutes  les  forces  de  l'État  à  celui 
qui  en  serait  revêtu,  ne  convenait  qu'au  père  de  l'empe- 
reur. Il  obtint  du  reste  la  place  de  premier  ministre,  çt 
iûdisposa  contre  lui  le  comte  Osterman ,  moins  hardi, 
aussi  ambitieux,  plus  rusé,  plus  difficile  à  pénétrer,  plus 
capable  de  parvenir  au  but  par  une  marche  tortueuse.  Fils 
d'un  pasteur  luthérien  de  Westphalie,  sans  appui  d'abord 
et  toujours  sans  amis,  Osterman  s'était  élevé  de  lui-même 
aux  premières  dignités  de  l'empire  par  ses  talents  et  sa 
finesse.  Seul  il  dirigeait  depuis  longtemps  les  affaires  du 
cabinet  :  il  résolut  de  perdre  un  rival  qu'il  n'avait  jamais 
aimé ,  et  qui  se  livrait  de  lui-même  à  son  ennemi  par 
ses  hauteurs  et  sa  présomption . 

Munich ,  qui  se  croyait  supérieur  à  ses  rivaux,  à  ses 
maîtres  et  à  la  fortune,  bravait  le  père  de  l'empereur.  Il 
dressa  l'acte  par  lequel  ce  prince  fut  déclaré  généralis  - 
sime,  et  osa  y  insérer  «  que  lui-même ,  par  les  services 
«  signalés  qu'il  avait  rendus  à  l'État,  aurait  pu  prétendre 
«  à  cette  charge  ;  mais  qu'il  avait  bien  voulu  s'en  dé- 
«  sister  en  faveur  du  prince  Antoine -Ulric,  et  se  coft- 
«  tenter  de  la  place  de  premier  ministre.  »  Osterman  fit 
remarquer  au  prince  l'insultante  vanité  de  ces  exprès- 
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sioDs;  Ulric  en  fut  frappé^  et  Miinich,  par  le  reste  de 
sa  cqoduite^  ne  lui  fit  pas  oublier  cette  offense.  Il  traitait 
le  prince  comme  son  égal  ;  cette  conduite  lui  valut  un 
ordre  exprès  de  la  régente  d'employer  dans  ses  lettres 
les  formules  d'usage  à  Tégard  d'un  supérieur  :  c'est  ainsi 
que,  par  un  orgueil  imprudent,  il  s'attirait  de  fréquentes 
humiliations.  Enfin  le  chancelier,  comte  Osterman,  se 
fit  accorder  le  département  des  affaires  étrangères;  le 
vice-chancelier,  comte  Golovkin,  eut  celui  de  l'intérieur  : 
il  ne  resta  plus  à  Munich,  avec  son  titre  de  premier 
ministre,  que  le  département  de  la  guerre.  Piqué  de  cet 
affront,  il  demande  sa  démission,  se  croit  trop  néces- 
saire pour  qu'on  la  lui  veuille  accorder,  et  a  le  chagrin 
de  l'obtenir.  On  croit  qu'il  aurait  été  envoyé  en  Sibérie, 
sans  l'intercession  de  la  favorite  Julie  de  Mengden.  On 
se  borna  à  le  surveiller  attentivement  jusque  dans  ses 
n^oindres  démarches  ;  la  régente  et  son  mari  changeaient 
de  chambre  toutes  les  nuits,  tant  ils  craignaiaat  Munich. 
En  1741,  Thamas-Kouli-Kan,  usurpateur  de  la  Perse, 
vainqueur  du  Mogol,  conquérant  de  î'Indoustan,  rendit 
une  sorte  d'hommage  à  la  Russie  en  lui  envoyant  par 
une  ambassade  la  nouvelle  de  ses  exploits.  En  cette  même 
année,  la  succession  de  l'empereur  Charles  VI  fit  prendre 
les  armes  à  toute  l'Europe.  La  France  craignait  avec  rai- 
son que  la  Russie  ne  se  déclarât  pour  les  intérêts  de  Marie- 
Thérèse,  fille  du  défunt  empereur.  On  croit  que,  pour 
occuper  cette  puissance,  le  cabinet  de  Versailles  engagea 
la  Suède  à  l'attaquer,  m  Finlande.  Mais,  dès  l'ouverture' 
de  la  campagne,  les  Russes  battirent  les  Suédois  près  de 
Vilmanstrand,  prirent  cette  place  et  poursuivirent  l'armée 
ennemie.  La  Suède  n'avait  aucun  prétexte  plausible  pour 
attaquer  une  puissance  qui  avait  religieusement  observé 
les  conditions  du  dernier  traité  de  paix  :  aussi  déclara- 
t-elle  dans  un  manifeste  qu'elle  ne  faisait  point  la  guerre 
à  la  nation,  et  qu'au  contraire  elle  ne  prenait  les  armes 
que  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie  des  étrangers. 
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Cependant  la  Russie  était  loin  de  gémir  sous  un  joug 
tyrannique  :  jamais  elle  n'avait  joui  d'un  gouvernement 
plus  doux.  Moins  brillante  que  sous  le  règne  de  Pierre  P*", 
elle  était  beaucoup  plus  heureuse.  Ennemie  de  toute 
rigueur ,  la  régente  ne  se  *  plaisait  qu'à  répandre  des 
grâces,  et,  incapable  d'inspirer  de  la  crainte,  elle  méritait 
de  s'attacher  la  nation  par  ses  bienfaits.  Heureuse  si  son 
aveugle  sécurité  ne  lui  avait  pas  caché  les  trames  qui 
s'ourdissaient  contre  elle,  et  si  une  plus  grande  activité 
l'avait  portée  à  pfévenir  des  desseins  hostiles  et  mal 
dissimulés. 

Elle  accordait  toute  sa  confiance  et  toute  sa  faveur  à 
Julie  de  Mengden,  l'une  de  ses  filles  d'honneur.  Julie, 
élevée  à  la  campagne  dans  les  soins  matériels  du  ménage, 
était  peu  propre  à  gouverner  l'esprit  d'une  princesse 
régente  d'un  grand  empire  :  naturellement  indolente,  elle 
ne  suggérait  à  sa  maltresse  que  des  goûts  analogues.  La 
régente,  renfermée  dans  la  solitude  de  ses  appartements, 
laisssât  souvent  languir  les  affaires  les  plus  importantes. 
Dans  le  costume  le  plus  simple  et  le  plus  négligé,  elle 
n'admettait  auprès  d'elle  que  les  amis  et  les  parents  de 
la  favorite,  et  quelques  ministres  étrangers  qui  venaient 
faire  sa  partie  de  jeu.  Les  grands  se  voyaient  avec  chagrin 
éloignés  de  la  cour,  et  le  prince  de  Brunswick  remarquait 
avec  encore  plus  de  douleur  l'ascendant  que  Julie  prenait 
sur  son  épouse.  Il  fît  ses  plaintes,  elles  furent  mal  reçues  : 
il  en  résulta  des  querelles  de  ménage,  et  la  régente  était 
distraite,  par  ces  altercations,  de  Tattention  qu'elle  devait 
aux  intérêts  de  l'empire  et  à  sa  propre  sûreté. 

Il  ne  régnait  pas  plus  d'harmonie  entre  les  ministres 
qu'entre  loi  régente  et  son  mari.  Osterman  avait  la 
confiance  du  prince ,  et  Golovkin  celle  de  la  princesse. 
C'était  par  ce  dernier  qu'elle  faisait  expédier  toules  les 
grandes  affaires,  à  l'insud'Osterman,  et  sans  la  partici- 
pation de  son  époux.  Pendant  que  la  cour  était  occupée 
de  ces  différends,  on  travaillait  à  réveiller  l'ambition  dans 
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rame  peu  énergique  d'Elisabeth.  Lestocq,  chirurgien 
d'origine  française^  attaché  à  son  service,  et  le  marquis 
de  la  Chétardie,  ambassadeur  de  France,  excitaient  cette 
princesse  à  sortir  de  l'oubli  où  elle  avait  jusqu'alors  vécu. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  la  tirer  de  sa  langueur, 
ce  fut  un  dessein  que  la  régente  avait  formé  sur  elle. 

Anne  avait  décidé  la  noblesse  de  Courlande  à  élire  à 
la  place  de  Biren  le  prince  Louis  de  Brunswick,  frère  de 
son  mari.  Le  nouveau  duc  de  Courlande  vint  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  Anne  résolut  de  lui  faire  épouser  Élisa- 
betb.  Cette  princesse  avait  le  plus  grand  éloignement  pour 
des  nœuds  indissolubles,  et  la  crainte  de  s'y  voir  engagée 
lui  ût  prendre  un  parti  dont  l'auraient  dissuadée  son 
indolence  naturelle  et  sa  haine  pour  le  travail.  Elle 
manquait  d'argent  ;  l'ambassadeur  de  France  y  pourvu! , 
dirigea  son  parti,  et  la  mit  en  rapport  avec  la  Suède  : 
elle  travailla  à  exciter  cette  puissance  contre  la  Russie, 
et  commença  par  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  sa 
patrie  qu'elle  voulait  gouverner. 

Si  un  esprit  d'aveuglement  et  de  vertige  ne  s'était  pas 
emparé  de  la  cour,  la  conspiration  devait  être  découverte, 
et  la  fille  de  Pierre  V'  eût  été  convaincue  de  crime  d'État. 
Son  parti  multipliait  les  fautes  par  une  inconcevable  in- 
discrétion; Elisabeth  elle-même  ne  savait  pas  s'observer, 
et  elle  se  serait  gravement  compromise  sous  un  gouverne- 
ment soupçonneux.  Mais  les  fautes  de  la  cour  étaient  plus 
grandes  encore  que  celles  des  conjurés.  On  recevait  des 
avis  importants  sur  la  conspiration';  il  ne  fallait  qu'un  peu 
de  soin  pour  remonter  à  la  source,  et  on  négligeait  de  le 
faire.  L'amitié  de  la  régente  pour  Elisabeth  la  porta  même 
à  se  trahir  auprès  de  cette  princesse.  Le  i  décembre  (1741), 
jour  d'appartement,  elle  la  tire  à  part  dans  un  cabinet,  et 
lui  confie  qu'elle  sait  le  complot  que  Lestocq  et  la  Chétar- 
die  trament  en  sa  faveur.  La  douce  et  fausse  Elisabeth  ne 
se  déconcerte  point;  elle  se  plaint  de  la  noirceur  de  ses 
ennemis,  s'attendrit,  verse  des  larmes  perfides,  et  par  son 
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air  d'innocence  elle  a  Fart  de  persuader  la  trop  crédule 
régente. 

Le  lendemain  matin  Lestocq  se  rend  ^  suivant  sa  cou- 
tume, chez  Elisabeth  :  elle  était  à  sa  toilette.  Il  trouve 
sur  la  table  une  carte ,  y  dessine  une  roue  et  une  cou- 
ronne, et,  présentant  cette  carte  à  la  princesse  :  «  Point 
de  milieu.  Madame,  lui  dit-il  :  Tune  pour  vous  ou  l'autre 
pour  moi.  »  Cette  brusque  sortie  fixa  les  irrésolutions 
d'Elisabeth.  Lestocq  avait  averti  tous  ses  partisans;  le 
soir  était  arrivé,  dans  quelques  heures  la  conspiration 
allait  éclater  :  le  prince  Ulric,  époux  de  la  régente, 
averti  qu'Elisabeth  conspire,  veut  donner  ordre  dé  mettre 
des  piquets  de  soldats  dans  les  rues.  Anne  l'en  empêche 
en  lui  répondant  de  l'innocence  d'Elisabeth,  et  le  faible 
Ulric ,  qui  d'un  seul  mot  pouvait  rendre  inutile  l'entre- 
prise des  conjurés,  ne  donne  aucun  ordre,  et  se  con- 
damne à.  l'inaction  par  complaisance  pour  son  épouse. 

A  minuit,  Elisabeth ,  accompagnée  de  Lestocq  et  de 
Vorontsof ,  se  rend  à  la  caserne  des  grenadiers  Préobra- 
jenski.  En  peu  d'instants  trois  cents  hommes  lui  sont 
acquis;  elle  se  met  à  leur  tête,  et  pénétré  dans  le  palais 
saùs  que  la  garde  s'oppose  à  son  dessein.  Anne  et  Ulric 
sont  surpris  dans  leur  lit ,  et  le  jeune  Ivan  est  emmené 
avec  eux ,  avec  Julie  et  les  princes  et  les  princesses,  au 
palais  d'Elisabeth.  Ainsi  la  régente,  qui  devait  se  faire 
déclarer  impératrice  le  18  décembre,  tomba,  dès  le  6  du 
même  mois,  dans  la  plus  cruelle  disgrâce  :Je  reste  de  sa 
vie  devait  être  voué  à  l'infortune.  En  même  temps  oti 
arrêtait  Munich  et  son  fils,  Osterman ,  Golovkin,  et  plu- 
sieurs autres  personnes. 

Le  sénat  et  tous  les  grands  de  l'empire  furent  appelés 
auprès  d'Elisabeth;  les  troupes  furent  rassemblées  dès 
le  point  du  jour  devant  le  palais,  Tavènement  de  la 
nouvelle  impératrice  fut  déclaré,  et  elle  reçut  les  ser- 
ments; mais  cet  événement,  annoncé  dans  la  ville, 
n'y  répandit  point  la  joie  qu'avait  excitée  la  chute  de 
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Biren.  Quelques  individus  avaient  fait  cette  révolution 
par  intérêt  personnel  ou  par  inconstance  ;  la  nation  ne 
Payait  pas  désirée  ;  elle  sentait ,  son  bonheur  sous  les 
douces  lois  de  la  régente,  et  elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle 
devait  attendre  d'un  gouvernement  nouveau.  Chacun 
craignait ,  ou  pour  sei-mètne,  ou  pour  quelqu'un  de  sa 
famille ,  et  la  consternation  était  répandue  sur  tous  les 
visages. 

Le  jom*  même  de  son  avènement,  Elisabeth  déclara 
par  un  manifeste^  que,  en  qualité  d'héritière  de  Pierre  I"^, 
son  père,  elle  avait  pris  possession  du  trône  de  ses  an- 
cêtres, et  chassé  les  usurpateurs.  Par  mi  autre  manifeste 
dans  lequel  elle  cherchait  à  démontrer  la  justice  de  son 
droit ,  elle  annonça  que  la  princesse  Aune ,  son  mari  et 
ses  enfants,  seraient  renvoyés  en  Allemagne.  On  les  fit 
partir  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais,  par  suite  de  craintes 
qu'on  sut  inspirer  à  Elisabeth,  elle  les  fit  arrêter  à  Riga, 
lorsque  ces  infortunés  étaient  près  de  franchir  lès  limites 
de  Tempire  et  de  recouvrer  du  moins  la  liberté  après 
tout  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Renfermés  dans  la  cita- 
delle, ils  y  restèrent  un  an  et  demi  ;  de  là  ils  furent 
transférés  à  Dunamunda,  et  ramenés  ensuite  en  Russie  ; 
gardés  d'abord  à  Raninbourg,  ou  les  sépara  d'Ivan ,  qui 
fut  conduit  au  château  de  Schlusselbourg.  Enfin  ils 
furent  transportés  à  Kolmogory,  dans  une  lie  de  la 
Dvina  septentrionale,  près  de  ce  golfe  auquel  ses  glaces 
presque  continuelles  ont  fait  donner  le  nom  de  mer 
Blanche  f  et  définitivement  à  moins  de  trois  degrés  du 
cercle  polaire. 

Dans  cette  dure  captivité,  Anne  eut  encore  plusieurs 
fois  le  malheur  de  devenir  mère  ;  elle  mourut  en  couches 
en  1746.  Quoiqu'on  l'eût  traitée  durement  pendant  sa 
vie,  quoiqu'on  eût  affecté  de  regarder  ses  droits  comme 
usurpés,  on  fit  ramener  son  corps  à  Saint-Pétersbourg; 
elle  fut  exposée  publiquement,  et  on  lui  baisa  la  main 
en  qualité  de  grande -duchesse.  Le  prince  de  Brunswick 
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mourut  eii  1780^  après  trente-neuf  ans  de  détention ^  et 
les  princesses  ses  filles  furent  enfin  rendues  à  la  patrie 
de  leurs  ancêtres. 

On  nomma  une  commission  pour  juger  Osterman^ 
Munich,  Goloykin,  Mengden  et  Lœvenvold  :  on  voulait 
qu'ils  fussent  criminels  d'État.  Le  véritable  crime  de 
tous  ces  accusés  était  d'avoir  bien  servi  Timpératrice 
Anne.  Si  le  procès  fut  ridicule,  la  sentence  fut  atroce. 
Osterman  fut  condamné  à  périr  par  le  supplice  de  la 
roue,  Munich  à  être  écartelé,  les  autres  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Elisabeth  leur  fit  grâce  de  la  vie,  et  jura  que 
personne  ne  serait  puni  de  mort  pendant  son  règne.  Ils 
furent  exilés  dans  différentes  contrées  de  la  Sibérie ,  et 
Munich  occupa  à  Pélym  la  maison  dont  il  avait  tracé  le 
plan  pour  Biren.  . 

Ce  temps  de  rigueurs  fut  aussi  celui  des  récompenses  ; 
les  gentilshommes  de  la  chanobre  d'Elisabeth  reçurent 
la  clef  de  chambellan.  Le  chirurgien  Lestocq  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  cour,  président  du  collège  de 
médecine  et  conseiller  privé  actuel,  titre  qui  donne  le 
rang  de  général  en  chef.  D'abord  timide ,  il  se  renferma 
dans  les  fonctions  de  premier  médecin;  mais  bientôt, 
enhardi  par  la  confiance  de  sa  souveraine,  il  prit  plaisir 
à  s'immiscer  dans  les  affaires,  donna  librement  son  avis, 
prétendit  même  entrer  au  conseil,  et  s'attira  un  refus. 
Par  son  crédit,  il  fit  donner  la  place  de  vice-chancelier  à 
Bestouchef,  ministre  sous  l'impératrice  Anne,  ami  dé 
Biren,  arrêté  avec  lui,  et  relâché  sans  rentrer  en  grâce. 
Lestocq  choqua  dans  la  suite  son  puissant  protégé  par 
ses  étourderies,  Taigrit  par  ses  railleries  amères  et  par 
ses  discours  outrageants ,  fut  arrêté  enfin  en  1748  sans 
être  coupable,  et  relégué  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
kangel.  Il  ne  fut  rappelé  que  sous  le  règne  de  Pierre  III, 
et  rentra  dans  ses  charges  sans  pouvoir  recouvrer  ses 
biens. . 

Cependant,  parvenue  au  trône  par  une  révolution, 
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Elisabeth  pouvait  craindre  qu'une  autre  révolution  ne 
Ten  fît  tomber.  Elle  avait  tâché  d'établir  la  justice  de 
son  droit  par  un  manifeste;  mais^  de  bonne  foi  avec 
elle*méme^  elle  comprenait  que^  la  loi  de  son  père  étant 
enfreinte  ^  le  duc  de  Holstein  \  fils  de  sa  sœur  aînée  ^ 
avait  droit  à  régner  avant  elle  et  pourrait  être  appelé 
par  un  parti.  Elle  aima  mieux  l'appeler  elle -même ^  et  le 
désigna  pour  son  successeur.  Il  arriva  en  Russie  au  com- 
mencement de  1742^  embrassa  quelques  mois  après  le  . 
rit  grec,  et  reçut  le  titre  de  grand-prince.  Tous  les  États 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Il  ne  conserva  que  le 
nom  de  Pierre  y  suivant  l'usage  de  Russie,  qui  ne  permet 
pas  de  porter  plusieurs  prénoms. 

Par  ces  dispositions,  Elisabeth  s'assura  la  paix  dans 
l'intérieur  de  son  empire  ;  mais  elle  n'en  jouissait  pas 
au  dehors.  Les  Suédois,  qui  avaient  paru  ne  s'armer 
contre  la  Russie  que  pour  la  délivrer  de  la  domination 
des  étrangers,  et  ne  combattre  que  pour  Elisabeth,  de- 
vinrent ses  ennemis  quand  elle  fut  sur  le  trône  :  ce  chan- 
gement tint  à  ce  qu'elle  refusa  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
demandaient  pour  un .  service  qu'ils  ne  lui  avaient  pas 
rendu.  Ils  voulaient  qu'elle  leur  restituât  Wiborg  et 
toute  la  Finlande  :  elle  leur  offrit  de  l'argent,  qui  ne 
fut  pas  accepté.  Enfin  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Suède  fut  conclue  vers  le  milieu  de  1743. 

La  guerre  durait  encore,  lorsqu'il  se  forma  au  milieu 
delà  cour  une  conspiration  contre  Elisabeth.  Elle  était 
dirigée  par  le  marquis  de  Botta,  envoyé  de  la  reide  de 
Hongrie  à  Berlin ,  et  auparavant  ministre  de  cette  prin- 
cesse en  Russie.  Il  avait  lié  cette  intrigue  lorsqu'il  était 
encore  à  Saint-Pétersbourg.  Les  principaux  conjurés 
étaient  Lapoukhin,  commissaire  général  de  la  marine, 
de  cette  même  maison  qui  avait  donné  une  épouse  à 
Pierre  P^;  sa  femme  ;  madame  Bestouchef,  belle-sœur  du 
grand  chancelier  et  sœur  de  Golovkin, relégué  en  Sibérie; 
le  chambellan  Lilienfeldt  et  sa  femme;  le  lieutenant- 
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colonel  Lapoukhio,  et  quelques  autres  personnes  de 
moindre  importance.  Les  conjurés,  sans  avoir  de  plan 
arrêté,  se  rassemblaient  pour  se  répandre  en  imprécations 
contre  Timpératrice ,  et  en  étaient  encore  à  chercher 
un  homme  capable  d'entreprendi'e  une  nouvelle  révolu- 
tion. Le  marquis  de  Botta  les  animait  par  sa  correspon- 
dance; il  leur  faisait  espérer  Tappui  de  la  reine  de 
Hongrie  et  du  roi  de  Prusse.  Les  conjurés  n'avaient  pas 
moins  dlmprudence  que  d'irrésolution.  La  cour,  infoi^ 
mée  de  ces  projets,  ordonna  aux  dénonciateurs  de  se 
lier  avec  les  coupables,  et  de  partager  en  apparence 
leurs  sentiments  pour  pénétrer  leurs  sçcrets.  Cette  mis- 
sion ne  fut  pas  difficile  à  remplir  :  les  conjurés  ne 
savaient  se  défier  de  personne;  ils  se  livrèrent  d'eux- 
mêmes  aux  premiers  venus. 

Lapoukbin ,  sa  femme ,  son  fils,  madame  Bestouchef , 
reçurent  le  knout,  eurent  le  bout  de  la  langue  coupé,  et 
furent  envoyés  en  Sibérie.  Cette  conspiration,  ou  plutôt 
cette  intrigue,  semblait  devoir  brouiller  les  cours  de 
Vienne  et  de  Russie  ;  mais  la  reine  de  Hongrie  désavoua 
tout  :  le  marquis  de  Botta  fut  rappelé  de  Berlin  et  ren- 
fermé quelque  temps  dans  une  forteresse  ;  Bestouchef  fut 
gagné,  et  réconcilia  les  deux  impératrices;  mais  celle  de 
Russie  conserva  toujours  les  plus  fortes  préventions  et 
une  haine  personnelle  contre  le  roi  de  Prasse.  Cettç 
animosité  de  la  souveraine  fit  dans  la  suite  entrer  la 
Russie  dans  une  guerre  (1756-1761)  qui  ne  lui  procura 
aucun  avantage. 

Elisabeth  avait  nommé  son  successeur;  elle  lui  choisit 
pour  épouse  Sophie-Auguste,  fille  de  Christian-Auguste, 
prince  régnant  d'Anhalf-Zerbst,  Sophie  embrassa  la  re- 
ligion grecque,  et  reçut  le  nom  de  Catherine  :  ce  mariage 
fut  célébré  le  1*^  septembre  1744.  De  cette  union,  long- 
temps stérile,  naquit,  le  i^^  octobre  1754^  le  grand-duc 
Paul  Pétrovitch,  qui  fut  depuis  l'empereur  Paul  I^*" . 

L'année  1757  vit  la  disgrâce  du  feld-maréchal  Apraxin 
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et  de  Bestouchef  :  on  croit  que  la  véritable  cause  de  la 
chute  de  ce  dernier  fut  d'avoir  conseillé  à  Elisabeth 
d'exclure  le  grand-duc  de  sa  succession,  de  léguer  la 
couronne  à  Paul ,  fils  de  ce  prince ,  et  la  régence  à  la 
grande-duchesse.  Bestouchef  fut  remplacé  par  Vorontsof, 
plus  aimé,  moins  brillant,  moins  audacieux,  et  qu'une 
certaine  réputation  de  probité  rendait  respectable  (1758). 

Elisabeth  mourut  le  29  décembre  1761,  âgée  de  cin- 
quante-deux ans,  après  vingt  ans  de  règne.  .On  croit 
qu'elle  abrégea  ses  jours  par  les  veilles,  par  Tabus  des 
plaisirs  et  par  l'excès  des  liqueurs  fortes.  Avec  plus  de 
bonté  que  de  talents,  elle  fut  quelquefois  bien  conseillée, 
et  on  assure  qu'elle  avait  projeté  plusieurs  des  grandes 
choses  qui  furent  depuis  exécutées.  La  Russie  lui  doit 
la  fondation  de  l'université  de  Moscou  et  celle  de  l'aca* 
demie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  la  nation  éprouvait  encore 
cette  inquiète  timidité  qui  caractérise  les  gouvernements 
rigoureux.  La  chancellerie  secrète  subsistait,  et  tous  les 
sujets  vivaient  dans  la  crainte  et  la  défiance.  Des  amis  ne 
s'entretenaient  qu'en  tremblant;  ils  ignoraient  si  les  effu- 
sions de  leurs  cœurs  ne  seraient  pas  des  crimes  d'État. 
Quand  l'impératrice  était  indisposée,  on  n'osait  pas 
demander  tout  haut  de  ses  nouvelles.  Elle-même  n'était 
pas  exempte  de  craintes  ;  elle  était  de  plus  livrée  aux 
troubles  puérils  de  la  superstition.  Une  garde  vigilante 
occupait  les  avenues  du  palais  et  repoussait  les  habitants 
qui  portaient  des  habits  de  deuil,  pour  que  l'hripératrice 
ne  pût  les  voir  de  ses  fenêtres-. 

Un  jour  elle  s'indigna  de  la  lenteur  des  opérations 
contre  le  roi  de  Prusse  Frédéric  ;  elle  fit  dresser  un  ordre 
pour  ses  généraux  de  ne  plus  épargner  ce  fier  ennemi. 
Comme  elle  allait  signer,  une  guêpe  tomba  dans  l'écri- 
toire.  Elle  frémit  à  ce  présage  funeste;  la  plume  lui 
tomba  des  mains,  l'ordre  ne  fut  point  expédié,  et  ses 
aroaées  continuèrent  d'agir  avec  la  même  lenteur. 
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L'éducation  trop  négligée  de  Pierre  III  n'avait  pu  le 
porter  à  la  vertu  ;  son  esprit  déréglé  ne  lui  permettait  pas 
d'acquérir  de  vrais  talents;  mais  le  Ciel  lui  avait  donné 
la  clémence.  Gomme  Louis  XII,  il  oublia,  dès  qu'il  fut 
empereur,  les  injures  qu'avaient  reçues  le  grand-duc,  et 
ce  fut  par  de  nouvelles  grâces  qu'il  se  vengea  de  plusieurs 
de  ses  ennemis.  Il  rappela  tous  les  exilés,  excepté  Bestou- 
chef  ;  parmi  eux  on  remarquait  avec  admiration  lé  vieux 
maréchal  de  Munich.  Mais  ces  bienfaits  répandus  sur 
des  hommes  puissants,  et  par  conséquent  peu  aimés,  né 
pouvaient  lui  gagner  la  nation,  qu'il  s'aliénait  par  l'af- 
fectation des  manières  allemandes.  Ses  excès  d'ailleurs 
et  ses  débauches  l'avilissaient. 

Admirateur  enthousiaste  des  talents  du  roi  de  Prusse, 
il  ne  savait  pas  renfermer  dans  les  bornes  qui  convenaient 
à  son  rang  le  respect  qu'il  avait  conçu  pour  ce  prince.  Il 
l'appelait  ordinairement  le  roi  mon  maître  ;  la  tête  ceinte 
de  la  couronne  impériale,  il  se  vantait  d'être  le  soldat  de 
ce  héros  :  avec  de  telles  dispositions,  on  pense  bien  qu'il 
ne  continua  pas  à  lui  faire  la  guerre.  Il  était  à  peiné 
monté  sur  le  trône ,  qu'il  fit  publier  un  aripistice  entre 
les  troupes  russes  et  celles  du  roi  de  Prusse  ;  il  fournit 
même  vingt  mille  hommes  au  roi.  Ainsi  les  exploits  de 
plusieurs  généraux  et  le  sang  de  leurs  soldats  furent 
perdus  pour  la  Russie. 

Ce  qui  marque  surtout  le  règne  de  Pierre  III ,  c'est  le 
bien  que,  guidé  par  de  sages  conseils,  il  fit  à  ses  sujets,  et 
qui  doit  effacer  le  souvenir  de  ses  vices.  Il  supprima  cette 
horrible  chancellerie  secrète,  ce  tribunal  sanguinaire  ;  il 
rendit  la  liberté  à  la  noblesse,  toujours  plus  humiKée,  plus 
asservie  depuis  le  règne  d'Ivan  Vassiliévitch;  il  améliora 
la  discipline  militaire,  abolit  les  punitions  infamantes 
pour  les  officiers,  introduisit  la  tactique  prussienne,  insti- 
tua un  tribunal  chargé  de  la  police  générale  de  l'empire, 
fit  baisser  le  prix  du  sel,  etc.  Pierre  III  a  mérité  par  ces 
bienfaits  que  Thistoire  ne  s'appesantisse  pas  sur  le  reste 
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de  sa  vie  9  vouée  à  la  débauche  et  aux  suites  qu'elle  en- 
traîne. Il  n'est  cependant  pas  l'auteur  de  quelques  lois 
insensées  qu'on  lui  attribue  :  il  n'a  pas  défendu  >  comme 
on  l'a  écrit  tant  de  fois ,  de  parler  français  dans  son 
empire;  lui-même  parlait  indifféremment  russe^  français 
et  allemand  à  ceux  de  ses  sujets  qui  payaient  les  trois 
langues. 

Mais  il  se  préparait  à  porter  le  coup  le  plus  funeste  à 
l'État  9  en  renversant  encore  une  fois  l'ordre  de  succes- 
sion au  trône^  déjà  trop  peu  respecté  par  son  aieul.  Il 
voulait  léguer  la  couronne  au  prince  Georges  de  Holstein^ 
son  oncle^  qu'il  avait  fait  venir  à  sa  cour  et  qu'il  avait 
comblé  d'honneurs.  Cependant  Pierre  avait  un  fils;  mais 
il  se  préparait  à  le  déclarer  illégitime ,  à  donner  à  des 
propos  de  cour^  contre  la  naissance  de  ce  prince^  une 
force  qu'ils  ne  peuvent  jamais  avoir  aux  yeux  de  la 
justice  ;  à  le  faire  renfermer  dans  une  citadelle  avec 
l'impératrice  sa  mère.  Ces  propos  outrageants  pour  son 
épouse  et  pour  son  fils^  et  qui  les  menaçaientr  du  sort  le 
plus  funeste^  il  les  tenait  indifféremment  à  ceux  qui 
l'approchaient  et  le  trouvaient  dans  cet  état  d'ivresse  où 
il  était  habituellement  plongé. 

Le  peuple^  les  grandbs,  l'armée  et  le  clergé  >  toutes  les 
classes  en  un  mot^  étaient  irritées  contre  Pierre  in>  tant  à 
cause  de  la  préférence  qu'il  accordait  aux,  étrangers  que 
de  son  mépris  pour  les  usages  nationaux  et  de  la  conduite 
ignoble  qu'il  affichait.  Le  30  juin^  le  lendemain  de  la  fête 
de  Saint-Pierre^  qui  était  la  sienne^  l'impératrice  et  son 
fils  devaient  être  enfermés  par  son  ordre  à  Schlussel- 
bourg^  où  Ivan  YI  gémissait  depuis  si  longtemps.  La 
veille,  Pierre  avait  fait  transférer  Ivan  à  Kesholm,  pour 
ne  pas  réunir  dans  une  même  forteresse  deux  prisonniers 
d'une  si  grande  importance.  Ivan,  enfermé  depuis  sa 
plus  tendre  enfance  et  confié  à  des  soldats  farouches^  était 
devenu  imbécile.  Quand  il  vit  Pierre  III,  sans  le  connaître, 
il  lui  déclara  qu'il  ferait  mourir  l'empereur  et  l'impé- 
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ratrice  dès  qu'il  aurait  recouyré  son  rang.  Catherine 
conspira  pour  conserver  «a  liberté ,  celle  de  son  âls^  sa 
yie  même.  Elle  avait  eu^  sous  le  règne  d'Elisabeth^  un 
parti  dont  Bestouchef^  chancelier  de  l'empire^  était  Tàme. 
Ce  partie  qui  n'avait  cessé  de  subsister ^  s'accroissait 
chaque  jour  par  les  fautes  de  Pierre  III ^  qu'on  baissait  de 
plus  en  plus.  La  faction  de  Pierre  et  celle  de  Catherine 
étaient  également  incapables  de  discrétion.  Mais  Cathe- 
rine avait  l'œil  ouvert  sur  tout,  mettait  à  profit  tout  ce 
qu'elle  pouvait  recueillir,  tandis  que  Pierre  n'écoutait 
rien^  ne  voulait  rien  entendre,  et  se  contentait  de  dire 
qu'on  n'oserait  attenter  à  la  vie  du  petit-  fils  de  Pierre 
le  Grand.  Q  négligea  même  les  avis  du  roi  de  Prusse^ 
et  la  veille  de  sa  fin  il  fit  mettre  aui  arrêts  un  officier 
qui  voulait  l'instruire  de  ce  qui  se  préparait. 

Les  soldats  sont  gagnés  à  la  cause  de  Catherine, 
et  le  peuple,  voyant  consacrer  l'avènement  de  l'impé- 
ratrice par  >  une  cérémonie  religieuse,  suit  aveuglément 
ce  nouveau  parti.  Catherine,  qui  dévorait  en  secret  les 
écrits  des  philosophes  et  au  besoin  se  parait  d'un  air 
de  grande  dévotion ,  va  prêter ,  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Kazan,  dans  l'église  Notre -Daxne,  le 
serment  ordinaire  de  maintenir  les  droits  et  là  religion 
des  Russes.  Elle-même  reçoit  à  son  tour  les  serments 
de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  est  proclamée  souveraine 
de  toutes  les  Russies,  aux  acclamations  des  troupes. 

Il  seml[dait  que  personne  ne  se  ressouvint  plus  de  l'em- 
pereur. Un  seul  homme,  nommé  Bressan,  autrefois  valet 
de  chambre>  coiffeur  de  ce  prince,  qui  en  avait  fait  une 
espèce  de  seigneur  et  l'avait  décoré  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne,  Bressan  seul  n'oublia  pas  son  mattre  ;  il  lui  dé- 
pêcha un  émissaire  déguisé  en  paysan  pour  l'informer  de 
tout  ce  qui  se  passait.  En  ce  moment-là  Pierre,  dans  la 
plus  complète  ignorance,  venait  gaiement  en  calèche  à 
Péterhof .  D'autres  voitures  suivaient  la  sienne,  remplïîes 
d'une  folle  jeimesse.  Tout  à  coup  l'émissaire  de  Bressan 
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arrive  porteur  d'un  billet;  Pierre"  le  lit  ;  il  y  voit  que 
Saint-Pétersbourg  est  en  insurrection ^  que  les  troupes 
ont  cessé  de  le  reconnaître,  que  Catherine  va  recevoir 
leurs  serments.  On  ouvre  l'avis  d'aller  se  renfermer  dans 
Cronstad;  deux  yachts  sont  prêts,  et  ils  reçoivent  la  foule 
des  jeunes  femmes  et  des  débauchés  de  la  suite  de  Tem- 
pereur.  On  arrive  devant  la  forteresse;  mais  Caitherine  en 
a  déjà  pris  possession,  et  la  garnison  menace  de  couler 
bas  les  embarcations  qui  s'avancent.  Pierrre  essaya  vai- 
nement de  toucher  sa  femme  par  les  expressions  les  plus 
humbles  de  sa  soumission;  elle  ne  voulut  rien  écouter. 
Il  reçut  Tordre  formel  de  se  rendre  auprès  d'elle ,  et  il 
obéit.  Partout  sur  son  passage,  les  cris  de  «  vive  Cathe- 
rine! »  l'accueillirent.  On  le  fit  monter  au  haut  du  grand 
escalier  du  palais  d'été  ;  là  on  le  dépouilla  àp  ses  ordres, 
de  ses  habits,  et  nu-pieds,  en  chemise,  il  resta  quelque 
temps  exposé  aux  dérisions  d'une  soldatesque  effrénée. 
Il  fut  enfin  enveloppé  d'une  robe  de  chambre,  et  ren- 
fermé sous  une  garde  sûre. 

Alexis  Orlof  >  frère  de  ce  Grégoire  Orlof  qui  avait  eu 
une  si  grande  part  à  la  révolution,  et  dont  la  faveur  était 
déjà  hautement  déclarée,  résolut  de  rendre  à  Catherine  un 
service  odieux.  Il  alla  trouver  Pierre  dans  sa  prison,  et 
lui  offrit  de  boire  avec  lui  ;  la  proposition  fut  acceptée.  Il 
s'était  muni  d'un  poison  violent,  qu'il  glissa  adroitement 
dans  le  verre  du  prince.  La  liqueur  mortelle  ne  produisît 
pas  l'effet  qu'on  en  avait  attendu  :  Alexis  voulut  en  vain 
forcer  Pierre  à  recommencer  ;  celui-ci  se  défendit  avec  fu- 
reur. Alors  Alexis  fit  entrer  le  jeune  Boriatinski,  officier 
commandant  le  poste,  et  Pierre  fut  étranglé.  Ce  Boria- 
tinski devint  plus  tard  grand -maréchal  de  la  coiir  de 
Russie.  On  publia  que  Pierre  était  mort  d'une  colique 
hémorroïdale  ;  personne  n'en  crut  rien,  et  l'on  savait  bien 
en  le  publiant  que  personne  n'y  croirait.  Il  fut  exposé 
publiquement,  vêtu  de  l'unifoniie  de  Holstein.  On  lui  mit 
le  hausse-col,  pour  cacher  les  marques  de  la  mort  violente 


HISTOIRE  DE  RUSStE.  409 

qu'il  ayait  soufferte  et  qui  ne  paraissait  du  reste  que  trop 
sur  son  visage. 

Catherine^  tout  porte  à  le  croire^  eut  la  plus  grande 
part  à  cet  assassinat  :  une  anecdote  racontée  par  le  prince 
de  Ligne  ^  en  est  la  preuve.  On  se  moquait  un  jour  de 
Pierre  III  dans  la  société  de  Timpératrice  ;  le  grand 
écuyer  Panin  osa  l'appeler  le  grand-turc  :  «  Si  c'est  le 
grand-turc^  répliqua  gaiement  Catherine,  il  faut  l'étran- 
gler. » 


CHAPITRE   XX 


Catherine  U  monte  sur  le  trône.  —  Ivan  VI  est  mis  à  mort,  —  Coup 
d'œil  sur  la  Pologne.  —  Causes  de  son  démembrement. —Pougatcheflf, 
on  le  faux  Pierre  III.  —  Grégoire  Potemlûn.  —  Soavaroff.  —  Voyage 
fastueux  de  l'impératrice  de  Russie  en  Tauride.  —  Sa  mort. 

(1768  —  1796) 


Les  puissances  étrangères  se  montrèrent  généralement 
indifférentes  au  malheur  de  Pierre  III.  Le  roi  de  Prusse^ 
qui  avait  paru  être  son  ami ,  écrivit  qu'on  avait  prévu 
la  destinée  de  ce  prince.  Catherine  retira  les  vingt  mille 
Russes  que  son  époux  avait  laissés  au  service  de  Frédéric^ 
et  celui-ci  ne  s'en  plaignit  pas  ;  il  lui  offrit  même  peu  de 
temps  après  Tordre  de  l' Aigle-Noir,  dont  elle  s'empressa 
de  se  décorer.  Marie-Thérèse  témoignait  dans  ses  conver- 
sations privées  de  l'aversion  pour  Catherine  ;  mais,  en  sa 
qualité  de  souveraine ,  elle  ne  put  éprouver  aucun  regret 
d'être  délivrée  d'un  ennemi  qui  donnait  contre  elle  des 
secours  au  roi  de  Prusse.  Le  roi  de  Danemarck  apprit 
avec  joie  la  chute  d'un  ^nemi  puissant  qui  se  préparait 
à  lui  faire  la  guerre.  La  Pologne,  dans  son  état  d'anarchie. 
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était  sans  existence  ^litique.  En  France^  Louis  XY  se 
montra  pas  de  surprise  de  la  chute  de  Pierre  III. 

Cependant  Ivan,  cet  empereur  détrôné  au  berceau,  fut, 
après  Tavénement  de  Catherine  au  trône,  transféré  de 
Kezholm  è  Schlusselbourg.  Il  put  y  traîner  en  paix  une 
vie  dont  il  ne  savait  pas  jovir.  Les  plaisirs  qu'il  y  goû- 
tait étaient  les  seuls  dont  il  eût  Tidée.  On  lui  servait  une 
table  somptueuse;  sa  garde -robe  renfermait  un^  grand 
nombre  d'habits;  il  se  plaisait  à  les  considérer,  à  s'en 
revêtir,  et  il  n'était  pas  rare  qu'il  en  changeât  vingt  fois 
par  jour.  Il  est  vrai  qu'il  désirait  remonter  sur  le  trône  ; 
mais  il  ne  pouvait  avoir  qu'une  idée^  vague  du  pouvoir 
suprême  :  en  un  mot ,  l'étendue  de  son  malheur  devait 
être  proportionnée  à  la  faible  somme  de  ses  connaissances. 
On  devait  être  loin  de  prévoir  qu'un  gentilhomme  obscur, 
sans  crédit,  sans  liaisons,  sans  moyens  de  se  faire  un 
parti,  tenterait,  à  la  tête  de  quelques  soldats  dont  il 
était  mal  assuré,  de  remettre  Ivan  sur  le  trône,  et  cau- 
serait sa  perte. 

Ce  rebelle  était  un  Ukrainien  nommé  Mirovitch,  petit- 
fils  d'un  des  principaux  confidents  de  Mazeppa.  Plongé 
dans  la  débauche,  livré  à  tous  les  désordres,€t  oublié  dans 
le  grade  de  sous-lieutenant,  il  sollicitait  la  restitutioa  des 
bi^s  de  son  aïeul,  confisqués  après  la  bataille  de  Pultava^ 
et  ne  pouvait  rien  obtenir.  Il  s'imagina  qu'ail  s'élèverait  à 
la  fortune  s'il  arrachait  Ivan  de  sa  prison.  On  croit  qu'il 
ne  fit  des  confidences  plus  ou  moins  imparfaites  de  son 
projet  qu'à  un  lieutenant  du  régiment  de  Yeliki-Louki, 
nommé  Apollon  Ouchakof  ^  qui  se  noya  peu  de  temps 
après;  à  un  valet  de  la  cour,  Tikhon - Nazatchin ;  et  à 
Sémen-Tchévaridef ,  lieutenant  du  corps  d'artillerie.  Ce 
fut  avec  d'aussi  faibles  moyens  de  succès  qu'il  tenta  son 
entreprise.  Avec  six  honmies  de  son  régiment,  dcoit  cinq 
n'étaient  pas  bien  sûrs,  Mirovitch  ordonna  à  une  quaran- 
taine de  soldats  qui  étaient  de  garde  à  la  prison  divan 
de  charger  leurs  fusils  et  de  le  suivre.  Il  allégua  us  faux 
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ordre  de  rimpératrice ,  et  ils  obéirent.  Ou  marche  vers 
Tappartement  divan.  Les  sentinelles  refusait  l'entrée^ 
et  Mirovitch  ordonne  de  faire  feu  sur  elles.  On  tire  de 
part  et  d'autre  sans  qu'il  y  ait  personne  de  blessé  ;  mais 
les  soldats  de  Mirovitch^  qui  ne  s'étaient  attendus  à 
aucune  résistance ,  prennent  l'alarme  et  se  retirent.  Il 
veut  les  ramener^  et  ils  demandent  d'une  manière  près* 
santé  qu'il  Use  l'ordre  de  l'impératrice.  Il  avait  préparé 
un  faux  ordre  et  leur  en  fait  la  lecture  :  les  soldats^  trom* 
pés^ consentent  à  faire  une  nouvelle  tentative;  un  canon 
leur  est  amené  de  l'un  des  bastions  :  on  le  pointe  contre 
la  porte  ^  et  elle  s'ouvre  aussitôt. 

Deux  officiers^  Ylafôef  et  Ouchakof ,  étaient  chargés  de 
garder  le  prince  dans  l'intérieur  de  son  appartement. 
C'était  par  leur  ordre  qu'avait  été  repoussée  la  première 
attaque.  En  Russie^  quand  les  militaires  chargés  de  la 
garde  d^un  prisonnier  d'État  de  grande  importance  ne 
peuvent  plus  en  répondre  et  sont  près  de  se  le  voir  arra- 
cher,  ils  ont  ordre  de  lui  dcmner  la  mort.  Un  ordre  sem- 
blable avait  été  donné  par  Elisabeth  aux  gardes  d'Ivan , 
et  avait  été  renouvelé  toutes  les  fois  que  ses  gardes  avaient 
été  changés.  Ouchakof  et  Ylaffief^  voyant  que  désormais 
toute  résistance  est  vaine ,  se  jettent  Tépée  à  la  main  sur 
Ivan.  Nu^  en  chemise^  U  se  défend  avec  autant  de  force 
que  de  fureur;  enfin  il  succombe.  Alors  les  deux  officiers 
ouvrent  la  porte  et  montrât  à  Mirovitch  et  à  ses  soldats 
le  corps  sanglant  du  prince  en  leur  disant  :  «  Voilà  votre 
empereur.  »  A  ee  spectacle^  la  troupe  de  Mirovitch^ 
frappée  de  stupeur ^  rentre  dans  le  devoir;  Mirovitch 
lui-même,  avec  la  plus  calme  résignation ,  se  constitue 
prisonnier. 

Bientôt,  par  ordre  de  Catherine^  un  procès  s'instruisit 
pour  juger  la  conspiration  dé  Schlusselbourg.  Mirovitch^ 
ferme  jusqu^à  l'audace  et  à  l'insolence,  dans  tout  le 
cours  de  l'instruction,  déclara  constamment  que  personne 
ne  lui  avait  inspiré  le  dessein  qu'il  avait  conçu ,  et  qu'il 
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n'avait  pris  conseil  que  de  lui-même.  Il  monta  sur  Técha- 
faud  avec  la  même  intrépidité,  et  posa  sa  tête  sur  le  bil- 
lot; elle  fut  tranchée  d'un  seul  coup,  et  le  corps  fut  brûlé 
avec  réchafaud  qui  avait  été  le  théâtre  du  supplice.  Ses 
confidents  et  ses  complices  furent  plus  ou  moins  grave- 
ment punis  ;  mais  lui  seul  périt. 

On  a  prétendu  que  Catherine  elle-même,  ou  du  moins 
ses  émissaires,  avaient  engagé  Mirovitch  à  former  un 
complot  en  faveur  d'Ivan,  pour  avoir  occasion  de  donner 
la  mort  à  ce  prince.  Ce  bruit  semble  avoir  pris  naissance 
en  Russie,  et  ce  qui  confirme  dans  l'opinion  que  Catherine 
fut  l'auteur  de  ce  meurtre,  c'est  qu'elle  fit  rechercher  et 
anéantir  tous  les  titres  qui  pouvaient  servir  de  preuve  à 
la  légitimité  d'Ivan  au  trône ,  et  qu'elle  défendit ,  sous 
peine  de  mort,  de  conserver  les  monnaies  qui  pouvaient 
rappeler  le  souvenir  de  ce  prince.  Il  y  a  dans  ces  ordres 
plus  qu'une  simple  mesure  de  sûreté. 

Un  événement  auquel  l'Europe  devait  s'attendre  allait, 
par  son  influence ,  contribuer  à  la  grandeur  du  règne  de 
Catherine.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  fait,  un 
des  plus  importants  de  l'histoire  moderne,  donnons  une 
idée  du  régime,  ou  plutôt  de  l'anarchie  qui  régnait  en 
Pologne. 

L'étendue  de  ce  pays  était  égale  à  celle  de  la  France; 
sa  population  n'était  que  de  seize  millions  d'habitants. 
Voisine  de  la  Russie  et  de  la  maison  d'Autriche ,  elle 
était  plus  faible  que  chacune  d'elles;  mais  elle  aurait 
dû  tenir  un  rang  distingué  enU'e  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, si,  dévorée  d'une  fièvre  intérieure,  elle  n'avait 
tourné  toute  son  activité  contre  elle-même;  elle  n'avait 
de  force  que  pour  se  tourmenter,  et  semblait  inviter  ses 
voisins  à  profiter  de  son  agitation  incessante.  Le  gou- 
vernement de  la  Pologne  était  monarchique  dans  la 
forme  :  les  Polonais  reconnaissaient  un  roi  ;  mais  ce  roi 
était  sans  autorité.  Il  n'était  pas  oligarchique  ;  car  les 
nobles  étaient  tout  l'État  :  il  n'y  avait  pas  un  corps 
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dans  lequel  résidât  la  puissance.  Il  n'était  pas  non  plus 
démocratique,  puisque  les  plébéiens  n'étaient  rien. 

La  Pologne  était. un  vaste  empire  dans  lequel  cin- 
quante mille  nobles,  égaux  entre  eux,  formaient  eux- 
mêmes  la  seule  autorité  qu'ils  reconnussent.  Les  seize 
millions  d'âmes  qui  composaient  le  reste  de  la  popu- 
lation n'étaient  pas  des  citoyens,  pas  même  des  sujets; 
c'étaient  des  esclaves  plongés  dans  la  plus  profonde  « 
misère.  Il  y  avait  trois  ordres  dans  l'État  ;  mais  le  peuple 
n'en  était  pas  un  :  le  premier  de  ces  ordres  était  le  roi, 
le  second  était  le  sénat,  le  troisième  l'ordre  équestre 
ou  les  nobles.  C'était  dans  les  diètes,  ou  assemblées  de 
la  noblesse,  que  résidait  le  gouvernement  :  le  roi  et  le 
sénat  ne  faisaient  que  préparer  les  affaires  ;  les  diètes 
recevaient  des  rapports  et  prononçaient  des  décisions. 
La  noblesse  devait  s'assembler  tous  les  deux  ans  en 
diète  ordinaire.  Tous  les  nobles  ne  s*y  rendaient  pas; 
chaque  palatinat  se  formait  en  diétine  pour  élire  les 
nonces  qui  devaient  le  représenter.  Ces  élections  se  fai- 
saient ordinairement  dans  le  tumulte  et  dans  T ivresse. 

Aux  propositions  présentées  par  le*roi  ou  par  le  sénat, 
tout  membre  de  la  diète  avait  droit  d'ajouter  les  siennes, 
et  l'on  ne  pouvait  refuser  de  les  mettre  en  délibération . 
Ainsi  le  roi  perdait  l'initiative  qui  lui  était  accordée 
par  la  loi;  et  un  noble  d'un  esprit  borné,  privé  d'ins- 
truction, sans  aucune  connaissance  des  affaires,  et  même 
sans  aucune  intention  droite,  pouvait  quelquefois  faire 
imprimer  le  caractère  de  loi  à  des  idées  légèrement  con- 
çues, dictées  par  un  intérêt  vénal,  trop  peu  mûrement 
discutées,  ou  adoptées  dans  des  vues  étrangères,  sinon 
contraires  au  bien  de  la  république.  Ainsi  pouvait  être 
perdu  en  un  instant  le  fruit  des  méditations  du  roi  et 
des  plus  sérieuses  discussions  du  sénat.  Mais  un  bien 
plus  grand  mal  régnait  dans  ces  assemblées  :  un  seul 
noble,  par  passion,  par  une  folle  envie  d'user  de  son 
pouvoir,  ou  quelquefois  payé  par  une  faction,  pouvait 
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d'un  seul  mot  arrêter  les  délibérations  de  la  diète.  Dès 
qu'il  avait  prononcé  ces  paroles  :  Nie  posvolem  (je  n'y  con- 
sens pas]^  tout  était  suspendu;  et  comme  ordinairement 
il  se  retirait  après  avoir  prononcé  cette  formule  fatale , 
on  ne  pouvait  lui  faire  lever  son  opposition ,  et  la  diète 
était  rompue.  C'est  ainsi  que  pendant  trente -sept  ans 
toutes  les  diètes  furent  sans  résultat. 

Par  cette  disposition^  la  seule  autorité  qui^t  mériter 
ce  nom  était  annulée^  et^  pour  comble  de  maux^  un  usage 
qui  avait  reçu  du  temps  force  de  loi  exposait  la  Pologne 
à  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles.  La  loi  n'accor- 
dait aux  nobles  la  jouissance  de  leurs  droits  que  lors- 
qu'ils possédaient  au  moins  un  arpent  de  terre.  Bien  des 
nobles  ne  possédaient  que  cet  arpent;  beaucoup  aussi  ne 
le  possédaient  même  pas;  mais  d'autres  avaient  d'im- 
menses fortunes,  dont  il  serait  difficile  de  trouver  quel* 
ques  exemples  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ces  nobles 
avaient  le  droit  de  lever  des  armées  qui  leur  appartenaient, 
qui  n'obéissaient  qu'à  eux  et  qui  étaient  étrangères  à  la 
patrie;  et  quand  le  roi  pouvait  à  peine  entretenir  une 
armée  de  dix -huit  mille  hommes,  ils  en  avaient  de 
beaucoup  plus  puissantes.  Cette  prérogative  eût  été  vaine 
s'ils  n'avaient  pas  eu  celle  de  faire  agir  leurs  troupes  : 
aussi  l'usage  la  leur  accordait-il.  S'ils  voulaient  abattre 
une  faction  contraire ,  s'ils  voulaient  même  résister  au 
roi ,  ils  formaient  une  confédération  qui  se  donimi  un 
conseil  et  un  maréchal  :  c'était  un  État  dans  l'État; 
c'était  une  puissance  investie  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  Les  confédérés  vaincus  en  étaient  quittes  pour 
la  honte  de  leur  défaite  ;  et  quoique  dans  tout  autre  pays 
ils  eussent  été  traités  en  rebelles,  ils  n'encouraient  pas 
le  reproche  de  rébellion  et  n'étaient  soumis  à  aucune 
peine  légale. 

Tout  noble  polonais  concourait  à  l'élection  du  roi, 
pouvait  voter  à  la  diète  et  prétendre  à  la  couronne  ;  par 
conséquent,  on  aurait  vu  peu  d'étrangers  y  parvenir,  sd 
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l'intrigue,  la  cabale,  rargent  ou  la  force  ne  l'eussent  pas 
décernée. 

Un  État  qui  reconnaissait  un  monarque  et  n'avait  pas 
de  souverain,  qui  se  disait  républicain  et  qui  n'était 
qu'anarchique,  dans  lequel  il  n'existait  pas  un  pouvoir 
exécutif,  tandis  que  le  pouvoir  législatif  se  trouvait 
presque  constamment  annulé  par  l'opposition  d'un  seul 
citoyen ,  et  qui  toujours  était  menacé  d'une  de  ces  ré- 
voltes consacrées  sous  le  nom  de  confédérations  ;  un  tel 
État  devait  cesser  d'être  dès  qu'il  plairait  à  ses  puissants 
voisins  de  prononcer  sa  suppression.  Il  subsistait  parce' 
que  chacune  des  puissances  limitrophes  ne  voulait  pas 
qu'il  devint  la  proie  de  l'autre  ;  si  elles  pouvaient  uii 
jour  s'accorder  entre  elles,  il  devait  périr. 

De  ces  puissances  c'était  la  Russie  qui,  depuis  le  règne 
de  Pierre  P^  et  le  rétablissement  d'Auguste  II,  exerçait 
sur  la  Pologne  l'influence  prédominante.  Pierre  I^^  voulut 
qu'elle  restât  dans  l'anarchie;  ses  successeurs  le  voulurent 
de  même,  et  Catherine  connaissait  trop  bien  les  intérêts 
de  son  empire  pour  renoncer  à  ce  système.  Elle  sentait 
que  si  la  Pologne  acquérait  de  la  consistance,  elle  pour- 
rait s'allier  un  jour  avec  la  Suède  ou  avec  la  Turquie, 
et  devenir  une  voisine  très-rédoutable,  ou  du  moins  très- 
incommode. 

On  croirait  que  Louis  XV,  dont  le  fils  avait  épousé  la 
fille  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  prenait  quelque  in- 
térêt à  ce  pays  ;  mais  la  politique  l'emportait  sur  les  liai- 
sons de  famille,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  ;  car  si  la 
Pologne  restait  unie  à  la  Saxe,  elle  pouvait  un  jour, 
avec  l'aide  des  troupes  électorales ,  être  soumise  à  un 
gouvernement  plus  régulier  et  plus  fort,  et  joindre  ses 
armes  à  celles  de  la  Prusse  ou  de  la  maison  d'Autriche 
contre  la  France.  Dans  les  instructions  que  le  ministre 
duc  de  Choiseul  donna  en  1759  au  marquis  de  Paulmy, 
nommé  ambassadeur  de  France  en  Pologne,  il  avoue 
que  a  la  conduite  passée  de  la  France  dans  ce  pays  a  été 
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prononcée  et  plus  adroitement  exprimée  de  Catherine  II  ; 
c'est  encore  avec  la  même  liberté  qu'auraient  été  élus 
les  monarques  futurs  de  la  Pologne,  si  elle  avait  sub- 
sisté sous  le  même  régime. 

Cependant  Catherine  fut  trompée.  Son  intention  avait 
été  de  faire  un  roi  qui  lui  fût  aveuglément  soumis,  et 
Poniatovski,  porté  sur  le  trône,  voulut  régner.  Ses  voisins 
lui  auraient  pardonné  d'aimer,  de  protéger  les  lettres  et 
les  arts,  de  rappeler  dans  sa  patrie  les  lumières  depuis 
longtemps  fugitives,  et  peut-être  même  de  remplacer  par 
de  la  bonne  monnaie  toute  la  monnaie  fausse  qui  circulait 
depuis  tant  d'années;  mais  en  voulant  que  sa  nation  fût 
éclairée,  il  voulut  aussi  qu'elle  devint  puissante.  Il  fonda 
deux  écoles  militaires,  l'une  à  Varsovie  et  l'autre  à 
Wilna,  et  la  chambre  de  ses  pages  fut  encore  une  école 
militaire  ;  il  établit  aussi  dans  la  capitale  une  école  d'ar- 
tillerie et  une  fonderie  de  canons;  il  eut  enfin  le  malheur 
de  laisser  voir  trop  clairement  qu'il  voulait  tirer  la  Pologne 
de  la  nullité.  Ce  n'était  point  l'intention  de  Catherine, qui 
ne  lui  avait  donné  un  royaume  que  pour  y  dominer  elle- 
même.  La  politique  lui  prescrivait  de  rendre  vaines  les 
sages  entreprises  de  Poniatovski,  et  des  prétextes  de  reli- 
gion lui  en  offrirent  les  moyens.  Quoique  la  communion 
catholique  romaine  fût  en  Pologne  la  religion  dominante, 
des  nobles  y  restaient  en  grand  nombre  attachés  à  l'Église 
grecque  schismatique  et  à  différentes  communions  réfor- 
mées. Ces  dissidents,  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait  parce 
qu'ils  étaient  divisés  entre  eux,  après  avoir  été  dépouilles 
de  toutes  les  prérogatives  de  l'ordre  équestre,  furent 
repoussés  des  diétines,  privés  du  droit  de  siéger  aux  tri- 
bunaux, et  rejetés  de  toutes  les<*harges  civiles;  ils  per- 
dirent même  le  libre  exercice  de  leur  culte,  tandis  qu'ils 
voyaient  les  Juifs  élever  autour  d'eux  leurs  synagogues  ; 
enfin  il  ne  leur  resta  plus  que  la  jouissance  de  leurs  terres 
et  la  permission  de  verser  leur  sang  pour  la  patrie.  Ils 
avaient  présenté  un  mémoire  à  la  diète  du  couronnement, 
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et  Ton  n'avait  pas  daigné  même  faire  attention  à  leur 
requête. 

Catherine  savait  bien  qu'en  leur  accordant  sa  pro- 
tection elle  irriterait  lés  catholiques  et  mettrait  la  Po- 
logne en  feu;  elle  savait  aussi  qu'elle  serait  pr6née 
par  les  philosophes  :  ainsi  elle  satisfaisait  son  amour 
pour  tout  ce  qui  avait  de  Téclat^  et  ^n  même  temps 
son  désir  de  traverser  les  utiles  desseins  de  Poniatovski. 
L'ambassadeur  de  Russie^  le  prince  Repnin,  présenta^ 
en  1766,  à  la  diète  de  Varsovie  la  déclaration  de  sa 
souveraine  en  faveur  des  dissidents  :  les  rois  d'Angle- 
terre y  de  Prusse  ^  de  Suède  et  de  Danemark  appuyèrent 
en  même  temps  cette  juste  cause  ;  mais  la  majorité  de 
la  diète  ne  daigna  pas  même  entrer  en  négociation  avec 
Tambassadeur^  et  Poniatovski  refusa  de  se  rendre  à  la 
demande  de  Catherine  et  des  autres  souverains;  sa 
conduite  indisposa  contre  lui  l'impératrice  de  Russie. 
Plus  le  sort  des  dissidents  était  lent  à  se  décider/  plus 
Catherine  semblait  marquer  de  zèle  pour  l'adoucir.  Les 
troupes  russes  s'avancèrent  jusque  auprès  de  Varsovie  : 
les  puissances  du  Nord  firent  de  nouvelles. déclarations 
en  faveur  des  dissidents^  et  les  membres  de  la  diète  s'ai- 
grirent encore  davantage.  Ils  demandaient  que  les  troupes 
russes  sortissent  du  territoire  de  la  Pologne;  au  lieu 
de  se  retirer,  elles  furent  mises  en  cantonnement  sur  les 
terres  desi  nobles  les  plus  opposés  aux  volontés  de  l'im- 
pératrice. Enfin  la  diète  se  relâcha  de  sa  première  ri- 
gueur; elle  accorda  la  liberté  des  cultes;  mais  les  puis- 
sances médiatrices  trouvèrent  qu'elle  accordait  trop  peu. 
Tandis  que  les  cathoUques  accusaient  le  roi  de  ne  pas 
protéger  la  reUgion  dominante ,  les  dissidents  lui  repro- 
chaient de  les  abandonner. 

Alors  des  confédérations  se  formèrent,  et  toutes  les 
parties  de  la  Pologne  furent  livrées  aux  horreurs  d'une 
guerre  à  la  fois  étrangère,  civile  et  religieuse.  De  nou- 
velles troupes  russes  entrèrent  en  Pologne.  Les  deux 
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partis  se  reprochaient  mutuellement  des  cruautés,  et  tous 
les  deux  furent  également  cruels.  À  la  faveur  de  ces 
troubles,  on  vit  se  former  dans  la  Prusse  polonaise  une 
confédération  de  paysans  qui  demandait  l'abolition  de 
la  servitude.  Une  diète  extraordinaire  s'ouvrit  à  Varsovie 
en  1767,  et  dans  Tintervalle  des  deux  diètes  la  fermen- 
tation des  esprits  avait  fait  de  nouveaux  progrès.  Une 
confédération  favorable  aux  dissidents  s'était  formée  à 
Radom,  de  la  réunion  de  plusieurs  autres,  et  était  sou- 
tenue par  un  corps  de  douze  mille  Russes.  L'évêque  de 
Ci*acovie  déploya  contre  les  dissidents,  et  surtout  contre 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  toute  la  véhémence  qu'il 
avait  déjà  annoncée;  il  fut  enlevé  la  nuit  suivante,  par 
ordre  de  l'ambassadeur  de  Russie ,  avec  trois  membres 
de  la  diète.  Cet  attentat  de  la  Russie  causa  de  violents 
murmures;  mais  il  imprima  la  terreur  et  imposa  aux 
esprits.  La  diète  accorda  tout  ce  qui  avait  été  le  sujet 
de  si  vives  querelles. 

La  paix  semblait  rendue  à  la  Pologne.  Déjà  les  troupes 
russes  étaient  en  marche  pour  rentrer  dans  leur  pays, 
quand  on  apprit  qu'une  confédération  venait  de  se  former 
à  Bar,  à  vingt  lieues  du  Dniester,  fleuve  qui  séparait  la 
Pologne  de  la  Turquie.  Les  confédérés  déclaraient  nuls 
les  actes  de  toutes  les  diètes  qui  s'étaient  tenues  depuis 
la  mort  d'Auguste  IIl  ;  c'était  annuler  l'élection  même 
du  monarque  régnant.  Les  dissidents  firent  en  Ukraine 
un  grand  massacre  de  catholiques,  et  les  horreurs  des 
troubles  civils  et  des  dissensions  religieuses  recommen- 
cèrent avec  un  caractère  plus  envenimé  que  jamais.  Le 
sénat  et  le  roi  furent  obUgés  de  réclamer  l'assistance  de 
la  Russie,  et  Stanislas  réunit  les  troupes  de  la  couronne 
à  celles  de  Catherine  contre  les  confédérés  de  Bar.  Ceux-ci 
furent  battus  ;  de  nouvelles  ligues  se  formèrent  et  eurent 
le  même  sort  :  nous  allons  voir  quels  secours  les  ren« 
dirent  plus  imposantes. 

"Le  duc  de  Choiseul  gouvernait  alors  la  France  sous  le 
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nom  de  Louis  XV,  et  il  devait  entrer  dans  sa  politique 
d'enapêcher  que  l'influence  de  la  Russie  ne  s'accrût  en 
Pologne.  Ainsi  que  Catherine,  il  voulait  tenir  les  Polonais 
dans  un  état  d'annihilation  ;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
cet  état  servît  à  l'agrandissement  de  la  tsarine.  Ce  fut 
par  ses  manœuvres  que  se  forma  la  confédération  de 
Bar;  il  la  soutint,  et  la  rendit  plus  active,  plus  redou- 
table. Ce  fut  encore  lui  qui,  lorsque  les  Russes  eurent 
poursuivi  quelques  corps  polonais  au-delà  des  frontières 
de  la  Turquie,  sut  engager  le  sultan  dans  une  guerre 
qui  eut  pour  prétexte  cette  violation  de  territoire. 

On  peut  voir  en  cette  circonstance  à  quoi  aboutissent 
souvent  les  combinaisons  de  la  politique.  Choisêui 
croyait,  en  suscitant,  en  fortifiant  la  confédération  de 
Bar,  abattre  en  Pologne  le  parti  des  Russes,  et  en  chas- 
ser les  soldats  de  Catherine  ;  et  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre fut  d'effacer  la  Pologne  du  rang  des  nations,  et 
dé  mettre  en  la  possession  de  Catherine  d'abord  une  petite 
partie  et  enfin  le  tiers  du  territoire  polonais.  Il  croyait 
que  les  Turcs  porteraient  un  coup  funeste  à  la  puis- 
sance de  cette  princesse  ;  et  cette  guerre  a  fini  par  pro- 
curer à  la  Russie  des  ports  sur  la  mer  Noire ,  la  libre 
navigation  de  cette  mer,  des  débouchés  pour  le  commerce 
du  Levant,  la  soumission  des  Tartares,  la  possession  de  la 
Crimée ,  du  CoiAan ,  et  une  route  ouverte  pour  étendre 
peut-être  un  jour  sa  domination  jusqu'à  Constantinoplei 
On  peut  conjecturer,  presque  avec  certitude,  que  le 
manifeste  du  sultan  fut  dressé  dans  les  bureaux  du  duc 
de  Choiseul. 

Pour  régler  la  valeur  indisciplinée  des  confédérés  et 
mettre  plus  d'ordre  dans  leurs  opérations,  il  leur  envoya 
des  officiers,  des  ingénieurs,  des  artilleurs  français,  et  il 
fit  passer  successivement  en  Pologne  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  d'un  rang  à  se  faire  remarquer,  et  qui 
avaient  assez  d'intelligence  pour  seconder  ses  vues.  Le 
premier,  nommé  Taules,  qui  venait  d'eçtrer  dans  la  car- 
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rière  des  affaires  étrangères,  partit  pour  la  Pologne  en 
1768  avec  une  somme  considérable.  Il  prit  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  n'eut  confiance  ni  dans'les  unes 
ni  dans  les  autres,  et  revint  avec  l'argent,  persuadé  qu'il 
n'en  pouvait  faire  aucun  emploi  utile.  Il  rendit  au  mi- 
nistre un  compte  fort  peu  avantageux  des  Polonais,  et 
tous  les  témoignages  s'accordent  sur  leur  manque  d'esprit 
de  conduite.  Ils  avaient  la  fureur  de  guerroyer,  et  ne 
connaissaient  pas  la  guerre.  Alors  les  Polonais  appelèrent 
les  Turcs  à  leur  secours  :  si  les  Turcs  avaient  été  victo- 
rieux, et  s'ils  eussent  été  aussi  cruels  que  ceux  qui  les 
imploraient ,  la  Pologne  eût  été  couverte  de  cadavres  et 
de  sang.  Une  bande  de  furieux  promit  à  Pulawski,  chef 
de  la  confédération,  de  lui  amener  le  roi  mort  ou  vif,  et 
Pulawski  accepta.  Le  monarque,  qui  négligeait  d'avoir 
une  escorte,  fut  arraché  un  soir  de  sa  voiture  au  milieu 
de  Varsovie;  il  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  sabre,  sa 
pelisse  fut  percée  de  balles  ;  on  l'entraîna  dans  la  cam- 
pagne. Le  cri  d'une  vedette  mit  la  troupe  en  fuite,  il 
ne  resta  que  trois  hommes;  l'un  d'eux,  touché  par  les 
paroles  du  prince,  se  débarrassa  de  ses  compagnons 
sous  prétexte  de  les  envoyer  à  la  recherche  de  ceux  qui 
s'étaient  enfuis,  et  rendit  la  liberté  à  son  roi. 

Mais  revenons  aux  Français  envoyés  en  Pologne  par  le 
ministre.  A  Taules  succéda  Dumouriez,  qui  se  rendit 
célèbre  depuis  dans  notre  révolution  de  1789.  Il  était 
entreprenant,  aventureux  et  brave.  Après  avoir  prodigué 
l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  il  reconnut  trop  tard  que 
la  confédération  n'avait  aucuns  moyens  militaires,  et  ne 
servait  qu'à  fortifier  les  Russes  au  lieu  de  les  <;ontenir. 
Resté  sans  succès  comme  négociateur,  et  vaincu  sur  les 
champs  de  bataille  par  le  câèbre  Souvarof ,  il  fut  remplacé 
par  le  baron  de  Vioménil,  officier  général,  qui  trouva  les 
affaires  dans  un  état  à  peu  près  désespéré  :  on  n'avait  plus 
de  confiance  qu'en  la  guerre  des  Turcs,  qui  finit  si  mal- 
heureusement pour  eux.  L'année  1772  parut  commencer 
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SOUS  de  meilleurs  auspices.  Le  château  de  Gracovie  fut 
pris  par  un  officier  français  nommé  Choisy  :  c'était  un 
événement  de  la  plus  grande  importance  ;  mais  les  nioyens 
manquaient  pour  en  profiter.  Serrés  de  près  par  Sou- 
varof^  les  conquérants  se  défendirent  en  héros  ;  mais  ils 
manquèrent  bientôt  de  pierres  à  fusil.  Vioménil,  faute 
d'argent,  ne  pouvait  rien  tenter  en  leur  faveur,  et  dans 
le  même  temps  la  Pologne  était  menacée  par  les  Prus- 
siens. L'Autriche,  en  avril  1772,  conclut  un  traité  d'al- 
liance avec  Frédéric  et  Catherine ,  traité  dont  on  prévit 
dès  lors  que  le  résultat  serait  le  partage  entre  les  trois 
puissances  de  plusieurs  palatinats  de  la  Pologne.  A  cette 
fâcheuse  nouvelle  se  joignit  bientôt  celle  de  la  reddition 
du  château  de  Gracovie;  mais  l'honneur  français  était 
sauvé.  Ghoisy,  avec  cinq  cents  hommes,  manquant  de 
tout  et  n'ayant  que  trois  pièces  de  canon,  avait  défendu  la 
place  pendant  près  de  trois  mois  contre  dix  mille  Russes 
commandés  par  Soûvarof . 

Nous  voici  parvenus  au  dénouement  d'une  tragédie  dont 
le  baron  de  Yioménil ,  par  sa  position ,  ne  put  voir  que 
quelques  scènes.  Frédéric,  qui  n'aimait  plus  la  guerre, 
mais  qui  était  désireux  de  s'agrandir  sans  avoir  à  courir 
les  hasards  d'une  lutte  sérieuse,  passe  pour  avoir  conçu 
le  projet  du  pTremier  partage  de  la  Pologne;  on  croit 
même  que  dès  1769  il  avait  communiqué  cette  idée  à 
Joseph  II,  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  ce  prince  à  son^amp 
de  Neuss  en  Silésie.  Ge  qui  donne  beaucoup  de  poids  à 
cette  opinion,  c'est  qu'en  1770  Frédéric,  sous  prétexte 
de  garantir  ses  États  de  la  peste^  que  les  armées  russes 
avaient  apportée  de  Turquie  en  Russie  et  en  Pologne , 
forma  un  cordon  de  troupes  dans  l'intérieur  de  la  Prusse 
polonaise,  tandis  que  Joseph  II,  sous  le  même  prétexte,  en 
forinait  un  dans  le  palatinat  de  Gracovie.  Par  ce  moyen 
ils  se  trouvèrent  d'avance  en  possession  des  pays  qu'ils 
se  disposaient  à  réclamer.  Catherine  accéda  au  partage  : 
on  sait  qu'elle  y  était  d'ailleurs  excitée  par  des  hommes 
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de  sa  cour^  qui  espéraient  s'enrichir  des  dépouilles  de  la 
Pologne. 

Quant  à  Marie-Thérèse ,  plus  scrupjileuse,  elle  montra 
d'abord  une  forte  opposition  à  ce  dessein ,  dcMit  l'avan- 
tage était  manifeste^  mais  dont  il  était  difficile  d'établir 
l'équité.  Elle  parut  enfin  se  laisser  vaincre  par  son  fils  et 
par  son  ministre^  le  comte  de  Kaunitz.  Le  traité  définitif 
qui  réglait  les  lots  entre  les  trois  puissances  fut  conclu  le 
5  août  1772.  La  Russie  acquit  tout  le  territoire  dont  elle 
forma  les  gouvernements  de  Polotsk  et  de  Mohilef ,  et 
Catherine  se  réserva  l'influence  exclusive  sur  la  Pologne, 
avec  la  garantie  de  la  constitution.  Les  confédérés  se  dis- 
sipèrent aussitôt  que  les  cours  eurent  déclaré  qu'on  ne 
verrait  en  eux  que  des  bandes  de  brigands ,  d'assassins 
et  d'incendiaires. 

Marie -Thérèse  assura  qu'elle  n'était  entrée  dans  ce 
partage  dont  elle  sentait  l'injustice,  que  pour  obvier  à  de 
plus  grands  maux.  Chacune  des  puissances  copartageantes 
fit  entendre  aux  Polonais  qu'elle  n'avait  concouru  à  les 
assujettir  que  pour  mettre  fin  à  leurs  malheurs  et  leur 
procurer  les  douceurs  du  repos.  De  tels  discours  ressem- 
blaient à  une  cruelle  dérision  :  ils  ne  manquaient  <ïepen- 
dant  pas  de  vérité.  La  Pologne  avait  été  le  théâtre  de 
tous  les  excès  et  de  toutes  les  réactions  auxquels  peuvent 
se  porter  la  haine,  la  jalousie,  la  cupidité,  l'esprit  de 
faction  et  les  passions  les  plus  aveugles.  C'est  ce  qui 
faisait  dire,  pour  excuse,  à  un  ministre  du  roi  de  Prusse 
que  cet  acte,  tout  injuste  et  violent  qu'il  devait  sembler 
aux  étrangers,  avait  été  le  salut  des  Polonais,  et  que,  si 
la  force  ne  les  avait  pas  contraints  à  mettre  bas  les 
armes,  ils  auraient  fini  par  se  déchirer  jusqu'au  dernier, 
comme  des  bêtes  féroces. 

Nous  avons  vu  que  le  cabinet  de  Versailles,  ennemi  de 
celui  de  Saint-Pétersbourg,  était  parvenu  à  faire  prendre 
aux  Turcs  les  armes  contre  la  Russie.  Le  comte  de  Ver- 
gennes,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  eut 
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ordre  d'engager  la  Porte  à  déclarer  la  gnerre.  Vergeimes, 
homme  d'une  rare  intégrité,  fut  autorisé  à  répandre  des 
millions  pour  déterminer  le  divan  à  des  actes  hostiles, 
et  il  y  réussit  sans  aucuns  frais.  Suivant  Tusage  barbare 
de  la  Turquie ,  le  ministre  de  Russie  fut  enfermé  au 
château  des  Sept-Tours,  et  la  guerre  fut  déclarée  (1769). 
La  Russie  fit  des  apprêts  formidables  contre  un  ennemi 
que  depuis  le  règne  de  Timpératrice  Anne  elle  a  peu 
respecté.  Les  Turcs  préparaient  de  leur  côté  une  vigou- 
reuse résistance;  ils  armaient  une  flotte  qui  devait  agir 
sur  la  mer  Noire  ;  les  Russes  ne  virent  de  cette  flotte  que 
des  débris  jetés  par  la  tempête  sur  les  rivages  de  la  mer 
d'Azof . 

L'armée  turque ,  forte  de  cinq  cent  mille  hommes , 

passa  le  Danube  ;  mais  ces  troupes  indisciplinées  ser- 

^  vireM  la  Russie  bien  mieux  que  leurs  maîtres ,  en  se 

'  débaûdant  et  en  refluant  sur  leur  territoire  pour  s'y 

livrer  au  brigandage.  ' 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  les  diiférentes  armées  des 
Russes,  ni  d'entrer  dans  les  détails  de  tous  leurs  exploits  ; 
à  peine  même  parlerons-nous  des  principales  opérations 
de  cette  guerre.  Nous  devrons  nous  en  tenir  à  constater 
sommairement  les  résultats. 

Mais  lés  Russes  payaient  cher  leur  gloire  et  leurs  con- 
quêtes. La  peste  régnait  à  Moscou  (1771),  et  les  Turcs,  en 
communiquant  à  leurs  ennemis  cette  contagion  redou- 
table ,  paraissaient  assez  vengés  de  leurs  désastres.  Elle 
exerça  des  ravages  affreux  dans  les  fabriques  et  parmi  le 
peuple,  qui  ne  peut  jamais  opposer  aux  épidémies  meur- 
trières que  d'insuffisantes  précautions.  Grégoire  Orlof 
montra  dans  cette  occasion  un  courage  bien  supérieur  à 
celui  qui  brave  la  mort  dans  les  combats;  il  vint  à  Mos- 
cou ,  visita  les  malades ,  donna  les  ordres  que  leur  état 
rendait  nécessaires,  défendit  les  attroupements,  et  coupa 
la  communication  des  miasmes  pestilentiels.  Ses  soins 
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affaiblirent  la  gravité  du  mal^  qui  bientôt  cessa  entiè* 
rement. 

L'année  1772  se  passa  tout  entière  en  négociations. 
La  Russie  yictorieuse  demandait  beaucoup;  les  Turcs 
n'avaient  pas  encore  perdu  Tespérance  de  rétablir  leur 
fortune.  Grégoire  Orlof  n'eut  pas  le  courage  de-  sup- 
porter les  longueurs  des  formes  diplomatiques;  trou- 
vant que  les  plénipotentiaires  turcs  étaient  ennuyeux,  il 
rompit  les  conférences  et  partit.  Les  pourparlers  furent 
repris  à  Bukharest  ;  le  vainqueur  des  Turcs,  Roumian- 
tsof ,  devint  un  ministre  de  paix;  mais  on  ne  put  s'en- 
tendre sur  les.  conditions;  le  terme  convenu  pour  la  fin 
des  conférences  expira  le  22  mars  1773;  Roumiantsof 
et  le  grand -vizir  se  séparèrent  pour  se  combattre  de 
nouveau.  Dans  l'année  1774  l'avantage  fut  encore  aux 
Russes,  qui  posèrent  à  la  Turquie  les  mêmes  condi- 
tions qui  avaient  été  débattues  au  congrès  de  Bukbarest.  - 
La  Russie  obtint  la  navigation  libre  sur  toutes  les  mers 
dominées  par  le  Sultan ,  et  le  passage  des  Dardanelles, 
avec  tous  les  privilèges  et  toutes  les  immunités  dont 
jouissent  les  nations  les  plus  favorisées  par  la  Porte.  Elle 
ne  conserva  de  ses  conquêtes  qu'Azof ,  Taganrok  et  Kin- 
burn,  et  se  fit  promettre,  en  dédommagement  des  frais 
de  la  guerre ,  quatre  millions  de  roubles  qui  ne  furent 
jamais  payés.  L'indépendance  de  la  Crimée  et  des  hT)rdes 
qui  s'y  rattachent  fut  une  des  clauses  du  traité.  Cette 
paix ,  célèbre  par  sa  longue  influence ,  porte  le  nom  de 
Kainardji,  lieu  où  elle  fut  conclue. 

Presque  constamment  victorieuse,  la  Russie  avait 
peut-être  encore  plus  besoin  de  la  paix  que  son  ennemie. 
Brillante  au -dehors,  ses  maux  étaient  intérieurs;  la 
peste  avait  décimé  la  population  dans  plusieurs  de  ses 
provinces.  Une  horde  entière  de  quatre  cent  mille  Kal- 
mouks  ou  Tourgouths  s'était  soustraite,  vers  le  commen- 
cement du  siècle,  à  la  domination  de  la  Chine  et  s'était 
arrêtée  dans  les  vastes  déserts  qui  formaient  autrefois  le 
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royaume  tartare  d'Astrakan;  là ^  ils  nourrissaient  des 
troupeaux  innombrables  ^  qui  faisaient  toute  la  richesse 
de  ce  peuple  pasteur.  On  irrita  par  les  vexations ,  on 
rebuta  par  le  mépris^  on  effraya  par  les  menaces^  on 
insulta  par  les  voies  de  fait,  ces  hommes  nés  pour  Tin- 
dépendance.  Ils  préparèrent  en  secret  leur  émigration,  et 
se  retirèrent  en  1771  à  l'autre  extrémité  de  FAsie,  dans 
la  patrie  de  leurs  ancêtres.  Cette  désertion  priva  les  pro- 
vinces voisines  d'un  commerce  abondant  qui  leur  pro- 
curait, en  échange  des  grains  qu'elles  cultivent  et  des 
ustensiles  de  leurs  fabriques,  une  grande  quantité  de 
bœufs,  de  moutons  à  large  queue,  de  chevaux,  de 
cuirs,  et  de  ces  pelleteries  connues  en  Europe  sous  le 
nom  de  moutons  de  Kalmouks  et  d'i^neaux  nêorls-néê 
d'Astrakan. 

A  cette  désertion  et  aux  ravages  de  la  guerre  avait 
succédé  la  tentative  d'un  rebelle  qui  dévastait  leS'  plus 
belles  provinces  de  l'empire  :  un  Cosaque  du  Don  nommé 
Pougatchef ,  mis  dans  les  fers  à  Kazan,  avait  dit  à  des 
malheureux  comme  lui  qu'il  était  l'empereur  Pierre  III. 
Il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d^un  parti,  et  dut  ce  premier 
succès  moins  au  nom  qu'il  uôurpait,  sans  avoir  avec 
ce  prince  aucune  ressemblance,  qu'à  sa  haine  pour  la 
noblesse  et  à  la  promesse  qu'il  faisait  d'abolir  la  ser- 
vitude. Sa  troupe  était  coinposée  de  Cosaques  des  bords 
de  riaîk,  de  Bachkirs,  de  paysans  fugitifs,  de  valets 
paresseux  ou  mécontents,  de  voleurs  qui  espéraient  faire 
un  riche  butin  sous  un  chef  puissant.  Cet  aventurier  ré- 
pandait la  désolation  dans  le&  gouvernements  de  Kazan, 
de  Nijni-Novgorod,  d'Astrakan  et  d'Or^nbourg.  Déjà  l'es- 
prit de  révolte  gagnait  l'immense  populace  de  Moscou  ; 
et  si  Pougatchef  avait  profité  de  l'occasion,  il  pouvait 
se  rendre  pour  quelque  temps  maître  de  celte  ancienne 
capitale  et  dicter  ses  lois  dans  le  palais  des  tsars.  Vaincu, 
il  se  retirait  dans  les  déserts,  reparaissait  plus  redoutable 
encore,  et  voyait  augmenter  chaque  jour  le  nombre  de 
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ses  coropUces.  Trouvant  des  jouissances  de  barbare  dans 
le  mal  qu'il  faisait^  il  se  plaisait  autant tlans  la  destruc- 
tion que  dans  le  pillage^  et  se  délectait  à  la  vue  des 
tourments  des  nobles  et  des  étrangers  qui  lui  tombaient 
sous  la  main.  On  est  effrayé  du  nombre  de  ses  victimes^ 
et  l'imagination  se  soulève  au  récit  de  leurs  tortures  : 
l'histoire  ne  présente  peut-être  pas  un  autre  exemple 
d'une  semblable  atrocité. 

Enfin  ^  trahi  et  livré  par  des  Cosaques  qui  avaient  suivi 
son  parti,  Pougatchef  périt  de  l'ancien  supplice  que  les 
Russes  infligeaient  aux  traîtres  :  il  eut  les  bras,  les 
jambes  et  la  tête  tranchés  par  la  hache.  Ses  membres, 
séparés,  furent  exposés  sur  des  roues  et  brûlés  dans  dif- 
férents quartiers  de  la  ville.  Quelques-uns  de  ses  princi- 
paux complices  furent  punis  de  mort  à  Moscou,  d'autres 
dans  différentes  cités  où  l'on  crut  cet  exemple  néeessake  ; 
et  les  rebelles,  dispersés,  rentrèrent  d'eux-mêmes  dans 
le  devoir. 

Ce  fut  aussi  au  commencement  de  1774  que  fut 
amenée  à  Saint-Pétersbourg  une  jeune  personne  dont  la 
captivité  fit  quelque  bruit.  Elle  se  faisait  appeler  Elisa- 
beth, ajoutait  à  son  nom  le  titre  de  princesse,  et  se  disait 
fille  de  la  dernière  impératrice.  Enlevée,  disait-on,  par  le 
prince  Radzivil,  chef  d'une  confédération  polonaise  en- 
nemie de  la  Russie,  dont  un  jour  il  espérait  ceindre  la 
couronne,  Elisabeth,  désignée  pour  donner  sa  main  à  ce 
futur  empereur,  fut  emmenée  par  lui  à  Rome ,  où  elle 
vécut  longtemps  dans  un  état  très- voisin  de  la  pauvreté 
et  sous  la  conduite  d'une  seule  gouvernante.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'Alexis  Orlof ,  étant  allé  joindre 
l'escadre  russe  à  Livourne,  vit  Elisabeth,  se  fit  une  étude 
perfide  de  gagner  sa  confiance ,  feignit  de  prendre  pour 
elle  te  plus  vif  intérêt,  l'attira  sur  sa  flotte  sous  prétexte 
de  lui  donner  une  fête ,  l'y  retint  prisonnière  et  la  fit 
passer  en  Russie.  Elle  fut  enfermée  dans  une  forte- 
resse, sous  la  garde  de  soldats  impitoyables.  On  ne  sait 
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si  elle  périt  de  misère,  de  doaleur,  des  duretés  qu'on 
lui  fit  subir,  ou  noyée  dan^  son  cachot  par  la  terrible 
inondation  de  1777,  qui  passait  pour  la  plus  forte  que 
Saint-Pétersbourg  eût  encore  éprouvée  depuis  sa  fon- 
dation. 

La  rigueur  dont  la  malheureuse  Elisabeth  fut  l'objet 
semble  avoir  été  gratuite.  Peut-être  sur  les  motifs  qui 
ont  fait  arrêter  sur  un  territoire  étranger,  traîner  en 
Russie  et  traiter  avec  tant  de  barbarie  la  fausse  ou  vé- 
ritable fille  d'Elisabeth,  nous  manque-t-il  des  informa- 
tions propres  à  justifier  Catherine;  mais  la  conduite 
d'Orlof  dans  cette  affaire  inspirera  toujours  Thorreur  que 
mérite  une  basse  trahison. 

Le  grand-duc  Paul  avait  épousé,  en  1773,  une  prin- 
cesse de  Hesse-Darmstadt  :  elle  mourut  en  1776,  au 
terme  de  sa  grossesse,  sans  avoir  pu  être  mère.  Paul 
épousa  dans  la  même  année  Marie,  princesse  de /Wur- 
temberg, nièce  du  gi'and  Frédéric,  roi  de  Prusse. 

Pour  la  première  fois  vient  se  placer  sous  notre  plume 
le  nom  d'un  homme  qui,  depuis  neuf  ans  déjà  influent 
et  célèbre  en  Russie,  n'acquit  des  droits  à  une  existence 
historique  qu'à  l'époque  où  nous  voilà  pan'enus  (1781)  : 
c'est  Grégoire  Potemkin.  Dès  l'année  ITH  il  avait 
obtenu  auprès  de  sa  souveraine  un  immense  crédit. 
Si  Potemkin  finit  par  avoir  une  grande  part  au  gouver- 
nement civil  et  militaire,  s'il  parut  même^ quelquefois 
tenir  avec  Catherine  les  rênes  de  l'empire  ;  c'est  qu'elle 
avait  découvert  en  lui  de  larges  conceptions,  de  vastes 
desseins,  qui  s'accordaient  avec  ses  propres  pensées,  et 
un  zèle  sans  bornes,  qui  lui  parut  sincère  et  qui  Tétait 
peut-être.  En  faveur  de  ses  éminentes  qualités,  elle  lui 
pardonna  des  défauts  non  moins  grands.  Elle  ne  tarda ^pas 
à  partager  ses  affections,  elle  eut  d'autres  favoris  ;  mais 
ils  ne  furent  que  les  créatures,  les  protégés  de  Potemkin, 
et  leur  perte,  suivit  de  près  le  moment  où  ils  annoncèrent 
la  prétention  d'être  quelque  chose  sans  lui.  On  ne  peut 
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tracer  le  portrait  de  cet  homme  étrange  sans  paraître  se 
liirrer  à  un  jeu  d'esprit  et  rechercher  de  frivoles  anti- 
thèses. Il  réunissait  toutes  les  qualités  contraires^  et  per- 
sonne ne  lui  ressemblait  moins  que  lui-même  ;  il  parais- 
sait ne  rien  faire  pour  prospérer,  et  il  avait  des  succès 
éclatants.  Deux  hommes  (1)  qui  Tont  bien  connu,  et  qui 
étaient  capables  de  le  juger,  en  ont  donné  la  raison  : 
c'est  qu'il  avait  du  génie.  Nous  oserons  proposer  un  autre 
terme,  plus  juste  peut-être  :  c'est  qu'il  avait  du  bonheur. 
En  effet,  il  est  des  hommes  auxquels  tout  réussit,  quoi 
qu'ils  fassent  et  souvent  contre  toute  attente,  en  dépit 
même  ou  plutôt  à  causé  de  leurs  fautes  :  Potemkin  était 
un  de  ces  hommes. 

Ce  fut  lui  que  Catherine  chargea  de  sounaettre  la 
Crimée  et  le  Couban  (1783).  Il  ne  s'agissait  de  riea 
moins  que  de  reculer  jusqu'au  Caucase  les  limites  de 
l'empire  de  Russie.  Potemkin,  secondé  par  Souvarof, 
dont  la  terrible  activité  ressemblait  à  une  fièvre  con- 
tinue, parvint  à  réaliser  une  partie  de  l'œuvre  immense 
qui  lui  avait  été  confiée  par  sa  souveraine.  Elle  fut  pour- 
suivie pendant  toute  la  vie  de  Catherine,  qui  en  avait 
peut-être  conçu  la  pensée  ;  elle  ne  fut  point  abandonnée 
par  Paul  I*'',  et  se  termina  sous  Alexandre.  Potemkin, 
pour  prix  des  importantes  acquisitions  qu'il  venait  de 
procurer  à  Catherine,  fut  nommé  président  du  conseil 
de  guerre,  et  joignit  aux  gouvernements  d'Azof  et  d'As- 
trakan, qu'il  avait  déjà,  celui  de  la  Crimée  (17 84).. Cathe- 
rine rendit  à  la  Crimée  son  antique  nom  de  Tauride,  et 
donna  celui  de  Caucase  au  Couban.  En  faisant  revivre 
ces  dénominations  grecques,  n'annonçait-elle  pas  un  peu 
trop  ouvertement  qu'elle  ne  désespérait  pas  d'étendre  un 
jour  son  empire  sur  la  Grèce  ?  C'est  ce  qu'indiquait 
aussi  le  nom  de  Constantin,  qu'elle  fit  donner  au  second 
de  ses  petits-fils,  et  c'est  ce  qu'on  ne  manqua  pas  de 

(i)  M.  de  Ségur  et  le  prince  de  Ligne. 
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faire  remarquer  à  la  Porte  quand  oa  voulût  la  brouiller 
avec  la  Russie. 

On  avait  déjà  vu  Catherine,  dans  les  premières  années 
de  son  règne,  visiter  une  partie  de  ses  États,  et  faire  sur 
Je  Volga,  le  plus  grand  des  fleuves  qui  prennent  leur 
source  en  Europe,  une  navigation  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  n'était  pas  sans  danger;  car  celte  princesse  cher- 
chait volontiers  l'occasion  d'étonner  par  son  courage 
des  courtisans  timides^  et  en  pareil  cas  ce  n'était  pas  un 
trop  mauvais'  moyen  de  faire  sa  cour,  que  d'atfecter  un 
peu  de  poltronnerie  lorsque  la  souveraine  montrait  de 
l'intrépidité.  Ge  fut  pendant  ce  voyage,  pour  employer 
quelques  moments  de  loisir,  qu'elle  distribua  aux  sei- 
gneurs les  plus  instruits  de  sa  cour  les  diverses  parties 
du  Bélimire  de  Marmontel  à  traduire  en  russe,  et  qu'elle 
se  réserva  pour  elle-même  un  des  chapitres.  L'archevêque 
de  Paris  avait  lancé  un  mandement  contre  l'ouvrage 
original  ;  elle  voulut  que  la  traduction  ttd  dédiée  à  l'ar- 
cJievêque  de  Saint-Pétersbourg  (1). 

Devenue  maîtresse  de  la  Tauride ,  elle  désira  la  con- 
naître (1787).  Ce  dessein  était  encouragé  par  Potemkin, 
qui  voulait  faire  de  ce  voyage  une  longue  pompe 
triomphale,  capable  d'enivrer  sa  souveraine.  Grâce  à  son 
adresse  et  à  la  profusion  qu'il  se  permettait  des  deniers 
de  l'État,  tout  devait  être,  sur  cette  route  de  près  de 
mille  lieues  {huit  cent  soixante-quinze  lieues  françaises 
de  distance  directe),  fêtes,  décorations  théâtrales,  prestige, 
enchaptement.  C'étaient  de  grands  feux  allumés  dans- 
toute  l'étendue  du  chemin  ;  c'étaient  des  illuminations 
dans  les  villes;  c'étaient  des  palais  au  milieu  de  cam- 


(1)  Velizer^  Solchineniia  gkospodina  Marmontel ia,.,.  Pereveden  na 
Volghie,  (Bélisaire  de  M.  Marmontel,  traduit  sur  le  Volga.  —  Saint- 
Pétersbourg,  1708;  î«  édit.,  1773).  Dans  cette  deuxième  édition  les 
chapitres  sont  signés  de  la  lettre  initiale  des  seigneurs  qui  les  ont 
traduits.  Catherine  II  a  traduit  le  chapitre  IX ,  qui  tratte  dç  la  vertu 
pure. 
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pagnes  désertes^  et  ces  palais  ne  devaient  être  habités 
qu'un  jour;  c'étaient  des  villages  nouvellement  formés 
dans  les  solitudes  où  les  Tartares  avaient  naguère  con- 
duit leurs  troupeaux  ;  c'étaient  des  cités  qui  surgissaient 
dans  ces  mêmes  déserts  ;  et  partout  une  nombreuse  popu- 
lation^ partout  l'image  de  l'aisance  et  du  bonheur^  par- 
tout les  danses,  les  chants,  les  hommages  de  cent  nations 
différentes  qui  se  précipitaient  autour  de  leur  souveraine; 
partout  enfin,  gaieté,  industrie  et  commerce.  Il  y  avait 
dans  tout  cela  plus  d'illusion  que  de  vérité.  Catherine 
apercevait  de  loin  des  villes  et  des  villages  dont  il  n'exis- 
tait que  les  murailles  extérieures.  De  près  elle  voyait 
un  peuple  nombreux;  mais  ce  même  peuple  voyageait 
la  nuit  pour  lui  donner  plus  loin,  le  jour  suivant,  un 
spectacle  semblable.  Quelques-unes  de  ces  supercheries 
atteignaient  sans  doute  leur  but;  mais  sans  doute  aussi 
toutes  ne  trompaient  pas  la  tsarine»  et  elle  avait  la 
complaisance  de  se  prêter  à  Tillusion.  On  a  blâmé  sévè- 
rement ces  dépenses,  et  Ton  doit  avouer  qu'elles  furent 
excessives;  mais  elles  ne  furent  pas  sans  utilité,  puis- 
qu'elles répandirent  l'argent,  l'industrie ,  la  vie  sur  des 
pays  nouvellement  conquis. 

Catherine,  à  son  retour,  traversa  les  champs  de  Pul- 
tava,  où  Potemkin  lui  donna  une  représentation  de  la 
bataille  gagnée,  en  vue  de  cette  place,  par  Pierre  ¥^  sur 
Charles  XII  :  événement  important  par  sa  longue  in- 
fluence, et  qui  apprit  à  l'Europe  que  la  Russie  était  dè^ 
lors  un  empire  redoutable.  Enfin  la  grande  souveraine, 
après  tant  et  de  si  superbes  fêtes ,  rentra  dans  sa  capitale 
pour  y  connaître  le  triste  état  de  ses  finances,  entendre  les 
cris  douloureux  de  ses  sujets,  tourmentés  par  la  disette, 
et  se  voir  menacée  des  chances  d'une  guerre  prochaine. 

Ceux  qu'on  disposait  à  la  lui  faire  n'étaient  pas  ses 
plus  grands  ennemis;  ils  étaient  excités  par  deux  cours 
longtemps  amies  de  la  Russie,  celle  de  Londres  et  celle 
de  Berlin.  Frédéric  était  mort  le  17  août  1786.  Catherine 
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n'avait  pas  pour  Frédéric-Guillaume^  son  successeur,  tous 
les  égards  qu'elle  avait  eus  pour  le  grand  homme.  Fré- 
déric-Guillaume n'avait  pas  oublié  la  froide  réception 
qu'on  lui  avait  faite  à  Saint-Pétersbourg  du  vivant  de 
son  oncle,  et  c'était  surtout  cette  offense  que  son  esprit 
étroit  et.  susceptible  ne  pouvait  pardonner  à  Catherine. 
Quant  à  la  haine  des  Anglais ,  elle  était  purement  poK- 
tique  :  ils  savaient  que  Catherine,  peu  de  jours  avant 
son  départ  pour  la  Tauride,  avait  signé  un  traité  de 
commerce  avec  la  France,  et  c'était  à  leurs  yeux  un 
attentat  au  droit  exclusif  qu'ils  s'arrogeaient  sur  le 
commerce  du  monde  entier. 

Ennemis  de  là  Russie,  mais  sans  moyens  de  la  com- 
battre, les  Anglais  eurent  recours  aux  Turcs,  travaillèrent 
en  même  temps  à  leur  ménager  des  diversions  de  la  part 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  et  soufflèrent  le  feu  de  la 
rébellion  dans  la  Belgique,  pour  donner  de  l'embarras  à 
Joseph  II,  allié  de  Catherine.  La  Prusse  et  l'Angleterre 
ne  manquaient  pas  de  motifs  spécieux  à  faire  valoir 
auprès  de  la  Porte  pour  l'engager  à  prendre  les  armes 
contre  la  Russie.  On  ne  pouvait  guère  douter  que  Cathe- 
rine ne  nourrît  contre  les  Turcs  des  projets  funestes,  et 
jusqu'à  celui  de  les  chasser  de  Constantinople  pour  y 
élever  un  trône  au  jeune  Constantin;  mais  ce  n'était 
qu'un  dessein  éloigné,  que  plus ^ d'un  incident  pouvait 
faire  évanouir;  et  du  reste,  rien  n'était  préparé  pour 
son  exécution.  Il  y  a  donc  licu.de  présumer  que,  sans 
les  suggestions  des  ennemis  de  la  Russie  et  les  ma- 
nœuvres de  Potemkin,  les  Turcs  et  les  Russes  auraient 
encore  joui  d'une  longue  paix . 

.On  ne  peut  accuser  Potemkin  de  s'être  vendu  aux 
Anglais  et  aux  Prussiens;  mais  comme  eux,  et  avec  des 
intentions  bien  différentes,  il  voulait  la  guerre.  Ses  in- 
trigues ne  prouvent  pas  que  Catherine  partageât  ses  vues. 
Pendant  qu'elle  travaillait  à  satisfaire  le  sultan,  Potemkin 
prescrivait  à  Boulgakof ,  ambassadeur  de  Russie  à  Cons-  \ 
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tantinople,  d'amener  une  rupture  entre  ces  deux  puis- 
sances. En  même  temps^  les  Anglais  persuadaient  à  la 
Porte  que  la  France  venait  de  signer  contre  elle  un  traité 
d'alliance  a^vec  la  Russie.  Catherine  s'obstinait  à  conserver 
encore  des  espérances  de  paix,  qu'à  Constantinople  la 
guerre  était  déjà  déclarée;  elle  le  fut,  parce  que  l'Anglais 
ne  croyait  pas  la  Russie  en  état  de  la  soutenir,  parce  qu'il 
espérait  voir  cet  empire  affaibli,  lui-même  y  dictant  la 
loi  et  emportant  le  monopole  du  commerce  du  Nord.  En 
rendant  les  Français  suspects  auprès  de  la  Porte  d'intelli- 
gence avec  la  Russie,  il  espérait  y  détruire  l'influence  de 
la  France,  et  ravir  à  celle-ci  le  commerce  du  Levant.  Ce 
projet  était  bien  conçu,  le  succès  en  seniblait  infaillible, 
et  cependant  il  ne  réussit  sur  aucun  point ,  ou  plutôt  il 
ne  tourna  qu'au  détriment  des  peuples  qui  s'étaient  livrés 
aux  insinuations  de  l'Angleterre. 

Potemkin,  qui  disposait  de  tout,  se  ménagea  en 
quelque  sorte  les  avantages  et  l'honneur  de  cette  guerre. 
Il  n'avait  eu  tant  d'empressement  à  la  rendre  inévi- 
table que  pour  obtenir  le  grand  cordon  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Georges.  Cet  homme  fastueux,  paré  de 
tous  les  ordres  de  l'Europe  qui  n'exigeaient  pas  la  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  avait  l'anâbition  d'y 
joindre  cette  nouvelle  décoration,  et,  quelle  que  fût  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  sa  souveraine,  qui  ne 
voulait  pas  enfreindre  ses  propres  lois,  il  ne  pouvait  l'ob- 
tenir que  par  la  conquête  d'une  place  importante.  Il  résolut 
donc  de  faire  le  siège  d'Otchakof  (1),  qui  résista  longtemps 
et  ne  fut  enlevée  qu'au  bout  de  dix  mois  (1788).  IJn  des 
faits  importants  de  cette  heureuse  campagne  fut  la  fon- 
dation d'Odessa,  très -utile  place  à  l'embouchure  du 
Dniester,  dont  l'idée  est  due  à  l'amiral  Ribas,  Napolitain 
au  service  de  la  Russie.  Odessa  devint  depuis  très -floris- 
sante sous  le^  gouvernement  du  duc  de  Richelieu. 

(i)  A  rembouchure  du  Dnieper. 
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La  guerre  avec  les  Tares  se  continua  jusqu'en  1792, 
époque  à  laquelle  la  paix  fut  enfin  signée.  Un  an  aupa- 
ravant, Potemkin  était  mort,  à  peu  près  ignoré,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans. 

A  peine  Catherine  avait-elle  ternainé  avec  les  Turcs, 
qu'elle  dut  tourner  ses  armes  contre  la  Pologne  :  nous 
n'essaierons  pas  de  raconter  la  suprême  agonie  de  cette 
nation,  jadis  si  grande  (1794).  Contentons-nous  de  dire 
que  ce  fut  Frédéric-Guillaume  qui,  par  ses  intrigues  pour 
enlever  à  Catherine  toute  influence  sur  la  Pologne,  amena 
l'entier  assujettissement  de  cette  monarchie  républicaine, 
et  un  dernier  partage  dont  profita  surtout  celle  qu'il  avait 
eu  dessein  de  dépouiller.  On  peut  dire  que  c'est  le  cabinet 
de  Versailles,  dirigé  par  Choiseul,  et  ensuite  la  haine 
passagère  de  l'Angleterre  et  du  roi  de  Prusse,  qui  ont 
procuré  à  la  Russie,  sinon  une  domination,  du  moins  une 
puissance  plus  que  double  de  celle  que  lui  avait  léguée 
Pierre  F;  ce  sont  les  ennemis  de  la  tsarine  qui  ont 
servi  son  ambition,  et  l'ont  poussée  là  où  ils  croyaient 
la  voir  se  briser,  et  où,  au  contraire,  la  fortune  l'atten- 
dait pour  la  couronner  de  gloire. 

Catherine  venait  de  commencer  contre  la  Perse  une 
guerre  qui  n'était  point  encore  signalée  par  des  événe- 
ments remarquables,  lorsque,  jouissant  en  apparence 
d'une  santé  qui  lui  promettait  de  longs  jours,  elle  fut 
frappée  d'une  apoplexie  foudroyante,  qui  la  précipita 
dans  le  tombeau  le  9  novembre  1796,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  après  un  règne  de  trente-trois  ans  et  demi. 

La  dernière  moitié  de  ce  règne  brillant  fut  ruineuse 
pour  la  Bussie  et  honteuse  pour  Catherine.  Son  esprit 
conservait  toute  sa  force  ;  mais  son  caractère  ne  montrait 
plus  que  de  la  faiblesse.  Elle  faisait  des  lois,  des  règle- 
ments, et  les  Russes  gémissaient  sous  une  anarchie 
oppressive.  Tout  fonctionnaire  se  croyait  souverain  ab- 
solu dans  son  poste,  et  ne  rendait  compte  ni  de  sa  ges- 
tion, ni  des  deniers  qu'il  avait  entre  les  mains.  L'empire 
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était  une  proie  livrée  aux  favoris  et  à  leurs  créatures. 
PaiMout  régnait  Fimpunité,  excepté  pour  ceux  qui  osaient 
leur  déplaire  ;  partout  on  voyait  l'excès  de  la  irioUesse  et 
l'excès  du  despotisme.  La  misère  était  extrême  ainsi  que 
le  luxe. 

Les.  guerres  qu'ordonna  Catherine,  ses  profusions,  sa 
magnificence,  ont  répandu  sur  son  nom  un  grand  éclat, 
mais  ont  ruiné  son  empire.  La  perte  des  hommes  ne 
peut  s'évaluer;  l'or,  l'argent,  le  cuivre  manquèrent  à 
la  fois.  On  aggrava  les  impôts;  on  fit  des  emprunts 
onéreux  chez  Tétranger.  La  Russie  ne  fut  plus  riche 
qu'en  papier-monnaie,  qu'on  multiplia  à  l'infini  et  pour 
représenter  de  petites  sommes.  On  vit  la  misère  s'ac- 
croître rapidement,  le  prix  des  marchandises  quintupler, 
enfin  sous  un  climat  glacé ,  des  millions  d'hommes  ne 
se  vêtir  que  de  haillons.  i<  Si  cette  fenime  vit  âge 
d'homme,  disait  le  prince  Stcherbatof  en  parlant  de 
Catherine,  elle  entraînera  la  Russie  dans  son  tom- 
beau. » 

.  On  assure  qu'elle  ne  savait  de  son  règne  que  ce  qu'il 
avait  de  brillant,  de  ses  lois  que  ce  qu'elles  avaient 
de  spécieux  :  on  lui  en  cachait  les  suites  funestes.  Aussi 
finit-elle  par  s'enivrer  de  son  génie>  et  parier  de  sa  per- 
sonne avec  la  même, admiration  que  ses  flatteurs.  Égarée 
par  les  hommes  qui  l'entouraient,  prévenue  par  eux 
contre  son  fils  le  grand- duc  Paul,  elle  voulut,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  le  déshériter  et  appeler  au 
trône  le  fils  aîné  de  ce  prince. 

Cett^  philosophe  couronnée,  l'amie  des  Diderot  et  des 
il' Alembert ,  était  sujette  à  s'effrayer,  comme  le  dernier 
de  ses  sujets,  du  moindre  phénomène  de  la  nature.  Sur 
la  foi  d'une  prédiction  qui  portait  qu'un  grand  person- 
nage devait  mourir  en  1796,  elle  se  crut  menacée  d'une 
mort  prochaine.  Un  météore  qui  parut  dans  le  ciel,  un 
jour  qu'elle  assistait  à  une  fête,  augmenta  sa  terreur  : 
elle  en  parlait  sans  cesse,  et  ne  pojjvait  cacher  le  trouble 
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dont  elle  était  agitée  :  cette  crainte  hâta  la  fin  dé  des 
jours. 

Un  seul  trait  nous  semble  la  satire  la  plus  cruelle  de 
ton»  les  régioies  qui  ont  précédé  le  règne  de  Catherine  11^ 
et  on  «le  prendrait  pour  Tironie  la  plus  amère,  si  Ton  ne 
le  trouvait  cité  sérieusement  par  les  historiens  russes  les 
plus  dignes  de  foi,  et  jusque  dans  la  bouche  du  peuple  : 
c'est  que  cette  souyeraine  ait  été  désignée  par  le  doux 
bom  de  mère.  Ce  fait  seul  permet  de  juger  à  quel  degré 
d-asserviséeraent  et  d'insensibilité  en  était  yenue  la 
nation  russe. 


CHAPITRE  XXI 


Paul  I«'.  —  Disgrâce  de  Souvarof.  —  Caractère  sombre  de  Paul  I•^  ~ 
Sa  résistance  aux  influences  de  la  révolution  française.  —  li  porté 
la  guerre  en  Italie.  -^  Il  s'allie  avec  Bonaparte.  —  Sa  mort.  — 
Alexandre  monte  sur  le  trône.  —  Lutte  entre  Alexandre  et  Napoléon. 
—  Traité  de  Tilsitt.  —  Ses  danses  secrètes.  —  Campagne  de  Russie 
de  1812.  -*-  Bataille  de  Leipzig.  —  Chute  de  Napoléon.  —  Entrée  des 
alliés  en  France.  —  Alexandre  I*^  à  Paris.  —  Son  retour  en  Russie 
et  sa  mort.  —  Jugement  porté  sur  son  caractère. 

(179ft<^t8S5) 


A  la  mort  de  Catherine  II ,  sa  mère /Paul  était  âgé  de 
quarante*trois  ans  ;  la  ne  solitaire  qu'il  avait  menée  avec 
sa  Camille  n'avait  fait  qu'accroître  les  mauvais  penchants 
que  Catherine  reconnaissait  en  lui;  après  un  long  voyagé 
eu  Italie  et  en  France,  il  revint  à  Saint-Pétersbourg 
plus  rempli  de  haine,  plus  soupçonneux,  plus  irrité  et 
plus  endurci  qu'il  n'en  était  sorti  dans  sa  jeunesse  ;  mais 
il  s'était  habitué  à  la  sobriété ,  à  l'activité  et  è  l'ordre  ; 
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80U  camctère  s*était  formé  et  avait  acquis  beaucoup  de 
fermeté.  Le  lendemain  de  la  mort  de  sa  mère^  il  fut  pro- 
clamé empereur^  et  son  fils  aloé  ^  Alexandre  y  héritier 
présomptif  du  trône.  On  regretta  moins  Catherine  quand 
on  vit  les  dispositions  que  prit  le  nouvel  empereur  dès 
son  avènement  au  trône  ;  c'étaient  autant  de  bienfaits  pour 
le  peuple  et  pour  la  cour.  Il  rendit  la  liberté  à  douze  mille 
Polonsds  détenus  prisonniers  dans  la  forteresse  de  Schlus- 
selbourg j  et  honora  le  mérite  du  brave  Kosciusko ,  leur 
chef,  en  lui  faisant  présent  d'une  maison  et  d'uùé  pension 
de  douze  mille  roubles. 

Vint  le  moment  de  s'occuper  des  funérailles  de  Cathe- 
rine :  c'est  alors  que  le  souvenir  de  l'assassinat  de  son 
père  se  réveilla  vivement  dans  le  cœur  de  Paul;  il  résolut 
de  le  venger.  Les  anciens  serviteurs  de  Pierre  III  furent 
tirés  de  la  retraite  où  ils  s'étaient  pour  la  plupart  ense- 
velis; ses  portraits  reparurent.  Paul  fit  retirer  avec  beau- 
coup dé  pompe  le  cercueil  de  son  père  du  caveau  où  l'on 
s'était  empressé  de  le  cacher  lors  de  sa  mort.  Il  fut  exposé 
auprès  du  cercueil  de  Catherine,  et  on  célébra  à  la  fois 
les  funérailles  des  deux  époux.  Rien  ne  pouvait  rappeler 
d'une  manière  plus  imposante  le  meurtre  que  Catherine 
s'était  flattée  peut-être  d'avoir  fait  oublier  par  la  durée 
et  l'éclat  de  son  règne.  Pour  que  la  vengeance  fût  com- 
plète, Alexis  Orlof,  le  principal  complice jde  ce  crime, 
fut  forcé  de  suivre  le  cercueil  de  sa  victime.  Mais  était-ce 
bien  un  mouvement  de  piété  filiale  qui  le  poussait  à 
déshonorer  sa  mère  pour  rendre  aux  restes  d'un  père 
de  vains  et  tardifs  honneurs? 

Au  milieu  des  affaires  importantes  qui  se  pressaient 
autour  de  lui ,  le  nouvel  empereur  ne  parut  avoir  une 
attention  suivie  et  sérieuse  que  pour  le  militaire  ;  on 
voyait  évidemment  que  Paul  voulait  imiter  le  grand 
Frédéric.  On  l'entendit  un  jour  dire  :  t  Le  matin  je 
veux  être  Frédéric,  et  le  soir  Louis  XIV..  »  Parole  bien 
ambitieuse  I  La  tactique  prussienne  lui  ptt*aissait  un 
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chef-d'œuvre  d'invention  :  il  s'efforça  de  Tadapter  à  son 
armée^  sans  songer  aux  modifications  que  la  différence 
des  mœurs  nationales  devait  y  apporter.  Juscjue  alors  le 
soldat  russe  avait  eu  un  costume  simple  et  commode; 
Paul  lui  fit  prendre  Tuniforme  prussien,  et  n'oublia 
même  pas  les  cheveux  frisés  et  la  longue  queue.  Il 
fit  faire  des  modèles  de  queues  pour  être  envoyés  aux 
divers  corps  d'armée.  Quand  le  général  Souvarof  ouvrit 
le  paquet  de  modèles  qui  lui  avait  été  adressé,  il  secoua 
Te  ti^,  et  dit,  ^elon  sa  coutume,  en  petits  vers  russes  : 
«  Ces  queues  ne  sont  pas  des  baïonnettes,  et  cette  poudre 
ne  prend  pas  feu.  »  Paul  apprit  cette  saillie 'et  la  popu- 
larité qu'elle  avait  acquise  dans  l'armée  ;  il  n'aimait  point 
Souvarof,  et  songeait  aie  destituer  comme  tous  les  autres 
serviteurs  de  sa  mère  ;  la  plaisanterie  du  vieux  soldat  lui 
servit  de  prétexte.  Non  content  de  l'avoir  privé  d'emploi, 
l'empereur  l'exila  dans  une  terre  éloignée. 

Les  ministres-  éprouvèrent  presque  tous  le  sort  de 
Souvarof.  Dans  toutes  les  administrations  on  vit  arri- 
ver de  nouveaux  fonctionnaires  qui  n'avaient  point 
figuré  sous  le  règne  précédent.  Les  monuments  qu'avait 
laissés  Catherine  ne  furent  pas  plus  respectés;  Paul 
en  changea  une  partie  en  casernes.  Un  grand  nombre 
d'emplois  civils  furent  supprimés,  et  les  dépenses 
du  trésor  considérablement  diminuées.  Paul  favorisa  le 
commerce  de  la  Russie;  il  travailla  à  l'exécution  du 
projet  qui  existait  depuis  longtemps  de  joindre  par  des 
canaux  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Il  fit  ouvrir  les 
canaux  de  Novgorod,  Marin  Saisk,  Berezin  et  Oginsk, 
qui  ne  furent  achevés  que  sous  le  règne  d'Alexandre. 

L'acte  le  plus  important  du  règne  de  Paul  fut  la  loi 
de  succession  qu'il  publia  en  1797,  et  qui  fut  déclarée 
acte  constitutionnel  de  l'empire.  La  succession  au  trône 
ne  devait  plus  dépendre  des  caprices  du  souverain.  C'était 
au  fils  aine  de  Tempereur  et  à  toute  sa  postérité  mâle  que 
devait  appartenir  la  couronne;  au  défaut  de  l'alné,  le 
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second  tils  et  sa  postérité  màle.sont  appelés  au  irùtte;  au 
défaut  de  mâles ,  les  enfants  ou  descendants  femelles  y 
ont  droit,  en  observant  toujours  la  proximité.  La  majorité 
du  souverain  est  fixée  à  seize  ans. 

Paul  avait  continuellement  devant  les  yeux  le  sort  de 
son  père  ;  il  semblait  redouter  sans  cesse  une  nation  qui 
avait  laissé  égorger  Pierre  III,  et  pour  ne  pas  être,  comme 
ce  monarque,  la  victime  de  ses  sujets,  il  voulut  les  éloigner 
de  sa  personne  par  la  terreur.  Sa  femme  même,  quelque 
estime  qu'il  eut  pour  ses  vertus,  ne  fut  pas  exenïpte  de 
cette  espèce  de  proscription;  et  si  quelqu'un  lui  parlait 
bas  en  sa  présence,  Paul  ne  manquait  pas  d'adresser  des 
reproches  à  l'un  ou  à  l'autre.  Un  jour  elle  s'entretenait 
à  voix  basse  avec  un  ministre  étranger;  Paul  Tinter-! 
rompit,  brusquement  par  ces  mots  foudroyants  :  «  Ma- 
dame, vous  vous  préparez  ]>eut-être  à  jouer  le  rôle  de 
Catherine  ;  mais  sachez  que  vous  ne  trouverez  pas  en  moi 
un  Pierre  III.  »  Dans  cette  méfiance,  il  exigea  avec  la 
dernière  rigueur  les  signes  par  lesquels  les  anciens  Russes 
avaient  eu  coutume  de  marquer  leur  respect  et  leur  sou- 
mission au  souverain.  Si  sa  voiture  passait  par  les  rues, 
il  fallait  que  les  équipages  qu'il  rencontrait  s'arrêtassent 
0t  que  toutes  les  personnes  descendissent  pour  le  saluer 
à  pied.  On  punissait  sur-le-champ  ceux  qui  y  manquaient, 
sans  faire  la  distinction  des  personnes.  Une  dame  qui 
venait  à  la  ville  chercher  un  médecin  pour  son  mari 
malade  à  la  campagne,  leut  le  n^alheur  de  ne  pas  faire 
attention  à  la  voiture  de  l'empereur  qui  passait;  elle  fut 
aussitôt  mise  en  prison,  et  ses  domestiques  furent  en- 
voyés à  l'armée.  Effrayée  de  cet  ordre  sévère,  et  déses- 
pérée d'être  séparée  de  son  mari,  la  dame  perdit  la  raison, 
et  le  mari  mourut  sans  secours.  Deux  autres  femmes 
furent  punies  avec  plus  d'inhumanité  encore  pour  la 
même  faute  :  elles  furent  rasées  et  fouettées- 

Les  malheureuses  conjonctures  de  l'époque  dans  la- 
quelle Paul  était  arrivé  au  trône  contribuèrent  à  fortifier 
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soD  humeur  «ombre  et  soupçonneuse  :  il  avait  sous  les  yeux 
l'exemple  fatal  de  la  révolution  française^dont  les  maximes 
commençaient  à  circuler  en  Europe;  elles  retentissaient 
sur  les  bords  de  la  Baltique.  Aucune  mesure  ne  sembla 
à  Paul  assez  sévère  lorsqu'elle  tendait  à  travailler  dans, 
le  sens  contraire  de  la  révolution.  Tandis  qu'on  faisait 
jurer  en  France  fidélité  à  la  constitution,  les  fonction- 
naires publics  en  Russie  furent  obligés  de  jurer  haine  à 
h  république  et  à  Tanarchie.  Paul  traça  des  bornes  à 
Tegprit  de  ses  sujets  comme  au  territoire  qu'ils  occu- 
paient* Une  censure  inflexible  empêchait  rentrée  des 
livres  étrangers^  et  examinait  avec  rigueur  tout  ce  qu'on 
publiait  len.  Russie.  De  nombreux  agents  de  police  sur- 
veillaient la  conduite  et  même  les  sentiments  des  indi- 
vidus. Les  étrangers  n'étaient  reçus  dans  l'empire  qu'avec 
une  inquiétude  manifeste;  on  en  renvoya  un  grand 
nombre,  et  ceux  auxquels  on  permit  de  rester  vivaient 
dans  une  gène  faite  pour  les  dégoûter  bientôt  de  ce  séjour. 

Mais  rien  n'excuse  les  manies  bizarres  dont  Paul 
entremêlait  ses  soupçons  et  ses  craintes  exagérées.  Il 
avait  en  horreur  les  chapeaux  ronds  et  les  pantalons,  et 
ne  voulait  pas  qu'on  en  portât.  Pour  en  abolir  l'usage, 
il  s'y  prit  comme  autrefois  Pierre  l"  lorsque  ce  prince 
voulut. abolir  la  mode  de  la  barbe.  Des  Cosaques  avaient 
ordre  d'enlever  et  de  déchirer  tous  les  chapeaux  ronds 
qu'ils  verraient  dans  les  rues  :  il  y  eut  des  gens  battus 
parles  soldats,  et  même  envoyés  à  Tarmèe  pour  avoir 
cherché  à  conserver  leurs  cbapéaux .  * 

Paul  s'était  contenté  jusque  alors  de  s'opposer  aux 
influences  de  la  révolution  française;  mais  les  con- 
quêtes de  la  République,  Pitt ,  et  sa  haine  personnelle 
contre  les  républicains,  l'engagèrent  à  entrer  dans  l'al- 
liance de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  contre  la  France. 
Ses  alliés  réclamèrent.Souvarof  pour  général  en  chef  de 
l'armée  coalisée  ;  Paul  le  leur  accorda ,  et  écrivit  lui- 
même  au  vieux  soldat  dans  des  termes  flatteurs  et 
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mérités.  Souvarof  vole  à  Saint*  Pétersbourg  ^  se  rend 
de  là  à  Vienne ,  où  il  est  reçu  comme  le  libérateur  de 
l'Europe,  et  nommé  feld-maréchal.  Sous  le  règne  de 
Catherine ,  il  avait  terminé  par  des  coups  de  maître  les 
guerres  de  Turquie  et  de  Pologne  ;  cette  impératrice  lui 
réserva  le  commandement  des  armées  qui  éê^ent  agir 
contre  la  république  française.  Souvarof ^  qui  hateait 
autant  que  Catherine  et  Paul  le  républicanisme,  écrivit 
plusieurs  fois  à  sa  souveraine  :  «  Mère,  fais-moi  marcher 
contre  les  Français.  »  Quand  Paul,  à  son  avènement  au 
trône,  changea  les  dispositions  de  sa  mère,  Souvarof  en 
tomba  malade  de  chagrin.  Enfin  ses  vœux  furent  exaucés. 
A  la  tète  d  une  armée  formidable,  il  devait  faire  rentrer 
les  armées  républicaines  dans  les  limites  de  leur  patrie, 
relever  le  trône,  et  y  rétablir  les  princes  qu'elles  en 
avaient  vu  descendre.  Telle  était  du  moins  l'intention 
secrète  de  Paul  ;  ses  alliés  en  avaient  une  autre  moins 
désintéressée,  mais  ils  ne  la  faisaient  pas  encore  connaître. 
Comme  TltaHe  offrait  de  grandes  ressources,  comme 
c'était  dans  ce  pays  que  les  Français  avaient  fait  le  plus 
de  progrès,  Souvarof  convint  avec  l'empereur  d'Autriche 
que  l'Italie  serait  le  théâtre  de  la  guerre  (1799).  L'armée 
autrichienne  était  auprès  de  Vérone  :  Souvarof  lui  amena 
un  renfort  de  quarante  mille  Russes,  accoutumés  à  vaincre 
sous  sa  conduite.  Voyant  qu'une  fois  maître  du  nord  de 
l'Italie,  il  le  serait  plus  facilement  de  la  partie  méridio- 
nale, le  premier  plan  de  Souvarof  fut  de  percer  par  la 
Lombardie.  -Le  26  avril,  il  passa  la  rivière  d'Adda,  s'em- 
para du  camp  français ,  et  deux  jours  après  il  fit  son 
entrée  triomphante  à  Milan .  Un  grand  nombre  de  places 
où  les  Français  avaient  laissé  des  garnisons  tombèrent 
au  pouvoir  des  alliés  ;  ceux  -  ci  assiégèrent  Mantoue  et 
les  citadelles  d'Alexandrie  et  de  Tortone;  Turin  même 
devait  être  investie  par  leurs  troupes.  Après  avoir  fait 
une  entrée  solennelle  dans  Alexandrie,  accompagné  du 
grand-duc  Constantin  et  du  général  Mêlas,  Souvarof  se 
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dirigea  sur  Turin,  commença  le  bombardement  de  cette 
ville  et  la  prit  au  bout  de  quelques  jours;  mais  la  cita- 
delle ne  se  rendit  qu'un  nK)>is  après. 

Le  général  Moreau  s'était  retiré  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  le  pays  de  Gènes  ;  le  général  Maedonald  se 
hâta  de  venir  à  son  secours  :  Souvarof  ne  put  que  prévenir 
son  arrivée^  mais  sans  aucun  autre  succès  pour  le  mo* 
ment.  Peu  de  temps  après,  Mantoue,  à  la  suite  d'une 
longue  résistance,  ouvrit  ses  portes  au  général  russe,  qui 
s'illustra  encore  par  la  victoire  de  Novi,  où  périt  le  brave 
Joubert.  Souvarof  avoua  que  jamais  victoire  ne  lui  avait 
été  disputée  avec  autant  d'acharnement»  Tortone  se  rendit 
trois  semaines  après  la  bataille  de  Novi.  Souvarof  pouvait 
se  flatter  d'étte  mattre  de  la  haute  Italie  ;  le  seul  poste 
important  qui  restât  aux  Français  était  la  ville  de  Gènes. 
Il  s'apprêtait  à  leur  arracher  celte  place,  ^quand  les  in- 
trigues des  cabinets  vinrent  traverser  ses  plans,  et  firent 
perdre  tout  le  fruit  de  cette  glorieuse  campagne. 

Souvarof  avait  déplu  à  rAutriche  en  rappelant,  après 
la  prise  de  Turin ,  le  roi  de  Sardaigne  dans  ses  États  ; 
elle  ne  put  cacher  alors  ses  véritables  intentions,  qui 
étaient  de  garder  les  conquêtes  des  armées  combinées  en 
Italie  ;  en  levant  une  armée,  composée  de  tous  les  contin- 
gents des  princes  de  l'empire,  elle  espéra  se  maintenir  en 
Italie  sans  le  secours  des  Russes.  Paul  P**  entra  en  partie 
lui-même  dans  cette  idée.  Les  cours  alliées  convinrent 
alors  de  faire  agir  les  Russes  en  Suisse  ;  mais  cette  en- 
treprise échoua,  quoique  confiée  à  Souvarof.  Les  Russes 
furent  défaits  par  les  généraux  français  Masséna  et  Soult  ; 
et  la  campagne  de  Suisse,  en  sauvant  la  république 
française,  fut  pour  nos  armées  le  commencement  d'une 
série  de  triomphes  qui  depuis  lors  ne  furent  interrom- 
pus que  par  de  très-faibles  revers.  Voyant  l'impossi- 
bilité d'occuper  la  Suisse,  Souvarof  repassa  les  Alpes 
et  se  prépara  à  retourner  en  Russie.  Vainement  l'Au- 
triche et  l'Angleterre  voulurent- elles  le  ramener  à  la 
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coalition  ;  il  resta  inflexible ,  et  Paul  persista  dans  les 
mêmes  sentiments. 

Deux  expéditions  manquées  suffisaient  pour  donner 
au  tsar  de  l'aversion  pour  les  coalitions.  L'expédition 
de  Hollande^  entreprise  avec  les  Anglais^  fut  plus  courte; 
mais  aussi  moins  honorable  pour  les  Russes  que  la  cam- 
pagne d'Italie.  La  guerre  de  Hollande  ne  dura  pas  deux 
mois^  et  fut  très  *  glorieuse  pour  les  armes  françaises. 
Paul  F  fut  détrompé  de  Terreur  dans  laquelle  l'avaient 
induit  les  alliés  sur  Tanarcbie  de  la  Fiunce  et  sur  la  faci- 
lité de  la  vaincre.  Il  témoigna  son  mécontentement  aux 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Autriche ,  et  reçut  très- 
froidement  Souvarof,  qui  à  cette  époque  revint  à  Saint- 
Pétersbourg.  Le  vieux  général  mourut  bientôt  après  de 
chagrin. 

Les  arrestations  et  les  exils  étaient  permanents;  de 
nombi'eux  prisonniers  étaient  transportés  en  Sibérie.  On 
ne  laissait  souvent  à  ces  malheureux  qu'une  heure  pour 
arranger  leurs  affaires  ;  puis  on  les  envoyait  sous  un 
climat  rigoureux^  sans  leur  accorder  les  moyens  de  se 
garantir  contre  un  froid  glacial.  La  colère  de  Paul  frap- 
pait indistinctement  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les 
courtisans ,  les  gens  de  lettres,  les  militaires,  les  mar- 
chands, les  femmes,  tous  encouraient  pour  des  fautes 
légères  la  peine  de  l'exil  ou  du  knout.  On  continuait  de 
faire  la  guerre  aux  chapeaux  ronds,  aux  cheveux  courts 
et  aux  pantalons.  La  censure  sévissait  contre  les  livres 
étrangers;  comme  on  n'avait  d'abord  aucune  liste  des 
ouvrages  défendus,  on  prit  Vindex  de  Vienne.  Il  en  ré- 
sulta d'étranges  méprises  :  différents  livres  de  piété  de  la 
religion  grecque  qui  étaient  prohibés  à  Vienne  furent 
aussi  rejetés  par  la  censure  russe. 

Tandis  que  Paul  prémunissait  son  empire  contre  les 
dangers  de  l'anarchie,  le  pays  qu'il  avait  vu  dévasté  par 
ce  fléau  avait  déjà  cessé  d'être  agité  par  les  factions.  La 
France,  en  mettant  les  rênes  du  gouvernement  entre  les 
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mains  de  Bonaparte,  était  rentrée  dans  Tordre  et  repre- 
nait crédit  chez  les  puissances  étrangères.  Elle  sollicitait 
l'alliance  de  la  Russie  contre  les  Anglais ,  et  Paul ,  qui 
n'avait  haï  que  les  républicains,  s'unit  franchement  à 
la  France  (1800).  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  serait  resté 
fidèle  à  ses  engagements,  et  qu'il  aurait  appuyé  de  toutes 
ses  forces  le  système  de  Bonaparte,  si  une  fin  prématurée 
ne  l'eût  enlevé;  il  fut  trouvé  mort  le  24  mars  180t. 
On  s'accorde  à  croire  qu'il  fut  assassiné  par  quelques 
nobles  mécontents;  mais  les  détails  de  cet  événement 
tragique  ne  sont  pas  encore  connus  d'une  manière  authen- 
tique. Son  fils  atné  Alexandre  lui  succéda. 

Bien  que  d'une  constitution  forte  en  apparence,  et 
d'une  taille  élevée ,  ce  prince  fut  dans  sa  première  jeu- 
nesse d'une  santé  délicate.  Sa  grand'mère,  Catherine  II, 
qui  le  destinait  au  trône  à  l'exclusion  de  Paul  P',  le  tint 
soigneusement  éloigné  de  son  père.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  Alexandre  fut  uni  { 9  octobre  1793)  à  Louise-Marie, 
troisième  petite -fille  du  grand-duc  Frédéric  de  Bade, 
qui  prit,  en  entrant  dans  la  communion  grecque,  le  nom 
d'Elisabeth  Alexiewna.  Après  la  mort  de  Catherine  II , 
Alexandre  se  vit  écarté  des  affaires  par  la  défiance  om- 
brageuse de  l'empereur  son  père  ;  et  il  avait  atteint,  dans 
de  paisibles  études,  sa  vingt-quatrième  année,  lorsqu'une 
catastrophe  imprévue  le  fit  monter  sur  le  trône.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  père ,  Alexandre  fut  salué  empe- 
reur par  les  conjurés  dans  la  cour  même  du  palais  où 
il  attendait  l'abdication  de  Paul  P',  sans  se  douter  d^ 
crime  qui  allait  être  commis.  Rien  ne  prouve  qu'il  eût 
pressenti  ce  fatal  dénoûment  ;  cependant  il  est  certain 
qu'il  avait  eu  des  rapports  avec  les  conjurés,  et  que  le 
chef  du  complot  avait  habilement  semé  des  défiances  et 
des  soupçons  mutuels  dans  l'àme  du  père  et  dans  celle 
du  fils;  qu'il  avait  obtenu  le  consentement  de  celui-ci, 
non  pour  l'assassinat,  que  les  conjurés  eux-mêmes 
n'avaient  peut-être  pas  prévu,  mais  pour  l'arrestation  de 
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l'empereur  et  son  abdication  forcée.  Ce  qui  prouverait 
encore  cette  assertion,  si  une  foule  de  témoignages 
n'étaient  venus  rétablir,  c'est  qu'Alexandre  n'infligea 
d'autre  peine  que  celle  de  Texil  aux  chefs  de  la  conspi- 
ration ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  même  hono- 
rablement employés  sous  son  règne. 

Il  quitta  le  palais  ilichaîlof ,  où  le  crime  avait  été  com- 
mis et  où  il  habitait  un  appartement  au^essous  de  celui 
de  son  père,  et  se  rendit  au  palais  d'hiver,  où  il  reçut  les 
hommages  et  les  serments  de  tous  les  corps  de  l'État. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  règne  annoncèrent  des 
jours  heureux  pour  la  Russie.  Le  jeune  souverain  s'em- 
pressa de  révoquer  les  absurdes  et  vexatoires  ordonnances 
qui  avaient  signalé  les  deniiers  moments  de  son  père,  et 
il  disgracia  tous  ceux  qui  par  leurs  avis  avaient  trompé 
la  justice  de  Paul  et  contribué  à  diriger  vers  la  tyrannie 
le  caractère  inquiet  et  soupçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  tous  les  prisonniers  détenus  dans  les 
forteresses,  et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d'exilés  qu'y 
avait  entassés  un  aveugle  et  capricieux  despotisme.  Les 
impôts  forent  réduits,  les  poursuites  suspendues,  et 
toute  amende  remise  aux  débiteurs  du  fisc.  Le  commerce 
reçut  de  nombreux  encouragements;  l'introduction  des 
livres  étrangers  obtint  une  grande  extension,  et  la  liberté 
de  la  presse  une  latitude  plus  grande  encore.  Il  est  vrai 
qu'un  peu  plus  tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  concessions,  et  qu'il  y  imposa  des 
limites;  il  est  également  vrai  que  l'inquisition  d'État, 
supprimée  le  2  avril  1 801 ,  fut  rétablie  le  3  janvier  1 802. 
Quant  à  l'extérieur,  ses  premières  pensées  et  ses  premiers 
rapports  furent  également  pacifiques  et  généreux.  Il  mit 
fin,  par  une  convention,  aux  différends  que  Paul  avait 
eus  avec  l'Angleterre.  Il  maintint  les  traités  qu^il  trouva 
établis  avec  la  France,  et  parut  vouloir  sincèrement 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  celui  qui ,  sous  le  titre 
de  consul,  en  était  devenu   le  souverain.  L'entrevue 
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qu' Alexandre  eut,  au  mois  de  juin  1802,  à  Memel,  avec 
le  roi  de  Prusse,  u'eut  pour  objet  que  rindépendance  de 
r Allemagne ,  menacée  par  les  envahissements  de  la 
France.  De  retour  dans  ses  États,  il  poursuivit  ses  ré- 
formes dans  toutes  les  branches  du  gouvernement. 

Ëa  annonçant  à  ses  peuples  son  avènement  au  trône, 
Alexandre  avait  déclaré  qu'il  marcherait  sur  les  traces  de 
Catherine  II,  son  aïeule.  Or,  on  sait  que  le  système  poli- 
tique de  cette  princesse  fut  d'étendre  la  civilisation  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  l'empire ,  et  d'assurer 
la  prépondérance,  ou  plutôt  la  domination  de  la  Russie, 
sur  l'Europe  et  sur  l'Asie.  Alexandre  se  montra  toute  sa 
vie  fidèle  à  ce  double  système. 

Cependant  le  traité  d'Amiens,  qui  semblait  le  gage 
de  la. tranquillité  de  l'Europe,  avait  été  moins  une  paix 
qu'une  trêve  ;  les  éléments  d'une  guerre  générale  se  déve- 
loppaient chaque  jour.  Le  bon  accord  entre  la  France 
et  la  Russie  était  à  la  veille  d'être  violemment  brisé. 
L'exécution  du  duc  d'Enghien^  (1804)  excita  de  la  part 
d'Alexandre  les  plaintes  les  plus  amères  :  il  refusa  de 
reconnaître  Napoléon  comme  empereur;  celui-ci  se  ré- 
pandit contre  lui  en  des  paroles  violentes,  et  la  guerre  fut 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les  deux  colosses  euro* 
péens  cette  lutte  qui  devait  être  si  longue,  $i  sanglante, 
et  ne  se  terminer  que  par  la  ruine  de  l'un  des  deux 
adversaires. 

Le  mémorable  traité  de  Tilsitt,  qu'Alexandre  et  Napor 
léon  signèrent  le  7  juillet  1807,  à  la  suite  d'une  entrevue 
qu'ils  eurent  sur  un  radeau  construit  au  milieu  du  Nié- 
men,^esi  an  des  faits  les  plus  importants  et  les  plus 
extraordinaires  de  la  diplomatie  européenne,  Par  cet  acte, 
Tempereur  de  Russie  reconnut  Napoléon  dans  toute  sa 
puissance  et  dans  tous  ses  titres,  y  compris  celui  de 
Pfoiecieur  de  la  Confédéralion  du  Rhin,  et  il  reconnut 
aussi  ses  frères  comme  rois  de  N^ples,  de  Hollande  et  de 
Westpbfidie.  Alexandre  promit  sa  médiation  entre  la 
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France  et  TAngleterre,  et  il  s'engagea,  si  cette  médiation 
était  refusée,  à  subir  toutes  les  conséquences  du  système 
continental.  Voilà  quelles  furent  les  stipulations  osten- 
sibles de  Tilsitt;  mais,  pour  les  observateurs  éclairés,  il 
resta  démontré  que  des  conditions  secrètes,  et  bien  autre- 
ment importantes,  avaient  été  arrêtées  entre  les  deux 
souverains.  Le  texte  que  pous  reproduisons  ici,  et  qui 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  1834,  révèle  toute 
la  portée  de  ce  traité. 

«  I.  La  Russie  prendra  possession  de  la  Turquie  euro- 
péenne, et  étendra  ses  conquêtes  en  Asie  autant  qu'elle 
le  jugera  convenable.  —  II.  La  dynastie  des  Bourbons 
en  Espagne  et  la  maison  de  Bragance  en  Portugal  cesse- 
ront de  régner.  Un  prince  de  la  maison  de  Bonaparte 
succédera  à  chacune  de  ces  couronnes.  -^  III.  L'autorité 
temporelle  du  pape  cessera.  Rome  et  ses  dépendances 
seront  réunies  au  royaume  d'Italie.  —  ÏV.  Là  Russie 
s'engage  à  aider  fe  France  de  sa  marine  pour  la  con- 
quête de  Gibraltar.  —  V.  Les  Français  prendront  posses- 
sion des  villes  situées  en  Afrique,  telles  que  Tunis, 
Alger,  etc.  ;  et,  à  la  paix  générale,  toutes  les  conquêtes 
que  les  Français  pourront  avoir  faites  en  Afrique  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaigne  et  de  Sicile. 
—  VI.  L'île  .de  Malte  sera  possédée  par  les  Français,  et 
il  ne  sera  fait  aucune  paix  avec  l'Angleterre  tant  qu'elle 
n'aura  pas  cédé  celte  île.  —  VII.  Les  Français  occuperont 
l'Egypte.  —  VIII.  La  navigation  de  la  Méditerranée  ne 
sera  permise  qu'aux  navires  et  vaisseaux  français,  russes, 
espagnols  et  italiens.  Toutes  les  autres  nations  en  seront 
exclues.  —  IX.  Le  Danemark  sera  indemnisé  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  par  les  villes  hanséatiques,  sous  la 
clause  cependant  qu'il  consentii'a  à  remettre  son  escadre 
entre  les  mains  de  la  France.  —  X.  Leurs  Majestés  les 
empereurs  de  Russie  et  de  France  conviendront  ensemble 
d  un  règlement,  d'après  lequel  il  ne  sera  permis  à  aucune 
puissance  de  mettre  en  mer  des  navires  marchands ,  à 
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moins  qu'elle  ne  possède  un  certain  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre.  ». 

Les  secrets  de  la  politique  de  Napoléon  à  cette  époque 
s'expliquent  très-bien  par  ce  peu  de  mots  qu'un  officier 
de  son  état -major  (le  général  Jonaini)  écrivit  alors  du 
théâtre  des  événements  :  a  Nous  venons  de  faire  avaler 
un  verre  d'opium  à  Tempereur  Alexandre  ;  et  pendant 
qu'il  dormira^  nous  allons  nous  occuper  ailleurs.  »  Des 
écrivains  russes,  et  notamment  Taide-de-camp  d'Alexan- 
dre, M.  de  Boutourlin,  déclarent  nettement  que  le  traité 
de  Tilsitt  était  trop  onéreux  à  la  Russie  pour  qu'elle  pût 
le  considérer  autrement  que  comme  un  moyen  de  gagner 
du  temps.  Ainsi,  pour  la  ruse  et  le  calcul,  aucun  des 
deux  souverains  ne  le  cédait  à  l'autre;  mais  on  voit 
que ,  plein  de  confiance  dans  son  habileté  et  de  dédain 
pour  la  jeunesse  et  l'inexpérience  d'Alexandre,  Napoléon 
fut  en  cette  occasion  la  dupe  d'un  prince  nourri  dans 
l'astuce  des  cours,  qui  cachait  sous  une  apparence  d'effu- 
sion et  de  candeur  im  esprit  subtil  et  impénétrable.  Ce 
fut  sous  le  vain,  prétexte  de  compléter  le  système  conti- 
nental, et  en  conséquence  des  conventions  de  Tilsitt,  que, 
vers  le  commencement  de  1808,  Alexandre  tourna  ses 
armes  contre  le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  son  beau-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance  avec  l'Angleterre.  Il 
fit  envahir  la  Finlande ,  et ,  pour  hâter  une  conquête  à 
laquelle  il  mettait  le  plus  grand  prix,  Alexandre  joignit 
à  la  forc^  des  armes  des  moyens  peu  dignes  de  la  répu- 
tation de  loyauté  et  de  grandeur  qu'il  s'était  acquise. 
Ainsi  fut  consommée  cette  conquête  si  longtemps  con- 
voitée par  les  prédécesseurs  d'Alexandre,  cette  conquête 
qui  assure  l'ascendant  de  la  Russie  sur  la  Baltique ,  et 
met  sa  capitale  à  l'abri  des  dangers  que  lui  avaient  fait 
sentir  plus  d'une  fois  les  rois  de  Suède ,  et  surtout  le 
père  de  Gustave  lY. 
A  celte  époque.  Napoléon  essuyait  dans  la  Péninsule 

des  revers  éclatants,  et  qui  apprenaient  aux  puissances 
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du  Nord  qu'il  n'était  pas  impossible  de  résister  à  ses 
armes.  Ce  changement  de  fortune  excita  de  sourdes  ru- 
meurs parmi  ses  ennemis  ;  et^  dans  la  crainte  que  Tamitié 
d'Alexandre  n'en  fût  ébranlée^  il  provoqua  la  réunion 
d'Ërfurthy  où  l'empereur  de  Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d'octobre  1808  y  et  où  il  donna  de  nouveau  à  son  redou- 
table  allié  des  témoignages  multipliés  d'estime  et  d'ad- 
miration. On  n'a  pas  oublié  l'espèce  de  mouvement  dra- 
matique auquel  il  s'abandonna  au  spectacle^  lorsque^ 
entendant  ce  vers  devenu  célèbre  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  Dieux, 

il  serra  la  main  de  son  grand  ami ,  comme  il  rappelait 
alors,  et  s'inclina  profondénient,  disant  avec  une  effusion 
tout  à  fait  théâtrale  :  «  Je  ne  J'ai  jamais  mieux  senti.  » 

Le  principal  résultat  des  conférences  d'Erfurth  fut  la 
confirmation  de  ce  qui  avait  été  convenu  à  Tilsitt.  Napo- 
léon fit  quelques  réclamations  sur  l'invasion  de  la  Fin- 
lande, qui  n'avait  pas  été  formellement  décidée  à  Tilsitt, 
et  ce  fut  là  le  motif  pour  lequel  il  exigea  la  suppression 
de  l'article  secret  relatif  à  la  Turquie.  Alexandre  dut  en 
être  profondément  blessé  ;  mais  il  ne  pensa  pas  que  le 
temps  de  la  franchise  et  de  la  résistance  ouverte  fût 
arrivé  ;  il  continua  donc  de  dissimuler.  C'est  aussi  aux 
conférences  d'Erfurth  qu'il  faut  rapporter  la  demande 
que  fit  Napoléon  de  la  main  d'une  princesse  russe, 
demande  qu'Alexandre  sut  éluder  sous  des  prétextes  de 
religion  et  d'affections  de  famille  dont  Napoléon  ne  fut 
sans  doute  pas  entièrement  dupe. 

Avant  de  se  séparer,  les  deux  empereurs  écrivirent 
une  lettre  collective  au  roi  d'Angleterre  pour  l'engager 
à  la  paix  :  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre ,  cette  lettre 
n'eut  point  de  résultat.  Alexandre,  comme  le  révèlent  de 
curieuses  correspondances  conservées  dans,  les  archives 
d'Angleterre,  était  l'ami  secret  et  dévoué  de  cette  puis- 
sance ,  qu'il  envoyait  féliciter  dans  les  termes  les  plus 
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flatteurs  à  chacun  des  désastres  qu'elle  causait  à  Napo- 
léon. Il  recevait  comme  portugais  les  navires  britan- 
niques, et  favorisait  de  tout  son  pouvoir  dans  ses  États 
le  commerce  de  cette  puissance,  qui  Taidait  si  bien. 

Dès  1811  Napoléon  faisait  ouvertement  dlmmenses 
préparatifs  de  guerre,  et  il  n'en  cachait  pas  le  but, 
qui  était  l'asservissement  de  la  Russie  elle-même,  contre 
laquelle  il  était  irrité.  Malgré  les  réclamations  et  les 
plaintes  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre ,  il  n'avait  pas 
cessé  d'étendre  ses  conquêtes,  et  le  continent  européen 
presque  tout  entier  obéissait  à  ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépendance,  et  ce  reste  d'in-^ 
dépendance  il  allait  le  perdre  s'il  eût  cédé  à  toutes  les 
exigences  du  système  continental,  devenu  chaque  jour 
plus  intolérable.  Irrévocablement  décidé  à  ne  point  fléchir 
devant  la  fortune  de  Napoléon ,  Alexandre  se  prépara  donc 
à  la  guerre.  On  connaît  trop  bien  la  mémorable.campagne 
de  1812,  pour  que  nous  entreprenions  de  la  raconter  une 
fois  de  plus.  Nous  arrivons  à  la  catastrophe  de  Leipzig, 
où  les  alliés  obligèrent  Napoléon  d'accepter  contre  toutes 
leurs  forces  réunies  cette  terrible  bataille  des  nations , 
ainsi  qu'on  l'a  nommée.  Elle  dura  trois  jours  (Ifr,  17  et 
18  octobre  1813).  Napoléon  y  peixlit  la  moitié  de  son 
armée,  et  il  n'échappa  lui-même  avec  l'autre  moitié  que 
parce  que  le  corps  autrichien  qui  devait  occuper  le  seul 
point  de  retraite  qu'il  se  fût  ménagé,  n'avait  pas  réussi 
à  s'en  rendre  maître.  Après  une  aussi  grande  victoire, 
les  armées  confédérées  ne  firent  plus  guère  qu'une  marcha 
triomphale  jusqu'au  Rhin.  Arrivés  à  Francfort  (l^""  dé- 
cembre) ,  les  trois  monarques  envoyèrent  à  Napoléon  des 
propositions  de  paix  qui  ne  furent  point  acceptées,  et  ils 
publièrent  alors,  sous  le  titre  de  dédaratien,  un  mani- 
feste violent,  bientôt  suivi  de  l'envahissement  du  terri- 
toire français,  sous  des  semblants  de  justice  et  de  paci- 
fication, après  la  lutte  héroïque  que  Napoléon  venait  de 
soutenir  contre  l'Europe  entière.  L'invasion  de  la  Fraoee 
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fut  en  conséquence  résolue ,  et  elle  s'effectua  en  même 
temps  par  la  Suisse^  par  Coblentz  et  par  Cologne,  dans 
les  premiers  j  ours  de  j  anvier  1814. 

Le  31  mars  de  cette  année,  Alexandre  fit  son  entrée 
dans  Paris  à  la  tête  de  ses  troupes,  ayant  à  ses  côtés  le 
roi  de  Prusse,  et  saluant  de  la  manière  la  plus  gracieuse 
la  foule  des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son  passage. 
A  son  arrivée  sur  le  boulevard,  il  s'écria  plein  d'émotion  : 
«  Je  ne  viens  point  en  ennemi.  Je  vous  apporte  la  paix 
"  et  le  commerce.  La  paix,  Tamitié,  le  bonheur  des  Fran- 
çais, voiià  mon  triomphe.  »  A  ceux  qui  lui  deman- 
daient les  Bourbons  il  disait  :  a  Déclarez  -  vous  d'une 
manière  positive ,  légale ,  et  nous  vous  répondons  du 
reste.  »  Après  la  revue,  il  se  retira  dans  Thôtel  de  Tal- 
leyrand,  ne  voulant  point  habiter  le  château  des  Tuile- 
ries. Un  conseil  fut  sur-le-champ  convoqué  :  après  bien 
des  discussions,  Alexandre  se  décida  pour  le  rappel  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  leurs  aïeux.  Il  alla  au-devant 
de  Louis  XYIII  jusqu'à  Compiègne,  dans  une  voiture 
toute  simple,  accompagné  de  deux  personnes  seulement. 
Le  3  niai,  jour  fixé  pour  l'entrée  de  ce  prince,  il  contem- 
pla d'une  fenêtre  le  cortège  royal,  et  sembla  vouloir  que 
dans  cette  journée  les  Français  n'eussent  des  yeux  que 
pour  leur  monarque.  Enfin ,  dans  la  nuit  du  31  mai,  il 
partit  pour  l'Angleterre  avec  le  roi  de  Prusse  ;  de  là  il 
passa  en  Hollande,  et  rentra  le  25  juillet  1814  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie. 

Il  nous  reste,  après  ces  détails  rapides  sur  la  vie  et  les 
principaux  actes  du  règne  d'Alexandre ,  à  dire  quelques 
mots  de  son  caractère  personnel. 

Comme  son  rival  Napoléon,  il  se  montra  toujours 
impatient  du  repos,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
qu'il  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  voyages  et  en  courses 
militaires.  Dès  le  commencement  de  1818,  il  partit  pour 
visiter  la  Pologne,  puis  les  provinces  méridionales  de 
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son  empire^  la  Tauride^  la  Nouvelle-Russie^  la  Bessarabie^ 
les  Cosaques  du  ,Doa  ^  et  il  signala  ce  voyage  de  quinze 
cents  lieues  par  un  grand  nombre  d'actes  de  munificence 
et  de  fondations  utiles. 

De  retour  dans  sa  capitale,  Alexandre  s'occupa  active- 
ment de  réformes  utiles,  nécessaires  au  bonheur  de  ses 
peuples ,  consacrant  le  reste  de  son  temps  à  des  rapports 
diplomatiques  avec  les  princes  ses  alliés. 

L'année  1825  approchait  de  sa  fin  lorsque  Alexandre 
mourut....  Ici  nous  nous  arrêtons,  car  nous  ne  pouvons 
soulever  le  voile  qui  couvrira  longtemps  encore  les  der- 
niers moments  dé  ce  prince.  Périt -il  d'une  manière 
violente,  expira-t-il  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer.  On  a  aussi  parlé  de 
poison  ;  mais  cette  accusation  est  si  communément  pro- 
duite, qu'on  ne  doit  l'admettre  qu'avec  une  excessive 
réserve.  Qmi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  de  la  inort 
d'Alexandre  fut  accueillie  dans  tout  l'empire  avec  les 
signes  d'une  vive  et  sincère  douleur,  et  cette  douleur 
trouva  de  la  sympathie  dans  toutes  les  contrées.  On 
peut  dire  aujourd'hui  avec  vérité  que  ce  prince  avait 
partout  des  amis  et  des  admirateurs. 

Dans  une  brochure  consacrée  à  sa  mémoire,  M.  Oowa- 
roff,  président  de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg,  a 
présenté  Alexandre  sous  des  traits  assez  ressemblants, 
bien  qu'ils  soient  un  peu  flattés,  ce  Habile  à  manier  les 
hommes,  Alexandre  possédait  une  élocution  facile...  un 
tact  délicat  des  convenances.  Affable  sans  familiarité, 
imposant  sans  affectation,  doux  sans  faiblesse,  rien  ne 
résistait  à  la  séduction  de  ses  manières.  Il  exerçait  un 
empire  absolu  sur  les  esprits,  et  portait  dans  les  affaires 
ce  coup  d'œil  exercé  qui,  au  premier  aspect,  en  détermine 
les  limites. . .  c^tte  présence  d'esprit  qui  en  démêle  avec 
promptitude  le  véritable  sens.. .  » 

Il  ne  fut  pas  exempt  d'ambition  :  les  invasions  de  la 
Finlande,  de  la  Perse,  celles  des  provinces  turques  et 
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polonaises  >  enfin  les  conventions  de  Tilsitt  et  les  exi- 
gences de  Paris  et  de  Vienne  ^  tout  cela  prouve  assez  que 
ses  vues  ne  furent  pas  toujours  désintéressées.  Mais  sous 
ce  rapport  on  peut  dire  qu'il  ne  fut  que  le  continuateur 
de  ses  ancêtres.  L'esprit  de  conquêtes  était  dans  sa  fa- 
mille comme  une  sorte  de  tradition  :  il  n*eut  qu'à  suivre 
les  plans  commencés  par  Pierre  le  Grand,  par  Cathe- 
rine II,  et  nos  événements  contemporains  nous  prouvent 
qu'il  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main... 

La  dissimulation  était  le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère, et  Napoléon  le  reconnut  trop  tard;  il  s'écriait  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  en  parlant  d'Aleiandre  :  a  C'est 
un  Grec  du  Bas-Empire  ;  il  faut  s'en  défier.  » 

Alexandre  fut  peut-être  encore  plus  remarquable  par 
l'élégance  et  la  beauté  de  ses  formes  que  par  les  qualités 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  il  n'était  rien  moins 
qu'insensible  aux  flatteries  qu'on  lui  adressait  à  cet  égard. 
Mais  il  fut  affecté  de  bonne  heure  d'une  surdité  qui,  ne 
faisant  que  s'accroître  avec  l'âge ,  lui  donna  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  des  habitudes  taciturnes  et 
un  aspect  sombre. 

L'histoire  de  ce  prince  tient  une  grande  place  dans  les 
premières  années  du  xix®  siècle,  et  il  a  eu  en  France,  en 
Angleterre,  en  Russie  et  en  Allemagne,  une  foule  d'his- 
toriens. 
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CHAPITRE  XXII 


Jîicolas  T«'.  —  Son  éducation.  —  Goûts  militaires  de  Nicolas  et  de  son 
frère  le  grand-duc  Michel.  —  Revue  de  Wilna.  —  Sévérité  du  tsar 
futur.  —  Son  mariage  avec  la  princesse  de  t^russe.  —  Mort 
d'Alexandre  !•'.  —  Journée  du  26  décembre  1825.  —  Vivent  Con- 
stantin et  saTiemme  la  tSouatîtution  !  —  Avènement  de  Nicolas  !•', 
-*  Il  triomphe  de  Témeute.  —  Vengeances.  —  La  Pologne  et  le  tsar. 
—  Administration.  —  Réforme  militaire.  —  Le  sabre  envahit  tout. 
—■  Nicolas  patriarche,  empereur  et  Dieu.  —  Mort  de  Nicolas.  — 
Avènement  d'Alexandre  II.  —  Considérations  générales. 

(  18i5  —  1855  ) 


Né  le  7  juillet  1796,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  son 
aïeule,  le  tsar  Nicolas,  si  les  dernières  volontés  de  Cathe* 
rine  avaient  été  exécutées  fidèlement ,  ne  devait  jamais 
régner.  On  connaît  Tantipathie,  on  pourrait  même  dire  la 
haine  que  cette  femme  impérieuse  éprouvait  pour  son  fils 
Paul  I^S  père  de  Nicolas.  Ces  sentiments  étaient  poussés 
si  loin,  que  par  des  dispositions  testamentaires  la  grande 
impératrice  avait  privé  du  trône  son  fils  au  profit  de  ses 
deux  petits- fils  Alexandre  et  Constantin,  entre  lesquels 
elle  avait,  par  un  partage  anticipé ,  divisé  ses  vastes  pos- 
sessions d'Europe  et  d'Asie.  Alexandre  était  destiné  par 
elle  à  demeurer  dans  le  Nord  et  à  continuer  le  titre  de 
tsar  de  Russie;  Constantin  devait  régner  sur  le  Midi  et 
prendre  le  titre  d'empereur  grec,  avec  Tobligation  d'ac- 
complir le  vœu  le  plus  cher  de  son  ambitieuse  aïeule,  en 
s'emparant  de  Constantinople  et  en  faisant  de  c^tte  ville 
le  siège  de  son  nouvel  empire.  Ces  dispositions ,  depuis 
longtemps  arrêtées  dans  TespriV de  Catherine,  ne  furent 
point:  modifiées  par  la  naissance  de  Nicolas,  arrivée  long- 
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temps  après  celle  de  ses  atnés^  et  la  veuve  de  Pierre  III 
mourut^  chargée  de  crimes,  de  gloire  et  d'années,  avec 
rintime  persuasion  que  Paul  ne  serait  point  empereur, 
qu'Alexandre  et  Constantin  régneraient  simultanément , 
et  quelficolas,  alors  âgé  de  quatre  mois  ^seulement,  ne 
serait  jamais  qu'un  grand-duc  attaché  à  la  cour  de  ses 
frères.  On  sait  quel  démenti  les  événements  donnèrent 
à  ses  prévisions. 

Personne  dans  le  monde  politique  ne  songea  à  se 
préoccuper  du  prince  Nicolas ,  qui ,  encore  enfant ,  com- 
mençait à  peine  son  éducation  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
en  compagnie  de  son  frère  puîné  le  grand- duc  Michel. 
Rien  ne  faisait  en  effet  présager  que  Nicolas  arriverait 
un  jour  à  l'empire,  et  l'éducation  de  ce  prince  ne  fut  pas 
plus  soignée  que  celle  de  ses  autres  frères  qu'on  ne 
destinait  pas  au  trône.  La  faute  en  fut  bien  plus  cepen- 
dant à  l'élève  qu'aux  personnes  chargées  du  soin  de 
l'instruire  et  de  diriger  son  éducation.  Nicolas  ne  répon- 
dit que  médiocrement  aux  soins  dont  il  était  l'objet,  et 
ne  montra  une  véritable  aptitude  que  pour  la  musique, 
qu'il  cultiva  avec  passion,  au  point  de  composer  lui- 
même  plusieurs  marches  guerrières.  Le  goût  des  arts 
résista  chez  Nicolas  aux  années  et  aux  préoccupations 
du  trône,  et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  que  si  sa  passion 
pour  les  beaux-arts  ne  fut  pas  constamment  éclairée,  elle 
fut  toujours  au  moins  sincèrement  sentie.  Les  progrès 
de  Nicolas  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  furent 
loin  d'être  aussi  rapides. 

Dès  ses  premières  années,  il  manifesta  cette  réserve  et 
cette  dignité  froide  qui  devait  être  plus  tard  un  des  traits 
dominants  de  son  caractère,  et  Ton  ne  voit  nulle  part 
qu'il  ait  jamais  existé  entre  lui  et  ses  instituteurs  aucun 
de  ces  rapports  de  douce  faniiliarité  qui  devraient  unir 
le  maître  et  l'élève.  Loin  de  là,  il  affectait  de  traiter  ses 
professeurs  avec  une  sorte  de  supériorité  hautaine  et 
blessante  qui  leur  fit  comprendre  de  bonne  heure  qu'ils 
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ne  seraient  jamais  considérés  par  leur  orgueilleux  élève 
que  comme  des  mercenaires  envers  lesquels  on  s'ac- 
quittait avec  de  Targent.  Ses  relations  avec  sa  mère  ne 
furent  pas  d'une  nature  affectueuse.  Il  en  fut  de  même 
avec  les  compagnons  de  son  enfance  ;  on  ne  lui  connut 
jamais  d'amis^  et  Ton  chercherait  en  vain  dans  la  liste 
des  grands  dignitaires  de  la  cour  de  Russie^  un  seul 
homme  qui  ait  dû  sa  fortune  et  son  élévation  à  Tamitié 
de  Nicolas.  Si  plus  tard^  devenu  empereur^  il  se  souvint 
de  ses  camarades  longtemps  oubliés^  c'est  qu'il  jugea 
que  leur  courage,  leur  habileté  ou  leurs  talents  pou- 
vaient le  servir  utilement,  et  qu'il  était  de  son  propre 
intérêt  de  les  grouper  autour  de  son  trône. 

Bien  que  Nicolas  n'eût  que  cinq  ans  lorsqu'il  assista 
à  la  terrible  tragédie  qui  mit  fin  à  la  vie  de  son  père  et 
plaça  la  couronne  sur  le  front  d'Alexandre,  on  assure 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  de  cette  nuit 
sanglante.  Sous  le  règne  d'Alexandre,  Nicolas  grandit 
et  devint  homme  ;  dès  lors  il  s'adonna ,  comme  la  plu- 
part des  princes  de  sa  maison ,  aux  exercices  militaires, 
et  porta  le  culte  de  la  discipline  à  un  point  qui  peut 
être  une  qualité  chez  un  subalterne ,  mais  qui  chez  un 
prince  peut  être  taxé  de  puérilité.  Il  dut  pourtant  au 
grand-duc  Michel  de  n'être  pas  le  premier  caporal  de  la 
famille  impériale  ;  les  inclinations  militaires  étaient  en- 
core plus  développées  chez  ce  jeune  frère  que  chez  Ni- 
colas, et  poussées  jusqu'à  la  manie.  Ses  colères  étaient 
aussi  burlesques  que  terribles ,  et  il  exécutait  lui-même 
la  plup^t  des  sentences  qu'il  prononçait  contre  les  in- 
fractions. Personne  n'était  à  l'abri  de  sa  justice,  et 
chacun  dans  l'occasion  était  tributaire  de  sa  canne; 
officiers  et  soldats,  militaires  et  bourgeois,  jusqu'à  ses 
favoris  eux-mêmes,  étaient  en  certains  cas  l'objet  de 
ses  rigueurs. 

Plus  sévère  peut-être  au  fond  que  son  frère  pour  les 
fautes  de   discipline  et  les  manquements  au  service. 
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Nicolas  sut  au  moins  conserver  toujours  une  apparence 
de  calme. 

Une  anecdote^  qui  se  rapporte  à  Nicolas^  suffira  pour 
faire  apprécier  la  manière  dont  les  princes  de  la  maison 
de  HomanofT  comprenaient  la  discipline  militaire. 

Ce  prince^  n'étant  encore  que  grand-duc  ^  passait  en 
revue  sur  une  place  de  Wilna  les  régiments  qui  com* 
posaient  la  garnison  de  la  capitale  de  la  litluianie. 
Pendant  le  cours  de  la  revue  ^  il  remarqua  ^  avec  ce 
coup  d'oeil  infaillible  que  ses  courtisans  appelaient  le 
regard  de  Taigle^  plusieurs  infractions  à  la  discipline  et 
aux  règlements  :  c'était  un  bouton  mal  cousu  ^  un  pan- 
talon mal  tiré^  un  temps  mal  compris^  un  mouvement 
mal  exécuté^  et  autres  délits  de  cette  importance  commis 
par  quelques  pauvres  soldats  oublieux  ou  maladroits. 

Nicolas  avait  pour  les  fautes  de  cette  nature  une 
mémoire  implacable;  et  quand  la  revue  fut  terminée^ 
il  ordonna  à  tous  les  délinquants^  dont  il  avait  fidèle- 
ment retenu  les  numéros  d'ordre,  de  se  retourner  sur 
place  de  manière  à  lui  présenter  le  dos  y  tandis  que  le 
reste  de  la  troupe  continuait  à  lui  faire  face.  Tirant  alors 
de  sa  pocbe  un  morceau  de  craie ,  il  inscrivit  le  chiffre 
200  sur  le  premier  dos^  150  sur  le  second,  300  sur  le 
troisième ,  et  ainsi  de  suite ,  ayant  grand  soin ,  avec  le 
sentiment  d'équité  dont  il  se  piqua  constamment,  de 
proportionner  le  chiffre  à  l'importance  de  la  faute.  Puis, 
quand  tous  les  délinquants  furent  ainsi  marqués,  il  leur 
ordonna  d'aller  toucher  le  montant  de  la  somme  qu'ils 
portaient  inscrite  sur  le  dos  :  c'étaient  des  coups  de  knout 
pour  lesquels  Nicolas  avait  fait  tous  ces  bons  au  porteur, 
et  l'on  sait  assez  avec  quelle  scrupuleuse  exactitude  le 
gouvernement  russe  acquitte  ces  sortes  de  dettes.    . 

L'extrême  jeunesse  de  Nicolas  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  part  aux  grands  événements  qui  agitèrent  l'Eu- 
rope sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre.  Cette  pre- 
mière partie  de  son  existence  s'écoula  dans  Toisiveté^ 
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à  la  cour  de  Russie.  L'année  1814  arriva  :  la  paix  fut 
rendue  à  l'Europe  ;  mais  de  graves  soucis  préoccupaient 
encore  le  chef  du  gouvernement  russe.  Il  avait  passé 
le  milieu  de  la  vie;  son  mariage  datait  de  plus  de  vingt 
ans,  et  l'espoir  d'avoir  un  héritier  s'était  évanoui  pour 
lui.  Dans  ces  circonstances  on  décida  de  faire  voyager 
Nicolas,  dont  l'ambition  commençait  déjà  à  donner  de 
l'ombrage  à  Alexandre.  L'itinéraire  de  Nicolas  fut  tracé 
par  l'empereur  lui-même;  il  devait  parcourir  la  France 
et  l'Allemagne.  Pendant  cette  longue  pérégrination ,  il 
visita  la  plupart  des  cours  de  l'Europe,  vint  à  Paris,  et 
séjourna  quelque  temps  aux  environs  de  cette  capitale. 
On  supposa  alors  que  ce  voyage  n^avait  d'autre  but  que 
la  recherche  d'une  femme;  c'en  était  peut-être  le  véri- 
table motif,  ce  fut  du  moins  le  seul  qu'on  mit  en 
avant.  Personne ,  excepté  Alexandre  peut-être,  ne  pen- 
sait que  Nicolas  dût  lui  succéder;  le  droit  d'aînesse 
appelait  Constantin  au  trône,  et  c'était  lui  qu'on  regar- 
dait partout  comme  l'héritier  de  la  couronne,  bien  qu'on 
envisageât  avec  terreur  l'avenir  dont  était  menacée  la 
Russie  sous  un  prince  dont  le  cerveau  malade  faisait 
craindre  de  voir  se  renouveler  les  extravagances  de  son 
père. 

Pendant  que  Nicolas  voyageait,  Alexandre  avait  né- 
gocié son  mariage  avec  Marie -Charlotte,  fille  aînée  du 
dernier  roi  de  Prusse  et  sœur  de  Frédéric-Guillaume  III , 
actuellement  régnant.  Ce  fut  le  13  juillet  1817  que 
furent  célébrées,  à  Saint-Pétersbourg,  les  cérémonies  de 
ce  mariage.  Nicolas  avait  à  peine  vingt  et  un  ans,  Marie- 
Charlotte  était  de  deux  ans  plus  jeune.  En  adoptant  la 
religion  russe ,  conformément  à  la  loi ,  elle  fut  baptisée 
sous  les  noms  d'Alexandra-Fédorovna. 

Il  ne  transpira  rien  dans  le  public,  jusqu'en  1823,  du 
projet  qu'avait  Alexandre  de  désigner  Nicolas  pour  son 
successeur,  et  ce  projet  demeura  un  mystère  de  famille 
jusqu'au  moment  où  il  devint  indispensable  de  le  faire 
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connaître.  Il  est  évident  qu'Alexandre  avait  dû  s'occuper 
longuement  et.  avec  soin  de  cette  importante  question. 
Les  rapports  de  la  Russie  avec  TAUemagne,  et  surtout 
avec  la  France,  avaient  jeté  dans  la  nation,  et  principale- 
ment dans  Tarmée,  des  ferments  de  révolution  qu'une 
main  ferme  et  habile  était  seule  capable,  sinon  d'étouffer, 
du  moins  de> comprimer;  et  ce  dut  être  en  prévision  des 
embarras  qu'il  léguerait  à  son  successeur  qu'Alexandre 
se  décida  pour  Nicolas,  qui  lui  offrait  sous  tous  les  rap- 
ports plus  de  garanties  que  son  aine  le  grand-duc  Cons< 
tan  tin. 

Un  an  après  son  mariage,  Nicolas  devint  père 
d'Alexandre  Nicolaiévitsch ,  le  tsar  récemment  proclamé. 

Lorsque  Alexandre  mourut  (1^*^  décembre  1825),  lais- 
sant le  trône  à  Nicolas,  les  sociétés  secrètes  minaient 
depuis  longtemps  l'autocratie  russe;  Alexandre,  de  son 
vivant,  tressaillait  souvent  au  bruit  de  leurs  menées  sou- 
terraines. Les  chefs  de  ces  sociétés  avaient  résolu  de 
profiter  de  ce  içoment  d'hésitation  et  d'incertitude  qui 
accompagne  ordinairement  un  changement  de  règne , 
pour  imposer  au  pouvoir  nouveau  les  concessions  et 
les  innovations  politiques  dont  leurs  conciliabules  se- 
crets avaient  d'avance  préparé  les  éléments.  Le  t3 
décembre  1825,  une  dernière  réunion  des  conjurés  avait 
eu  lieu  à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  prince  Troubetskoï, 
les  frères  Bestoujeff,  le  prince  Obolinski,  Kahowski, 
Arbouzoff,  le  prince  Alexandre  Odoïevski,  Poustchin, 
Batenkoff,  Repin,  Jakoubovitch ,  le  comte  Konovitzin, 
et  Stchepin-Rostavski,  les  représentants  des  divers  in- 
térêts qui  s'agitaient  dans  la  conspiration ,  en  faisaient 
partie.  Dans  cette  réunion  suprême,  l'heure  du  combat, 
longtemps  attendue,  fut  enfin  fixée.  Soulever  et  séduire 
une  partie  de  la  garnison ,  tromper  ou  combattre  celle 
qu'on  ne  parviendrait  pas  à  séduire,  arracher  au  des- 
potisme surpris  et  chancelant  encore. sur  ses  bases,  les 
n^odifications  convenues  à  un.ordre  politique  dont  on  ne 
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voulait  pluS;  tel  était  le  plan  général.  Répandre  dans 
l'armée  le  bruit  que  l'abdication  de  Constantin  n'existait 
paS;  exalter  les  soldats  par  le  sentiment  de  leur  loyauté 
même,  les  appeler  à  la  répression  d'un  coup  d'État  dirigé 
contre  la  légitimité ,  Toità  les  moyens  d'exécution  qu'on 
se  proposait.  Troubetskoî,  placé  au  premier  rang  de 
l'insurrection,  se  chargeait,  s'il  le  fallait,  de  frapper 
l'autocrate  au  cœur. 

Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  de 
la  prestation  du  serment  au  nouvel  empereur  par  les 
corps  composant  la  garnison  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
rendez-vous  général  des  rebelles  eut  lieu  sur  la  place  du 
Sénat.  De  tous  côtés  débouchent  les  régiments  révoltés, 
criant  :  Vivent  Constantin  et  sa  femme  la  constitution  1 
Dans  leur  profonde  ignorance^  les  soldats  russes  croyaient 
acclamer,  dans  la  constitution,  l'épouse  même  de  Cons- 
tantin. La  révolte,  entièrement  militaire  à  son  début, 
commence  à  prendre  une  tournure  populaire  ;  des  bour- 
geois notables,  des  habitants  de  Saint-Pétersbourg 
parlent  de  s'y  joindre;  un  hardi  coup  de  main  tenté  sur 
le  palais  impérial  peut  en  un  instant  livrer  la  victoire  à 
l'insurrection.  Nicolas  n'a  pas  encore  donné  signe  de  vie. 
Il  est  quatre  heures  du  «oir  ;  le  thermomètre  marque 
20**  au-dessous  de  zéro. 

Le  nouveau  tsar  hésitait  au  fond  de  son  palais  ;  il  se 
réveille  enfin ,  etsort  à  la  tète  des  troupes  qui  lui  sont 
restées  fidèles.  L'ordre  d'ouvrir  le  feu  est  donné.  Nicolas 
dispose  d'une  artillerie  nombreuse  j  elle  vomit  la  mitraille 
à  bout  portant.  Ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  une  exé- 
cution en  masse,  une  boucherie.  Les  rebelles  prennent  la 
fuite,  lorsque  plus  de  deux  mille  d'entre  eux  sont  restés 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  chefs  sont  prisonniers;  la 
Néwa  reçoit  les  morts;  les  vivants  doivent  attendre  le 
bourreau.  Le  tsar  vient  de  ramasser  une  couronne  dans 
le  sang. 

L'instruction  du  procès  des  chefs  de  la  révolte  que 
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venait  de  braver  Nicolas^  dura  six  mois,  pendant  lesquels 
la  terreur  plana  sur  toutes  les  maisons.  L'empereur  se 
fit  juge  d'instruction,  et  dirigea  cette  procédure.  Sur 
cent  vingt-neuf  accusés,  trente-six  furent  condamnés  à 
mort;  les  autres  à  l'exil  ou  aux  travaux  forcés. 

Le  29  juillet  1826,  les  cinq  condamnés  à  mort  Pestel, 
Rylciefs,  Mourawief,  Bestoujeff-Roumin  et  Kahowski, 
sortirent  de  prison  pour  se  rendre  à  pied  à  la  place  du 
Sénat,  où,  sur  un  vaste  échafaudage,  cinq  potences 
avaient  été  dressées.  La  tète  haute,  le  regard  assuré,  les 
condamnés  gravissent  fièrement  les  degrés  de  l'échafaud  ; 
arrivés  sur  la  plate-forme  ils  se  livrent  au  bourreau .  Les 
cordes  qui  soutiennent  trois  de  ces  infortunés  se  brisent  ; 
ils  tombent  de  tout  leur  poids  sur  l'échafaudage,  qu'ils 
enfoncent.  Pendant  une  heure  encore  ils  sont  obligés 
d'attendre  que  le  bourreau  ait  renouvelé  ses  apprêts.  Le 
moment  de  la  délivrance  arrive  enfin  ;  les  condamnés 
s'embrassent  avec  effusion  et  poussent  un  dernier  cri  deî 
Vive  la  liberté  1  Un  sourd  frémissement  parcourt  la  foule, 
qui  s'incline  involontairement. 

«  Quel  pays,  s'écria  Pestel  quelques  instants  avant 
sa  mort,  que  celui  où  Ton  ne  sait  même  pas  pendre  un 
homme  1  » 

Ce  fut  toujours  une  des  prétentions  de  Nicolas  de 
paraître  clément  même  en  assouvissant  sa  vengeance: 
aussi,  à  la  suite  de  ces  exécutions,  s'efforça-t-il  de 
prouver  que  sa  justice  ne  confondait  jamais  les  innocents 
avec  les  coupables,  et  dans  ce  but  il  combla  de  faveurs 
certaines  familles  dont  quelques  membres  avaient  été 
envoyés  en  Sibérie  et  même  à  la  mort.  L'empereur  fit 
offrir  entre  autres  au  père  de  Pestel  une  somme  de  cin- 
quante mille  roubles  :  le  misérable  accepta.  En  présence 
de  faits  semblables,  on  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus 
mépriser,  du  souverain  qui  ose  offrir  à  un  père  le  prix 
du  sang  de  son  fils ,  ou  du  père  qui  est  assez  vil  pour 
l'accepter. 
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La  noblesse ,  qui  tint  peu  compte  à  Nicolas  de  sa  ma- 
gnaDimilé  forcée,  ne  lui  pardonna  jamais  le  sang  versé 
par  la  main  de  ses  bourreaux.  Elle  dissimula  pendant 
trente  ans,  courba  le  front,  mais  n'oublia  pas.  L'empe- 
reur, de  son  côte ,  ne  fut  jamais  dupe  de  ses  semblants 
d'humilité  ;  il  savait  rpie  l'esprit  d'opposition  et  de  ré- 
volte s'était  maintenu  dans  les  rangs  de  ses  boyards,  et 
jusque  chez  ceux  qui  lui  faisaient  cortège  et  affectaient 
le  dévouement  le  plus  absolu.  «  Cette  pensée  de  crainte, 
à  défaut  de  remords,  l'empêcha  constamment  de  dormir, 
dit  un  de  ses  plus  récents  biographes  :  juste  punition  de 
ses  rigueurs  excessives.  Ce  ne  fut  pas  peut-être  la  seule, 
et  il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  si  cette  maladie 
mystérieuse  et  imprévue  dont  Nicolas  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre,  s'expliquait  un  jour  par  une  repré- 
saille  des  sanglantes  exécutions  de  1825.  » 

Non  content  d'être  sacré  empereur  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Moscou,  Nicolas  avait  encore  voulu  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Pologne  à  Varsovie.  En  1828,  une  grande 
cérémonie  eut  lieu  dans  la  capitale  des  Jagellons  ;  on 
remarqua  surtout  dans  le  discours  officiel  de  l'empereur 
le  passage  suivant  :  «  Que  mon  cœur,  ô  mon  maître  et 
mon  Dieu,  soit  dans  ta  main,  et  que  je  puisse  régner  pour 
le  bonheur  de  mes  peuples  et  pour  la  gloire  de  ton  saint 
nom,  d'après  la  charte  octroyée  par  mon  auguste  prédé- 
cesseur et  déjà  jurée  par  moi,  afin  que  je  ne  redoute  pas 
de  comparaître  devant  toi  au  jour  de  ton  jugement 
étemel  !  » 

Malgré  la  solennité  de  ces  promesses,  Nicolas  se  con- 
duisit en  persécuteur  bien  plus  qu'en  souverain  de  la 
Pologne  ;  toutes  les  libertés  polonaises  étaient  opprimées 
par  lui  et  par  son  représentant  le  grand-duc  Constantin, 
ce  digne  fils  de  Paul  F ,  remarquable  par  ses  sauvages 
bizarreries.  Sous  un  gouverneur  de  ce  caractère,  la 
Pologne,  tyrannisée  dans  son  honneur,  dans  ses  intérêts, 
dans  sa  liberté  et  dans  sa  religion,  ne  supportait  qu'im- 
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patiemment  le  joug  odieux  de  ses  maîtres  détestés.  Déjà^ 
pendant  un  séjour  de  Nicolas  à  Varsovie,  on  avait  débattu 
dans  des  comités  la  résolution  de  fusiller  le  tsar  sur  la 
place  même  du  palais;  ce  projet  n'avait  point  eu  de  suite, 
mais  le  mécontentement  couvait  sourdement  dans  tous 
les  cœurs,  quand  la  nouvelle  de  la  révolution  française 
de  1830  vint  le  faire  éclater. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  trop  restreint  de  cet  ouvrage 
de  raconter  les  détails  de  cette  lutte  héroïque.  L'espace 
et  le  temps  nous  manquent  pour  dire  comment,  après 
tant  de  glorieux  combats,  la  Pologne  succomba,  les  yeux 
^tournés  vers  la  France,  et  lui  tendant  les  bras.  Parcou- 
rons rapidement  les  annales  de  la  Pologne,  et  contentons- 
nous  d'y  puiser  les  traits  qui  nous  paraîtront  surtout  de 
nature  à  peindre  l'homme  dont  nous  esquissons  le  por- 
trait. 

a  Dès  que  la  révolution  polonaise  fut  étouffée ,  dit  un 
écrivain  moderne,  l'autocrate  donna  un  libre  cours  à  son 
ressentiment.  Les  supplices  et  les  confiscations  se  succé- 
dèrent sans  relâche.  Il  y  avait  eu  de  nombreuses  arres- 
tations, et  l'instruction  de  ce  vaste  procès  fut  si  longue, 
que  bien  des  prisonniers  trouvèrent  la  mort  dans  leurs 
cachots. 

((  Le  prince  Sanguszko,  héritier  d'une  des  premières 
familles  de  Pologne,  avait  pris  part  à  la  révolution.  Il  fut 
fait  prisonnier  et  condamné  à  la  perte  de  la  noblesse,  à 
Texil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Le  jugement  fut 
soumis  au  tsar,  et  l'on  espérait  qu'il  se  montrerait 
magnanime  envers  le  prince  captif;  il  prit  une  plume 
et  écrivit  en  marge  de  l'arrêt  :  Le  condamné  fera  le 
voyage  de  Sibérie  à  pied. 

«  Dès  les  premiers  mois  de  l'année  1832  on  rencontrait 
sur  les  routes  de  la  Russie  de  longues  colonnes  de  Polo- 
nais de  toute  condition ,  qui ,  enchaînés  dix  par  dix , 
étaient  conduits  à  pied  en  Sibérie.  On  calculait  déjà  à 
cette  époque  que  plus  de  soixante  mille  Polonais  avaient 
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été  ainsi  envoyés  dans  les  déserts  glacés  de  la  Russie 
asiatique.  » 
Des  faits  plus  odieux  encore,  si  c'est  possible  : 
Un  insurgé,  Michel  Wolowicz.  était  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  :  son  cadavre  fut  trahie  au  gibet  pour  y  être 
pendu. 

Une  jeune  fille  dé  dix-huit  ans,  M'^®  Kavecka,  pour 
avoir  donné  des  vivres  aux  insurgés ,  fut  condamnée  à  . 
mort  et  fusillée. 

Un  Polonais,  enrôlé  de  force  dans  les  troupes  russes, 
déserte  et  vient  chercher  un  refuge  auprès  de  sa  mère. 
La  malheureuse  femme,  chez  laquelle  la  crainte  des 
peines  infligées  à  ceux  qui  recèlent  un  déserteur  rem- 
porte sur  Tamour  maternel,  va  elle-même  dénoncer  son 
fils  aux  autorités  russes.  Nicolas  est  instruit  de  ce  fait^ 
et,  enthousiasmé  de  la  conduite  de  cette  femme  sans  en- 
trailles, lui  décerne  une  médaille  d'honneur  et  lui  accorde 
une  pension. 

Les  enfants  eux-mêmes  furent  traités  en  conspirateurs. 
Des  collégiens  polonais  furent  accusés  de  tramer  un  com- 
plot contre  la  sûreté  de  TÉtat,  et,  à  Tàge  où  les  fautes  les 
plus  graves  sont  punies  par  le  pain  sec  ou  le  pensum , 
ils  furent  condamnés  à  la  transportation.  Il  y  avait  parmi 
les  condamnés  des  enfants  de  douze  ans. 

Les  persécutions  religieuses  ne  furent  pas  non  plus 
épargnées  à  la  Pologne.  La  manière  dont  le  tsar  procéda 
à  son  plan  de  conversion  de  ce  pays  au  schisme  gréco- 
russe,  put  faire  croire  aux  catholiques  que  les  plus  mau- 
vais jours  des  persécutions  étaient  revenus  pour  TÉglise 
avec  un  autre  Néron.  Sous  Tinspiration  de  la  pensée 
impériale,  des  prêtres  russes  se  répandirent  de  tous  côtés 
pour  faire  des  prosélytes.  Des  soldats  accompagnaient  les 
convertisseurs,  et  les  malheureux  qui  résistaient  étaient 
traînés  en  prison  et  n'en  sortaient  que  Russes  orthodoxes. 
Les  brutalités  les  plus  atroces,  les  traitements  les  plus 
infâmes,  étaient,  sous  le  masque  de  la  religion,  prodigués 
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aux  malheureux  qui  essayaient  de  résister  aux  apôtres 
envoyés  par  le  tsar. 

Parmi  les  faits  les  plus  odieux  de  cette  persécution, 
figurent  en  première  ligne  les  traitements  barbares  in  • 
fligés  par  les  convertisseurs  russes  aux  malheureuses 
sœurs  de  Saint-Basile.  Vivement  pressées  d'adopter  la 
religion  grecque,  ces  religieuses  refusèrent  avec  une 
énergie  de  foi  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les 
hommes  en  apparence  les  plus  courageux.  Promesses, 
séductions,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  amener  ces 
femmes  héroïques  à  renier  leur  foi;  mais  elles  deirieu- 
rèrent  inébranlables.  On  essaya  alors  des  supplices;  le 
fouet,  la  prison  et  la  privation  de  nourriture  furent  em- 
ployés comme  moyens  de  conversion.  On  inventa  pour 
elles  des  tortures  inouïes  :  par  ordre  des  prêtres  russes, 
on  les  plongeait  en  plein  hiver  dans  de  l'eau  glacée,  et 
on  ne  les  retirait  de  ce  bain  homicide  que  lorsque  les 
forces  et  le  sentiment  les  avaient  complètement  aban- 
données. Rien  n'y  fit.  Les  martyres  périrent  presque 
toutes  sous  les  coups  de  leurs  bourrçaux. 

Ces  faits,  à  peine  croyables,  se  passaient  en  1845;  ils 
eurent  alors  trop  de  retentissement  dans  le  monde  entier, 
pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  les  détails.  L'opinion 
publique  s'en  préoccupa  vivement,  sans  que  jamais  un 
seul  mot  des  journaux  russes  vint  démentir  aucune  de 
ces  circonstances. 

Quelques  années  auparavant,  Nicolas  avait  écrit  au 
saint-père  la  lettre  que  voici  : 

«  Très-saint  père,  je  remplis  un  devoir  qui  m'est  bien 
«  cher  en  exprimant  à  Votre  Sainteté  combien  je  suis 
(i  touché  des  bontés  dont  elle  a  comblé  mon  fils  pendant 
(c  son  séjour  à  Rome.  L'accueil  plein  de  bienveillance  et 
«  de  sollicitude  vraiment  paternelle  qu'il  a  trouvé  auprès 
tt  de  Votre  Sainteté  lui  a  inspiré  pour  Elle  des  sentiments 
(c  deTeconnaissance  auxquels  je  m'associe  bien  sincère- 
«  ment.  C'est  aussi  du  fond  de  mon  cœur  que  j'accueille 
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«  les  vûBOX  que  vous  venez  de  m'exprimér,  très-saiut 
a  Père,  en  recommandant  particulièrement  à  mes  soins 
«  les  intérêts  de  TÉglise  latine  dans  mes  États.  Mon  fils 
a  m'a  exactement  rendu  les  paroles  affectueuses  que 
«  Votre  Sainteté  a  daigné  lui  confier  pour  moi.  Je  me 
c<  plais  à  y  répondre  par  l'assurance  renouvelée  que  je 
«  ne  cesserai  jamais  de  mettre  au  nombre  de  mes  devoirs 
«  envers  elle  Aepfotéger  le  bien-êlre  de  mes  sujets  catho^ 
tt  liques,  de  respecter  leurs  convictions,  d'assurer  leur 
«  repos  y  etc.  » 

On  a  vu  comment  Nicolas  savait  tenir  ses  promesses 
les  plus  formelles. 

Bien  que  Nicolas  n'eût  pas  reçu  de  ses  ancêtres  une 
seule  goutte  de  sang  russe ,  il  n'en  avait  pas  -moins  au 
suprême  degré  l'esprit,  les  goûts ,  et  surtout  les  défauts 
du  peuple  qu'il  gouvernait.  Il  avait  surtout,  comme 
la  plupart  de  ses  sujets,  une  grande  tendance  à  con- 
fondre l'apparence  avec  la  réalité.  Les  Russes,  ainsi  que 
les  Chinois  et  la  plupart  des  peuples  à  demi  civilisés,  ont 
l'esprit  d'imitation  très-développé.  Que  l'on  confie,  par 
exemple,  à  un  mécanicien  russe  une  machine  quelconque, 
il.la  copiera  avec  une  exactitude  admirable  et  en  produira, 
en  peu  de  temps,  une  seconde  en  tout  semblable  au  mo- 
dèle. Mais,  ce  travail  accompli,  demandez-lui  à  quoi  cela 
sert;  il  vous  répondra  qu'il  n'en  sait  rien,  et  qu'il  ne  s'en 
préoccupe  pas.  La  surface  des  choses  frappe  le  Russe; 
mais  il  n'approfondit  rien,  et  son  habitude  est  de  juger 
l'arbre  sur  Técorce.  Ainsi  a  fait  Nicolas.  Dans  ses  pré- 
tendues réformes  il  a  quelquefois  imité  ses  voisins,  la 
Prusse  et  TAUemagne  notamment,  sans  s'inquiéter  si 
ces  habits  d'emprunt  étaient  à  la  taille  de  ceux  aux- 
quels il  les  destinait. 

On  sait  assez  quel  désordre  régna  de  tout  temps  dans 
les  institutions  russes.  L'administration  est  un  chaos^ 
la  justice  un  coupe -gorge,  les  finances  une  caverne 
(le  brigands.  Trois  proverbes  russes  peignent  d'une  ma- 
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nière  vraie,  mais  douloureuse,  le  régime  autocratique; 
les  voici  :  Tout  ce  qui  est  à  mai  est  au  tsar.  —  Près  du 
tsar,  près  de  la  mort .  —  Ne  crains  pas  le  jugement ,  crains 
le  juge. 

L'armée  fut  surtout  le  |)ut  des  réformes  de  Nicolas.  La 
garde  impériale  subit  les  premiers  changemenls.  Le 
nombre  des  adjudants  généraux  de  l'empereur  fut  porté 
à  cent  vingt,  et  on  leur  adjoignit  encore  un  nombre  infini 
d'aides  dç  camp  ;  on  accorda  à  ces  adj  udants  généraux  le 
privilège  d'exiger  des  tribunaux  civils  qu'ils  leur  sou- 
missent toutes  les  questions  qui  pouvaient  intéresser  en 
quoi  que  ce  fût  les  hommes  placés  sous  leurs  ordres 
ou  les  affaires  de  leur  propre  administration.  Dans  un 
pays  comme  la  Russie,  où  la  nation  tout  entière  a  une 
sorte  d'organisation  régimentaire  et  où  tout  est  militaire 
jusqu'aux  employés  civils,  c'était  placer  la  justice  sous 
le  contrôle  du  sabre.  A  dater  de  ce  moment,  en  effet,  et 
par  suite  d'ukases  qui  réglementèrent  ces  questions,  la 
carrière  militaire  devint  non-seulement  la  première,  mais 
la  seule,  pour  ainsi  dire,  qu'il  fût  permis  de  suivre  en 
Russie.  Les  titres  de  colonel,  de  général,  de  lieutenant 
général ,  furent  donnés  aux  employés  civils  et  aux  chefs 
d'administration.  L'uniforme  envahit  tout  :  sous  ce  ré- 
gime nouveau,  la  Russie  devint  une  vaste  caserne.  «  Cette 
manie  de  l'habit  militaire,  dit  un  écrivain,  et  cette  uni- 
formité d'éducation  ne  peuvent  produire  que  des  officiers 
médiocres  et  des  administrateurs  plus  médiocres^ncore. 
Aussi  existe-t-il  en  Russie  grand  nombre  de  ces  maîtres 
Jacques,  civils  et  militaires ,  dont  on  pourrait  dire  avec 
raison  ;  propres  à  tout,  propres  à  rien.  » 

C'est  également  chose  étonnante  que  la  facilité  avec 
laquelle  Nicolas  se  plaisait  à  faire  passer  un  homme  du 
militaire  dans  le  civil ,  ou  du.  civil  dans  le  militaire  ;  et 
parmi  les  hommes  les  plus  haut  placés  du  règne  précé- 
dent, on  en  pourrait  citer  beaucoup  qui  ont  fait  dans  les 
régiments  leur  apprentissage  de  diplomates,  tandis  que 
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d'autres  ont  gagné  dans  le  cabinet  du  tsar  les  grades 
importants  qu'ils  ont  occupés  depuis  dans  l'armée. 

Par  une  contradiction  singulière,  Nicolas,  idolâtre  de 
l'état  militaire,  qu'il  plaçait  au-dessus  de  tout ,  imposa 
cependant  plus  d'une  fois  comme  un  châtiment  le  noble 
métier  de  soldat  à  ceux  qui  avaient  encouru  sa  colère* 

Un  mot  sur  la  religion  en  Russie. 

Les  tsars  se  sont  efforcés  de  mettre  le  trône  sur  l'autel, 
et  ils  ont  fini  par  y  réussir.  L'autorité  religieuse  est 
devenue  depuis  Pierre  P*"  un  apanage  du  pouvoir  tem- 
porel, et  sous  le  règne  de  Nicolas  surtout,  l'Église  gréco- 
russe  a  admis  comme  un  dogme  de  foi  la  domination 
spirituelle  de  l'empereur,  véritable  pape  de  la  religion 
grecque,  qui  prend  le  titre  de  vicaire  de  Jésus  Christ  sur 
terre.  Il  y  a  plus  :  dans  leur  servile  adoration,  les  Russes 
en  sont  ariivés  à  ce  point  qu'ils  ne  distinguent  plus  le 
représenté  du  représentant,  et  qu'on  leur  enseigne  en 
plein  catéchisme  qu'il  faut  obéir  au  tsar,  parce  que  le 
tsar  est  aussi  un  Dieu. 

A  sa* mort,  Nicolas  était  parvenu,  comme  on  l'a  sou- 
vent répété ,  à  mettre  la  tiare  sur  son  casque  et  à  con- 
centrer dans  sa  main  tous  les  pouvoirs  souverains  de 
l'Église  gréco-russe.  Quelque  connue  que  soit  cette  cir- 
constance, il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'examiner 
avec  quelle  astuce  Nicolas  sut  se  servir  de  la  religion 
pour  étendre  et  consolider  son  pouvoir  absolu. 

Aucune  décision  importante  ne  fut  prise,  aucun  projet 
arrêté,  qu'on  ne  les  eût  à  l'avance  prudemment  couverts 
des  intérêts  de  la  religion.  La  première  guerre  de  Turquie 
ne  fut  entreprise ,  au  dire  des  manifestes,  que  pour  pro- 
téger l'Église  orthodoxe,  et  faire  valoir  ses  droits  et  ses 
privilèges  contre  les  ennemis  du  Christ.  On  sait  assez 
que  la  guerre  actuelle  n'eut  point  d'autre  prétexte.  Héri- 
tier du  trône  et  des  vues  de  Pierre  P'  et  de  tlatherine  II , 
Nicolas  voulait  Constantinople.  Son  ambition ,  qui  rêvait 
pour  ses  si;iccesseurs  une  domination  universelle,  convoi- 
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tait  avec  avidité  cette  première  étape  sur  la  route  de  la 
conquête  du  monde;  et  pourtant  on  vit  cet  ap6tre  cou- 
ronné passer  sous  silence  ses  intérêts  les  plus  chers  pour 
ne  mettre  en  avant  que  ceux  de  Dieu^  dont  il  se  disait  le 
vicaire.  La  discussion  des  lieux  saints  devint  l'occasion 
de  la  querelle^  la  protection  des  sujets  grecs  du  sultan  la 
véritable  cause  de  la  guerre.  Ce  ne  fut  point  une  guerre, 
ce  fut  une  sainte  croisade  que  le  pape  grec  prêcha  à  ses 
sujets;  et  ce  fut  au  nom  de  cette  même  foi  qu'il  envoya 
dans  les  montagnes  de  TAsie  et  dans  les  champs  de  la 
Crimée  ces  hordes  de  barbares  fanatisés. 

Cette  guerre,  nous  ne  la  raconterons  pas  ici  :  ce  récit 
n'appartient  pas  encore  à  l'histoire;  ce  fait  capital  dans 
les  annales  du  xix^  siècle  n'a  pas  encore  reçu  sa  solution. 
En  présence  de  l'incertitude  de  l'avenir,  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir  :  les  détails  recueillis  jusqu'ici  sont 
d'ailleurs  assez  connus ,  et  d'un  autre  côté  leur  grand 
nombre  ne  nous  permet  pas  de  les  insérer  dans  ce 
volume. 

La  guerre  entre  la  France ,  l'Angleterre  et  la  Turquie, 
d'un  côté ,  et  la  Russie  de  l'autre ,  se  poursuivait  avec 
acharnement  :  lutte  de  la  civilisation  contre  la  barbarie, 
du  bon  droit  contre  l'injustice;  tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  Saint-Pétersbourg,  quand  une  grande  nou- 
velle retentit  tout  à  coup  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe. 
Le  tsar  Nicolas  était  mort  le  2  mars  1855,  à  dix  heures 
du  matin.  Cette  nouvelle  était  si  extraordinaire  et  cette 
mort  si  peu  prévue,  que  personne  d'abord  tfy  voulut 
croire.  Mais  les  détails  arrivèrent  bientôt  circonstan- 
ciés, et  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence. 

Malgré  les  prétendues  certitudes  dont  quelques  or- 
ganes de  la  presse  française  se  sont  fait  l'écho  sur  le 
genre  de  mort  de  Nicolas,de  vagues  soupçons  ont  persisté 
dans  le  public  ;  on  se  refuse  à  penser,  en  France,  que 
Nicolas  soit  mort  naturellement.  Le  peuple  russe  parta- 
gerait lui-même  cette  opinion,  à  en  croire  du  moins  les 


HISTOIRE  DE  RUSSIE.  m 

nouvelles  de  Saint-Pétersbourg,  qui  nous  apprennent  que 
le  médecin  du  tsar  (le  docteur  Mandt)  a  dû  quitter  la 
Russie  pour  éviter  les  effets  de  la  haine  publique,  qui 
s'est  hautement  manifestée  contre  lui. 

Le  fils  aîné  de  Nicolas,  Alexandre  deuxième  du  nom, 
né  le  17  avril  1818,  a  succédé  à  son  père .  Comme  Ni- 
colas P^ ,  subitement  enlevé  dans  la  plénitude  de  sa  force 
et  de  son  pouvoir,  était  l'instigateur  de  la  guerre,  sa  mort 
produisit  une  immense  impression  ;  et  quand  oh  sut  que 
le  continuateur  de  la  politique  de  Pierre  le  Grand  avait 
cessé  de  vivre,  on  crut  à  un  coup  de  la  Providence.  On 
s'imagina  que  l'ambition  moscovite  tombait  avec  son 
représentant,  qu'on  allait  signer  sur  sa  tombe  les  préli- 
minaires d'une  paix  solide  ^  et  qu'il  emportait  avec  lui 
les  idées  belliqueuses  de  ses  ancêtres.  Vain  espoir  !  les 
premiers  actes  d'Alexandre  II  ont  dissipé  ces  illusions 
hâtives. 

Quand  aura  lieu  une  solution  si  vivement  désirée  ? 
seul  Dieu  le  sait.  Dieu  souverain  arbitre  de  la  guerre 
et  de  la  paix. 

La  pénible  tâche  d'historien  que  nous  avions  assu- 
mée est  enfin  accomplie  :  plus  d'une  fois,  en  retraçant 
les  faits  que  nous  venons  de  raconter,  nous  avons  eu 
besoin  d'une  grande  confiance  en  la  sincérité  des  écri- 
vains que  nous  lisions ,  pour  ne  pas  nous  demander  si 
nous  ne  faisions  pas  un  mauvais  rêve,  si  nous  n'étions 
pas  la  proie  d'un  horrible  cauchemar.  Sang  et  fange, 
voilà  rhistoire  de  Russie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  :  trop  rarement  quelque  lueur  de  bien  a  éclairé  la 
tristesse  de  notre  sujet. 

Pourquoi  donc  ce  peuple  a-t-il  été  le  seul  à  ne  pas 
suivre  le  progrès,  à  ne  pas  jouir  des  bienfaits  de  la  civi- 
lisation? Non-seulement- il  n'a  pas  connu  la  civilisation 
religieuse,  morale  et  politique;  mais  il  ignore  encore  la 
matérielle. 

Pour  répondre  à  ces  questions  et  à  tant  d'autres  aux 
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quelles  Tesprit  du  lecteur  songe  tout  d'abord^  ou  a  adopté 
plusieurs  points  de  vue  :  les  savants  et  les  philosophes^ 
gens  qui  se  font  fort  d'expliquer  tout,  se  sont  pré- 
sentés; les  premiers  ont  donné  des  raisons  tirées  de  la 
position  géographique  de  la  Russie,  du  climat  rigoureux 
de  ce  pays  ;  les  seconds  ont  rappelé  la  pensée  de  Platon 
sur  la  nécessité  de  la  philosophie  pour  civiliser  les  peuples, 
et  sur  le  besoin  qu'ont  les  souverains  de  posséder  des 
notions  philosophiques  pour  conduire  leurs  sujets. 

Les  raisons  tirées  de  la  position  géographique  d'un 
pays,  de  la  température  basse  ou  élevée  qui  y  règne,  sont 
assez  trompeuses  pour  qu'on  ait  pu  s'y  arrêter  quelque- 
fois; mais  elles  ne  prouvent  rien  ou  prouvent  peu.  On 
peut  citer  tel  peuple  placé  sous  le  même  ciel  que  la 
Russie,  et  qui  jouit  des  avantages  moraux  que  le  même 
climat,  dit-on,  a  refusé  aux  Russes^  Quant  au  raisonne- 
ment des  philosophes ,  c'est  un  pur  sophisme  ;  disons 
mieux,  il  est  mensonger.  Les  philosophes  ne  datent  pas 
de  loin  dans  l'histoire,  et  le  monde  ne  s'est  jamais  si 
bien  gouverné  que  lorsqu'ils  n'existaient  pas  encore. 
Depuis,  avec  les  meilleures  intentions  qu'on  ait  voulu 
leur  prêter,  ils  ont  gâté  et  perverti  tout  ce  qu'ils  ont 
touché.  Les  appréciations  des  savants  et  des  philosophes 
sont  donc  inadmissibles,  et  nous  les  abandonnons  sans 
les  examiner  davantage. 

Le  seul  principe  qui  puisse  révéler  entièrement  le 
secret  de  la  barbarie  dans  laquelle  la  Russie  est  encore 
plongée  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  le  principe  religieux, 
l'idée  chrétienne -catholique.  C'est  à  ce  seul  point  de 
vue  que  l'on  doit  examiner  la  Russie,  c'est  le  seul  qui 
nous  découvre  ce  qu'on  chercherait  vainement  ailleure. 
Pour  mieux  juger  le  passé  de  la  Russie,  consultons 
celui  des  États  européens,  et  de  la  France  en  parti- 
culier. 

Avant  la  prédication  cathoUque  dans  les  Gaules ,  nos 
ancêtres  étaient  sauvages  et  barbares  ;  deux  termes  im- 
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pliquEût  la  longue  suite  des  vices  qui  déshonorent 
Tétat  primitif .  La  vérité  luisit  un  jour  pour  eux^  et  ils 
la  suivirent  avec  sincérité  :  elle  les  civilisa  rapidement^ 
et  les  conduisit  à  cette  grandeur  qui  éclate  à  toutes  les 
pages  de  notre  histoire.  Qui  avait  fait  cette  heureuse 
révolution?  Le  clergé  catholique,  dont  les  chefs,  «  les 
évêques  (pour  nous  servir  de  la  belle  parole  du  pro- 
testant Gibbon)  ont  formé  la  France,  comme  les  abeilles 
édifient  leur  ruche.  » 

,  La  Russie,  au  moment  de  quitter  Tidolàtrie  pour 
choisir  un  culte  chrétien,  a  embrassé  Terreur;  elle  est 
allée  demander  à  Constantinople  la  religion  grecque  per- 
vertie par  Photius,  et  avec  ce  culte,  qui  n'avait  plus  que 
le  prestige  de  la  forme,  elle  a  pris  la  civilisation  raffinée, 
corrompue  et  corruptrice  de  Byzance.  Dès  les  premiers 
jours  où  elle  s'est  jetée  dans  le  schisme  grec,  la  Russie 
a  épousé  Terreur  toute  entière;  erreur  religieuse,  mo- 
rale et  politique.  Les  vues  qui  ont  déterminé  la  con- 
version du  souverain  russe  ont-elles  été  bien  pures  ?  en 
allant  chercher  le  baptême  à  Constantinople,  n'a-t-il  pas 
trouvé  un  prétexte  d'épier  la  faiblesse  d'un  empire  qu'il 
convoitait  déjà?  L'histoire  est  là  pour  prouver  que  nous 
ne  calomnions  pas  la  conduite  du  premier  souverain  de 
la  Russie  qui  a  eu  Tidée  de  changer  de  culte  et  d'imposer 
sa  conversion  à  tout  un  peuple. 

Chez  ks  Gaulois,  il  y  avait  des  catholiques  avant  que 
Clovis  songeât  à  se  faire  baptiser  :  les  exemples  des  peuples 
conquis  ont  entraîné  la  conversion  du  roi  des  Francs,  et 
voilà  pourquoi  le  catholicisme  a  été  si  vigoureux  dans 
notre  patrie;  c'est  qu'il  n'a  pas  été  imposé,  mais  choisi 
et  adopté  librement. 

Et  puis,  disons-le,  les  barbares  Gaulois,  les  Francs 
païens,  avant  même  de  recevoir  le  baptême,  Tavaient  en 
quelque  sorte  mérité  par  des  qualités,  des  vertus,  dont  les 
Pères  de  l'Église  orientale  les  proposaient  pour  modèles  à 
leurs  auditeurs.  Le  catholicisme  emprunta  aux  Romains 
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ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  bon  dans  leur  système  poli- 
tique, et  le  transmit  aux  Gaulois  et  aux  Francs  nouvelle- 
ment convertis. 

Mais  qu'ont  pris  aux  Grecs  du  Bas-Empire  les  Russes 
devenus  chrétiens?  Rien,  si  ce  n'est  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  ruse,  d'astuce  et  de  corruption  dans  leur  carac- 
tère :  telle  a  été  leur  première  civilisation.  Depuis,  ils 
n.'ont  emprunté  aux  nations  étrangères  que  le  vernis 
imposteur  de  leurs  manières;  mais  grattez  cette  surface 
légère ,  et  vous  trouverez ,  sous  le  Russe ,  le  Grec  du 
Bas-Empire. 

En  France  et  dans  les  autres  pays  européens,  toutes 
les  classes  de  l'État  ont  concouru  à  la  civilisation  et 
à  la  liberté  sage  dont  un  peuple  bien  constitué  doit 
jouir  :  le  roi,  le  clergé,  la  noblesse,  les  serfs  eux- 
mêmes,  tant  que  cette  classe  a  existé  sur  notre  sol.  Le 
clergé,  en  se  recrutant  parmi  les  serfs  autant  et  même 
plus  que  parmi  les  nobles,  a  peu  à  peu  conquis  la  liberté 
du  peuple,  en  élevant  d'abord  ses  membres  d'élite  à  la 
dignité  cléricale,  sacerdotale  et  épiscopale.  Les  humbles 
et  les  petits  de  la  veille  étaient  les  puissants  du  lende- 
main; de  leur  première  condition  ils  ne  conservaient  que 
le  souvenir  du  bien  qu'ils  pouvaient  faire  et  l'expérience 
de  la  misère.  C'est  par  le  clergé  ainsi  constitué  que  les 
peuples  ont  été  affranchis  et  relevés  moralement. 

En  Russie, rien  de  semblable.  Le  bas  clergé,  les  simples 
prêtres  ont  toujours  été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  humi- 
liés presque  autant  que  le  dernier  des  serfs  de  la  cou- 
ronne. Dépouillés  de  l'autorité  de  la  parole,  ils  ne  peuvent 
faire  entendre  leur  voix  que  pour  commenter  en  chaire, 
et  par  ordre  du  prince,  les  décrels  que  chaque  jour  voit 
éclore.  Quelle  mission  pour  des  prêtres  !  et  ce  n'est  que 
dans  les  pays  schismatiques  ou  hérétiques  que  se  pro- 
duit cet  affligeant  spectacle.  Les  païens  anciens  et  mo- 
dernes ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  aussi  bien  que  les 
sauvages  idolâtres  de  la  Polynésie,  ont  compris  quelle 
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puissance  le  prêtre  doit  exercer  sur  toutes  les  classes  de 
la  société  :  seuls,  le  schisme  et  Thérésie  ont  brisé  ou 
asservi  cette  voix,  qui  gênait  leur  œuvre  de  destruc- 
tion. 

Est-ce  ce  bas  clergé  russe,  avili  par  le  sort  que  lui  a  fait 
le  chef  de  TÉtat,  passible  de  toutes  les  peines  des  serfs, 
sujet  à  toutes  les  vexations  de  l'arbitraire,  qui  jamais  a 
pu  s'interposer  entré  Tempereur  et  le  peuple,  invoquer 
la  clémence  de  Tun ,  réclamer  pour  l'autre  la  liberté? 
Quant  aux  évêques  et  aux  patriarches,  ils  se  contentent 
d'un  vain  titre,  et  courbent  le  front  sous  la  verge  de  fer 
jde  l'homme  qui  s'est  constitué  le  souverain  des  corps  et 
des  âmes.  Ce  qui  fait  surtout  la  faiblesse  du  clergé 
russe,  c'est  qu'il  ne  peut  en  appeler  du  caprice  du  tsar 
à  la  raison  éclairée  du  pape;  c'est  qu'il  ne  relève  point 
de  la  papauté,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  toute  civili- 
sation, de  toute  liberté,  ainsi  que  les  philosophes  et  les 
hérétiques  eux-mêmes  ont  été  forcés  d'en  convenir  dans 
de  nombreuses  circonstances. 

Supposons  maintenant  à  l'empereur  de  Russie  les 
intentions  les  meilleures  et  les  plus  religieuses  ;  il  res- 
tera toujours  investi  d'une  double  puissance  qui  l'aVeu- 
glera  et  le  conduira  au  plus  dure  absolutisme.  On  l'a 
dit  avec  vérité,  le  sultan  est  moins  despote  que  le  tsar; 
il  dépend  des  chefs  de  la  religion,  il  doit  les  con- 
sulter, déférer  à  leurs  avis,  et  il  ne  pourrait  pas  impu- 
nément tenter  de .  secouer  leur  joug  :  c'est  ce  pouvoir 
théocratique  qui  assure  au  peuple  la  conservation  de  ses 
droits. 

Le  tsar,  revêtu  de  deux  caractères  qu'il  est  impossible 
de  confondre  sans  réaliser  une  alliance  monstrueuse, 
le  tsar  est  forcément  enivré  de  cette  toute-puissance  dont 
lui  seul  offre  le  type  redoutable.  Il  ne  relève  que  de 
lui-  même  ;  et  c'est  sur  cette  donnée  inadmissible ,  sur 
ce  mensonge  criant  que  vit  depuis  des  siècles  l'empire 
russe  :  là  est  le  secret  de  son  esclavage,  de  l'abaisse- 
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ment  ou  plutôt  de  rannihilatioD  de  son  clergé  et  de  sa 
noblesse. 

Nous  avons  dit  le  passé  et  le  présent  de  la  Russie; 
quant  à  Tavenir  que  la  Providence  lui  réserve,  nous 
n'en  saurions  parler.  Nous  avons  essayé  d'exprimer  en 
quelques  pages  des  considérations  dont  le  développement 
formerait  un  volume  :  cette  tâche  suffisait  à  nos  forces, 
et  nous  serions  heureux  si  nos  aperçus  devaient  être 
fécondés  par  les  réflexions  qu'ils  inspirent. 
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